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Histoire du Cardinal de Richelieu
L'Histoire du Cardinal de Richelieu par M. Gabriel llanotaux, dont les deux premiers volumes ont paru chez Didot, en 1893-1896, s'est trouvée interrompue par des raisons indépendantes de la volonté de l'auteur. Après trentesept ans, elle est reprise par M. Gabriel llanotaux en collaboration avec le duc de La Force. Durant ces longues années, M. Gabriel llanotaux n'a jamais perdu de vue le sujet auquel il s'était attaciié dès sa jeunesse : des lectures, des vovages, des recherches constantes ont accumulé, entre ses mains, une abondante documentation et, dans son esprit, des réflexions, fruits de l'expérience.
Peut-être, cependant, eût-il reculé devant l'immensité du labeur, s'il eût fallu, à lui seul, achever l'œuvre, la rédiger, la publier. Mais il s'y est résolu lorsque des études communes eurent rapproché de lui la haute compétence du duc de La Force et qu'il so fut assuré sa collaboration. Le duc de La Force, par sa connaissance d'une époque à laquelle il a consacré de brillantes études, par son autorité en matière historique, par les traditions familiales qui faisaient revivre en lui et autour de lui la France de Louis XI 11 et de Richelieu, surtout par ce talent d'écrivain qui anime sous sa plume les personnes et fait revivre les sociétés, était, sans nul doute, l'homme le plus qualifié pour mener à bonne fin l'œuvre entreprise. Ainsi furent décidés et l'achèvement de V Histoire de Richelieu et la publication de cette nouvelle édition.
VI AVERTISSKMENT.
Les deux premiers volumes de VHùitoire du Cardinal de Richelieu, remis en vent»^ aujourd'hui, sniit i(l«Miti(jiH'nicnt les UK^nies que eeux qui ont ét<'* imprimés cl piiMirH par la maison Didot, nu>me texte, même fornuit, m^'incs earact/îreë. Ouelques notes complémentaires concernant ces deux vohinies sont publiées sous la forme iV Addenda et Corri^enda h la lin du premier volume.
Le présent volume est en première édition : il njut'iid la biographie du Cardinal à partir du moiiu'ut où, dcvj'uu premier ministre, il dirige, en s'appuyant sur la eonliance absidue de Louis XIII, les affaires de la France. Ce volume expose la |)artie la plus dramatique peut-être de la politique de Hiclielieu : le nuu-iage d'Angleterre, la conjuration de Chalais, le siège de La Hochelle, la campagne des Alpes, la eabalr- de la Reine-Mère, de Monsieur, des Marillac, du duc de Montmorency, les affaires d'Allemagne, l'alliance avec Gustave- Adolphe, la négociation de Ratisbonne, la Journée des I)up(îg.
De 1624 à 1632, Richelieu a joué, à l'intérieur, les parties les plus difficiles et amorcé, au dehors, celles qui seront son plus haut titre devant l'Histoire. Ces parties, il les a conduites avec une volonté, une adresse, une finesse, un esprit de suite, mais aussi avec cette sévérité implacable devenue légendaire, qui, pour la première fois peut-être sont présentés ici, grâce à la connaissance de nombreux documents inédits, dans leur véritable caractère. Quelle fut, dans cette politique, la part du Roi Louis XIII? C'est ce que des recherches approfondies ont permis aux deux auteurs d'éclairer d'un jour nouveau. Vérité, impartialité, telles sont leurs préoccupations constantes au cours du travail qui, achevé dans sa préparation, sera rapidement mené à bonne fin.
L'importance du sujet, qui embrasse la création de l'Europe moderne, la constitution de l'unité française, la substitution au régime féodal du régime moderne, enfin l'élan d'expansion prenant pour champ la planète entière, un tel
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(iiseinble, si vaste et si complexe, a débordé quelque peu le cadre que M. Gabriel Hanotaux s'était tracé en débutant.
La nouvelle Histoire du Cardinal de Richelieu, par Gabriel Hanotaux avec, pour les trois derniers volumes, la collaboration du duc de La Force, comportera donc, non pas (|uatre mais cinq volumes, les trois nouveaux pouvant se vendre séparément et faisant ainsi la suite de la première édition, le tout imprimé par Didot et publié par les soins de la « Société de l'Histoire Nationale ».
L'Histoire Nationale,
PRÉLIMINAIRE
VUE d'ensemble. — LE DEDANS KT LE DEHORS.
Du 19 avril au 12 août 1624, le cardinal de Richelieu s'était trouvé dans une situation très difficile. Nommé ministre sur la proposition de La Vieuville et auprès de La Vieuville, il n'avait épargné aucun effort ])our se consolider au pouvoir, ruiner dans l'opinion son chef d'un jour, le renvei-ser et s'étahlir en son lieu et place. Il fallait qu'il confirmât en même temps, chez le Roi et devant le puhlic, l'idée de sa pi-opre aptitude à diriger les affaires do l'État; il avait à garder son influence sur la Reine mère, tout en s'assurant définitivement de la faveur du Roi; il devait avoir l'œil sur ses advei'saires irrités par son avènement et même sur ses amis déjà inquiets de sa rapide ascension.
A peine les félicitations agréées et les compliments échangés, à peine a-t-il marqué sa place dans le Conseil, que, le premier dossier ouvert et le premier ambassadeur i*e«;u, il s'arrête en quelque sorte et se nfiet en présence de ses nouveaux devoire. Aussitôt il sent la nécessité d'avoir auprès de lui un confident, un appui. Il écrit au Père Joseph, qui est parti pour [Orléans : « Vous êtes le principal agent dont Dieu s'est servi pour me conduire dans tous les honueure où je me suis élevé... Je vous prie d'avancer votre voyage et de venir au plus tôt partager le maniement des affaires. Il y en a de pressantes que je ne veux confier à personne ni résoudre sans votre avis (1). »
(l)CeUe lettre si forte est d'une authenticité incontestable, en dépit de l'opinion de Voltaire, puisqu'elle est citée par Lepré-Balain, Supplément a l'Histoire de France, RICHEUEU. — T. m. 1
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Que je ne veux confier à pei-sonne! — Richelieu a pourtant autour de lui des houinies c-apahh'S et qu'il {»eut consiilcrer coHime dévoués : Schoinbcrg, Lu Ville-aux-Cleirs, 1<' chancelier d'Aligre, Marillac lui-uiôuie et, en général, les personnel* de l'entourage de la Reine mère. Dans son étroite intimité, il w veut nul autre que ce mystérieux Pérc Josrph, — menu; pas ce Fancan ({iii a été son ])rincipal instrument quand il s'agissait (U* détruire dans l'opinion Luynes ou Sillery, mais dont la violence passionnée risque de l'engager plus qu'il ne voudrait dans la caut»e protestante. A l'égard de Fancan, il va procéder <loucf>ment à l'un de ces dangereux abandons fjui lui deviendront familicii» et Fancan, suspect d'ailleui-s, apprendra bientôt, lui aussi, à se méfier.
La présence du Père Joseph offre un autre avantage que le ministre a sûrement calculé : elle le couvre du cAté de la Reine mère. Et puis ce Capucin connaît l'Kurope; il est connu à Rome; il est secret, secrétissime. Avec lui, on peut parler à cœur ouvert, envisager les choses, non pas politiquement, mais franchement, comme elles sont.
Le cardinal a besoin de toute sa pei-spicacité, de toute son énergie, de toute sa prudence, de tout son doigté, pour débrouiller l'écheveau que lui ont laissé ses prédécesseurs : en vue de mieux comprendre et de s'éclairer soi-même, d'approfondir sa propre pensée, il débat avec lui-même, en silence et, finalement, il écrit. C'est ce qui nous permet de voir jusqu'au fond de son âme dans cette période anxieuse qui va décider de son avenir.
Encore jeune, — trente-sept ans, — désigné par une réputation établie, porté pour la seconde fois à ce ministère longuement convoité, il n'éprouve nul vertige. Plein de sang-froid, se sentant
où sont expliquées les plus considérables affaires de cet État durant l'administration du Cardinal-Duc de Richelieu depuis l'année 462i jusqu'en 1638, Bibliolh. Nationale, IGôb, Nouvelles acquisitions, a° 6824, année 1624. Nous aurons à citer fréquemment ce précieux manuscrit qui s'appuie sur les papiers du Père Joseph. Voir, à ce sujet, le livre de M. le Chanoine Louis Dedouvres, Le Père Joseph de Paris, Capucin, Beauchêne, 1932, 2 vol. in-8° 1. 1, p. 44 et suiv.
Tout au plus faudrait-il reporter la date de la lettre en août 1624, Richelieu parlant de sa nomination comme « premier ministre ». La lettre est publiée dans Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. Il, p. 3.
PROGRAMME POLITIQUE DE RICHEUEU
à sa place, il prend ses contacts de toutes parts, les yeux mi-clos, le geste décidé, cette main en avant que lui donne le portrait de Philippe de Champag-ne,
Dans les loisirs de la disgrâce, il a analysé les maux du Royaume et les causes diveises qui, pour le moment, empêchent la France d'occuper en Europe la place qu'avait rêvée pour elle Henri IV. Déjà sont fixées en son esprit quelques-unes des idées qui dirigeront sa conduite (1). Happelous la fameuse déclaration adressée pai- lui au Roi, heaucoup plus tard, quand il écrivait le préambule du Testament politique : « Loreque Votre Majesté se résolut à me donner en même temps l'entrée de ses conseils et grande part dans sa confiance... je lui promis d'occuper toute mon industrie et toute l'autorité qu'il lui plaisiiit de me donner, poui' ruiner le parti huguenot, rabaisser l'orgueil des grands et relever son nom dans les puissances étrangèi*es au point où il devait être. »
Kt c'est, précisément, ce programme qu'il s'appli(|ue à exécuter. Ou a mis en doute l'authenticité de la phrase que les historiens du xviii* siècle lui attribuent : « Le Roi a cliaugé de Conseil et le Conseil de maximes. » Ce qui n'est pas <louteux, c'est que telle était bien sa pensée et telle était la confiance (ju'il avait en soimême. En ellet, au moment où il se débarrasse de La Vieu ville, il s'exprime en ces termes dans une lettiv qu'il atb'esse, sous le seing royal, à M. de Martfuemont, andjassadeur aupi*ès du Saint- Siège : « Cela serait peu (le changement de nnnistère), si je n'avais résolu d'établir un tel ordre en mes affaires ([ue mon Royaume viendra à reprendre sa première splendeur et puissance, empêchera les desseins que plusieui's conçoivent contre la liberté
(1) Lepré-Balain donne un détail qui précise le temps et les circonstances où l'évëque de Luçon et le Ptre Joseph s'appliquèrent ensemble à se faire une opinion sur les grandes allaires eurojiéennes : « Le cardinal di* Richelieu qui avait l'esprit généreux et cupide d honneurs, ne voulut pas permettre que, durant son adininislralion, ce Royaume fui humilié;., il prêta l'oreille aux avis et ouvertures que lui proposa le Père Joseph, non de déclarer la guerre, à quoi jamais il n'a pensé, mais de se forlilier de plusieurs ajliés, et ceci ensuite de plusieurs conférences qu'ils avaient eues ensemble sur ces matières, n étant encore qu'écéque de Luçon, demeurant à ses prieurés des Roches et de Coussé (Coussay, v. t. I, p. 117), où le Père Joseph te voyait souvent, ayant dès ce temps yrande habitude avec lui » Op. cit., anno l«)25.
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j)iil)li(|ue, inoi-inôiiie étant porté à défciuln' les aiiciciiH alliét* <!<• ma Couronne et à ni'unir à eux pour le l»ien de la chrétienté (1). » Comment ne ])ns relever aussi ces (pielf|U('s mots (pii tombent de la j)lumc (lu cardinal, <lans une autre lettre au même andiasKadcur : « J'essaierai au moins de faire dire vrai à ceux (|ui estiment que j'aime la religion, le Roi et l'État »?
Ne revenons ])as sur les circonstances qui ont liln re iiiclielieu de la présence, si encond)rante dans le Cons<Ml, de ce pauvre La Vieuville (2) et passons en revue, comme il le fait, le« pivrnières grandes affaires qui se saisissent de lui et (|ui sont propres à 8a nouvelle fonction, le secrétariat d'Ktat des Affaires étrangères.
Il retrouve sur la table cette alfaire de la Valteline cpii lui a été si pénible au moment où l'assassinat du maréchal d'Ancre le chassait du pouvoir (3). Rien de plus complexe ni de plus grave, car du parti qui sera adopté dépendra l'attitude de la France dans la crise où se débat rKuroj)e; rien de plus urgent, car rand)assadeui' du Roi près du Saint-Siège, le chevalier de Sillery, s'est laissé glisser dans la main (sans le signer heureusement) un projet d'accord qui résoudrait la difficulté au profit de l'Espagne. Il faut donc se prononcer et décider si on rompra ou si on négociera.
Mais de l'un ou de l'autre parti quelles seront les conséquences? Le problème doit être considéré dans son ensemble.
Sur la nature et le résultat des réflexions du cardinal, en cette période liminaire, nous sommes renseignés par deux documents, l'un daté de mai 1624, alors qu'il arrive au pouvoir, et l'autre de mai 1625, alors qu'il y est consolidé. Ces deux témoignages intimes nous permettent de saisir à la fois l'élan des premiers jours et le temps d'arrêt que lui impose bientôt l'expérience.
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. 11, p. 22, et ibid., « dernier septembre » 1624, p. 36.
(2) Les reproches faits à La Vieuville et qui ont décidé le Roi à le renvoyer durement, sont résumés dans la lettre qui vient d'être citée, Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. II, p. 21, et dans la leUre du Roi « sur l'éloignement du marquis de La Vieuville », ibid., p. 25.
(3) Voir l'exposé de l'aftaire de la Valteline, dans : Histoire du Cardinal de Richelieu, t. II, p. 395-402.
LA FIUNCE ET L'ESPAGNE
Nous les lirons, les rapprocherons, les comparerons, avant d'entrer dans le détail même des affaires. Car, en histoire comme dans la vie, ce qui importe c'est l'esprit.
En somme, il s'agit d'ahord deFEspagme, de l'Espagne « catholique », alliée à la maison d'Autriche, de l'Espagne qui pèse sur toutes les frontières de la France, de cette <« maison d'Autriche >» que Henri IV se préparait à attaquer loisqu'un coup hien suspect le frappa.
Si l'on se reporte à la ])olémiquo ardente que Richelieu a menée dans l'opposition, avec Fancan, contre le gouvernement de Luynes et de Sillery, sa principale pensée, une fois aux affaires, sera de saisir la première occasion de rompre avec l'Espagne et de se mettre k la tète dos a<lvei'saires de cette puissance en Europe.
L'affaire de la Valteline suffirait, à elle seule, pour dévoiler les plans de l'amhitieux voisin. Le Lut de celui-ci n'est-il pas d'achever l'encerclement de la France et de lui enlever toute autorité dans l'Empire? L'Espagne veut i)rendi"e une situation dominante sur les Alpes, se sul)ordonner la Suisse, nourrice des soldats, comme elle s'est déjà suiiordonné Fltalie, maîtresse des clercs : « On ne peut douter, lisons-nous dans le mémoii*c destiné au Roi et au Conseil, que les Espagnols n'aspirent à la domination universelle et que, jusqu'à présent, les seuls obstacles qu'ils ont rencontrés sont la séparation de leurs États et la faute d'hommes? Or, par Faccjuisitiou de ces passages, ils remédient à l'un et à l'autre. »
La crainte d'une <» monarchie universelle », l'éternelle hantise de la France, détermine la position prise, dès l'abord, par le nouveau ministre contre une puissance si dangereuse à la liberté du monde. On n'a pas oublié que l'Espagne était maîtresse de Paris en 1590. Or maintenant la France délivrée, il y a l'Europe : n Que si le Roi se relâchait, il manquereit à ceux qui sont en son alliance. »
Le sort île l'Italie et de la Papauté, qui intéresse si grandement la sécurité politique et religieuse du Royaume, est, de toute évidence, également en grand péril du fait que l'Espagne regarde d'un œil de convoitise les passages des Alpes : « Par ces passages, nous empêcherions que l'Italie fut inondée du déluge d hommes
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que les Kspag-nols y Icroieiit doscendr»!, et en France nu^nie, «le leun» États de Flandre et d'Allemagne et qu'ils ne fcrniatMcnt le» portes de l'Italie à tout secours, contraignant le Pape d't^tre leur chapelain et faisant ])lier le col à tous les autres potentats de l'Italie sous le joug- do leur servitude. »
La politique « anti-espagnole »> du nouveau ministre est donc des plus nettes, des plus énergi(|ues : à peine con<;ue, elle devient action.
£n mai iii'lk, sur le rajiport l'ait par le cardinal au (j>uM>il, on décide qu'il y a lieu de prendre immédiatement les mesures de sécurité nécessaires, par la force au besoin. L'ambassadeur Sillery est l'appelé et la négociation romaine se trouve, non seulement suspendue, mais rompue. Kn mènu' temj»s. des troupes sont massées sur la frontière et le martpiis de Oeuvres, demeuré en Italie, reçoit l'ordre d'occuper, au premier signal, les défilés de la Valteline. Le gouvernement du cardinal se dirige ainsi selon les principes qui inspiraient, par opposition à la politique de Luynes et de Sillery, la plume de Fancan.
Un an s'est écoulé; le nouveau ministre, (pii s'était élancé un peu rapidement peut-être, a, en somme, réussi : l'armée du Roi a occupé les passages de la Valteline. A présent, uni au duc de Savoie, Lesdiguières assiège Gènes, dont on espère à bref délai la reddition. Le cardinal peut se donner 1 illusion d un succès qui lui ralliera à la fois le Roi et l'opinion. N'adressera-t-il pas à Louis XIII, quelque temps après (milieu de 1626), ces paroles, qui sont comme un chant de victoire un peu prématuré, à supposer qu'elles le trompent lui-même : « Si Dieu me fait la grâce de vivre six mois, comme je l'espère, et davantage, je mourrai content voyant l'orgueil de l'Espagne abattu, vos alliés maintenus, les huguenots domptés, toutes factions dissipées, la paix établie dans le Royaume... (1) »?
Mais voilà que soudain, en plein succès, une grave difficulté s'est jetée à la traverse : les protestants, à la suite de Soubise, menacent d'un dangereux soulèvement dans le sud-ouest.
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. II, p. 2'i5.
LE PROBLÈME PROTESTANT
Nous connaissons le problème protestant et la place qu'il occupe dans la pensée de Richelieu. Assurément, le prélat est loin de se laisser entraîner par l'esprit de sa robe. Homme d'État avant tout, il considère la difficulté d'État plus que le problème des croyances. Tout en ayant combattu, dans ses écrits épiscopaux, la Réfonne et dénoncé l'attentat qu'elle a commis à l'égard de l'unité chrétienne, ses sentiments le porteraient plutôt vers une tolérance à la Henri IV, Nous avons cité déjà (1) les paroles qu'il adressait, en prenant possession de son siège épiscopal, aux protestants du diocèse de Lu^'ou : « Je sais qu'en cette compagnie il y en a qui sont désunis d'avec nous, quant à la croyance; je souhaite, en revanche, que nous soyons toujoure unis d'affection. Je ferai tout ce qui me sera possible pour vous convier à avoir ce dessein qui vous sera utile aussi bien qu'à nous. » Dans le coure de son ministère, le cardinal devait faire les plus grands etlbrts pour arriver à « l'union », à la « réunion » des deux Églises.
Mais ses fonctions l'obligeaient, maintenant, à considérer les choses du point de vue de l'État, de l'autorité l'oyale, de l'unité française. Or la situation créée, dans le Royaume, au corps des protestants par l'édit de Nantes lui-même, était du maniement le pilus délicat. La pacification, si péniblement obtenue par Henri IV, avait reporté les difiicultés plutôt qu'elle ne les avait résolues. De l'application de ledit, il résultait des difficultés chaque jour renaissantes qui mettaient le gouvernement royal sur un fagot d'épines, les torts étant, d'ailleure, des deux côtés. D'une part, à la Cour, le parti catholique, — notamment du temps de Sillei-y et de Puisieux, — empiétait systématiquement sur les conditions de l'édit : à tout moment, c'étaient des places protestjuites occupées ou fermées, des forts détruits, des grands seigneui-s convertis par autorité ou corruption, des pasteurs détournés ou séduits, si bien que les protestants, pour avoir des hommes sûrs, étaient trop souvent obligés de prendre leui's ministres parmi les étrangers. En 16*23, le s\Tiode national de Charenton avait formulé des réclamations, la plupart fondées,
(1) Histoire du Cardinal de Richelieu, l. I. p. 88.
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contre les infractions au traité, ÏAi Uoi avait ivpondu d'une façon assez favorable sur le principe : « L(*s réformés conserveraient le bénéfice des anciens édits, tant ((u'ils ne maintiendraient dans le devoir do l'obéissance »; njais il formulait nettement sa volonté « qu'aucun ministre ne fi"it <ié.sormais re<,u dans l'ordre s'il n'était sujet du Royaume ». Il renouvelait l'interdiction de» assemblées politiques, et même imposait la présence d'un commissaire-orateur rej)résentant l'autorité royale dans eliaque synode. Les protestants n'avaient jm obtenir ^'■ain de caus*; sur les deux revendications qui leur tenaient le plus à cuîur : la destruction de la citadelle que Valençay, gouverneur pour le Koi, construisait à Montpellier et le rasement du fort Louis que le» ingénieui-s royaux élevaient à proximité de La Ko(lielle(l).
C'est à la suite de ces divei-s mécontentements (jue le» prolestants, encouragés sans doute par les difficultés où se trouvait engagé le Roi du côté de l'Espagne, avaient, à l'appel de Soubise et de Roban, repris les armes. Le sud-ouest tout entier était en rumeur et se préparait à la guerre, avec La Rocbelleromme bastion vers le nord et comme porte ouverte sur l'océan.
Le cardinal considère toute cette tempête « d'un cœur assuré ». « On en était en un point, écrit-il dans son mémoire de 1625, où tout semblait conspirer à rabattre l'orgueil de l'Espagne : la force et l'autorité du Roi, ses armées bien munies, ses caisses pleines, ses alliances confirmées, son appui recbercbé par la Savoie, par l'Angleterre, tout paraissait se prêter au succès de la politique énergique engagée contre l'Espagne. » Cependant l'homme d'État, franc avec soi-même, est bien obligé de reconnaître, qu'en cette heureuse conjoncture des affaires, l'attitude des protestants lui donne de graves sujets d'inquiétude. Cette disposition du parti tendant à profiter de tous les embarras du gouvernement royal pour s'essayer à ces tentatives de rébellion qui vont jusqu'à prévoir une sorte de séparation, est chose intolérable. Un jour ou l'autre, il faudra en finir avec un esprit de hargne qui fait courir de tels dangers à la cause publique.
(1) Voir Anquez, Un nouveau chapitre de l'Histoire politique des Réformés de France, 1865, p. 80-100.
LES DKUX AFFAIRÉS MENÉES DE FRONT
Abattre les protestants, sera donc l'un des buts principaux que se propose le cardinal.
iMais l'heure est-elle arrivée?
Le cardinal, depuis qu'il est au ministère, a beaucoup réfléchi, beaucoup appris. Le triple but (ju'il se propose n'est décidément pas si facile à atteindre. Le « dehors » et le « dedans » se tiennent, influent l'un sur l'autre, s'entr'aident ou s'entravent. On ne pensait qu'à l'Espagne, et voici les protestants. S'engager contre les protestants? Si on le fait, on peut s'attendre à d'autres complications : la Cour, l'armée, l'argent, les passions, les intéi*éts particuliers... Donc, il faut s'habituer à rendre la bride ou à tirer sur les rênes selon les circonstances pour mener, sans péril de chute, un attelage si compliqué.
Chef du ministère, le cardinal n'a plus à s'occuper seulement du secrétariat des Aflaires étrangèi*es, il doit veiller à tout, mettre la main à tout, étudier les voies diverses qui s'ouvrent devant lui, les obstacles (pion a déjà rencontrés ou ceux qu'il faut savoir deviner. Ces réalités, ces prévisions n'inq)osent-elles pas des délais, des détoui's, peut-être des renoncements?
Parcourons le tableau si vaste, aux perspectives quelque peu diverses et confuses, qui se déroule aux yeux du ministre.
Si l'on considère le delioi's, une Kurope en plein désordre, où l'on ne peut dire si ce sont les conflits spirituels ou les intérêts matériels, l'esprit de rapine et de violence ou le besoin de paix et lie repos (jui animent les gouvernements et les peuples : un immense machiavélisme couvre la chrétienté de sa trame obscure et entrave les meilleures volontés.
D'abord, cette Espagne; avec sa politique complexe, insondable; avec son secret de l'Escurial, ses bandes disciplinées et féroces, ses « galions des Indes » renouvelant chaque année un trésor qui peut se croire inépuisable; avec sa position incontestée de maltresse des catholiques, y compris les moyens et ramifications infinies que cela suppose; tenant sous sa coupe la moitié de l'Europe et, presque entier, ce monde nouveau de l'Lîltramar, si étendu que le roi d'Espagne peut dire : « le soleil ne se couche pas
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sur mon domaine » ; tant de princes et tant de peuple» à la botte ou à la solde; le clergé, les moines, les Jésuites, tous esconiptiint, pour la cause sacrée, l'npproliatiou du l*ape et la bénédiction de Dieu ; les femmes, les artistes, les ambitifiix, b's cliiiiiériques, même les mystiques, tous afliivs par la rolit.Moii l.i |»iiiss;iiui' (iii l'or.
L'Allemagne, où la guerre intestine est décbahiée pour longtemps dans le heurt des trois religions, cntholirismo, luthéranisme, calvinisme; on proie aux militaires, MansIVld, ce Marius, Waldstein, ce Sylla (1), et tant d'autres capitaines trahiant b'urs armées comme des socs d'un bout à l'autre du pays; le seigneursoldat s'oft'rant au plus oflrant, ne se donnant qu'au chef le plus avantageux : « Moi, je marche d'un pas assuré, dit h* chasseur de Schiller, et je marclK' hardiment sur le bourgeois, connue mon général sur les princes. Les choses vont ici comme dans l'ancien temps, quand le sabre décidait de tout... Tout ce qui n'est pas défendu est permis. On ne demande à personne quelle est sa croyance; il n'y a que deux choses essentielles : ce qui regarde le service et ce qui ne le regarde pas, et je n'ai de tlevoirs qu'envers le drapeau (2). »
Dans cette Allemagne, dans cet Empire qui pourrait mieux s'appeler un chaos, les princes « creusant cliacun leur plaie ». Ferdinand, duc d'Autriche, roi de Bohême, roi de Hongrie, Empereur depuis 1619, qui, après avoir chassé de Prague l'électeur palatin, a juré d'extirper le protestantisme. En face, les deux adversaires, chefs ou i)romotcurs de la ligue protestante : le prince palatin Frédéric, battu en 1620 à la Montagne Blanche, réfugié en Angleterre près de son beau-père, Jacques P'; le roi de Danemark, d'abord vaincpjeur et maître de l'Allemagne du Nord, mais qui, battu bientôt à Lutter par Tilly, n'aura plus qu'à se réfugier dans son modeste royaume. Puis, le duc de
(1) Le double jeu très délicat de Richelieu, en ce qui concerne Mansfeld d'une part et la Ligue catholique d'autre part, est exactement précise dans les instructions du 27 novembre 1624 remises à M. de La Viile-aux-Clers se rendant à Londres en ambassade. Voir Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. Il, p. 39. Voir aussi la lote, p. 49 et encore, p. 58.
(2) Schiller, Le Camp de VVallemtein, se. VI, traduct. X, Marinier, 3* série, p. 15.
L'ALLEMAGNE, L'ANGLETERRE, IjV HOLLAMiE. H
Bavière, Maxiniilieii, vainqueur à la Montagne Blanche, qui, ayant obtenu de l'Enipereur l'électorat du Palatin, est le héros du catholicisme, mais qui, ne voyant que ses intérêts, est parfaitement capable « de changer de ristourne », si on sait lui offrir ce qu'il convoite (1). En plus, une nuée de principicules, soldats, diplomates, électeurs, évêques, abbés, marquis ou margraves, tous à vendre, si on y met le prix, et qui font pâture, dans la riche Allemagne, de cette broussaille du j»arti<ularisme auquel elle est vouée (2).
En Angleterre, ce Jacques I"', fds tragique de Marie Stuart, successeur de la grande Elisabeth, pédant couronné, théoricien de l'absolutisme, dont le règne a laissé, par la « Conspiration des poudres », la trace la plus profonde sur toute l'histoire anglaise. Il va mourir,' précisément en 1625, léguant à son fils, le malheureux roi Charles, un Parlement hostile et l'odieuse faveur de Buckingham. Chef du jmrti protestant en Europe, comme le roi d'Espagne est le chef du parti catholique, le père a conçu un moment, pour le fils, l'étrange rêve d'une union par mariage entre les deux couronnes hostiles, et il met le feu à l'Europe en s'enflammant lui-même pour les di-oits du Palatin, son gendre, (ju'il est incapable, d'ailleui*s, de sauver soit par les négociations, soit par les armes.
hans le pays des embouchures, sur l'Escaut, la Meuse et le Hhin, les rebelles de Hollande, répandant en Europe pour la première fois les semences de la liberté, ont secoué le joug de l'Espagne et. sappuyant à la fois sur la France et sur l'Angleterre, sont en train de bâtir, faute de territoire, une étrange <« baputa » de ports, de canaux, de vaisseaux et de colonies lointaines, suspendue, en quelque sorte, au-dessus des destinées <lo l'Europe, .\yant compliqué leur difficile histoire d'atroces
(t) Sur lf> princes allemands, leurs rivalités, leurs a|ipélit(, v>iir en particulier Mémoires du Cardinal de Hichelieu, édit. Soc. Uisl. de France, IV, 22ii, et le rétit de Maresool dans les lettres de l'ambassadeur vénitien, août 1624 ^lilza 62).
(2) Un ce qui concerne le double jeu de la Bavière, double jeu qui linit par donner ses résultats en 1657, voir le Mémoire pour le Hoi, du ntuis de mai t»)25, dans Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. Il, (jages 80 el «5, et surtout les jirécisions a|>porlées par Lepré-Balain sur le rôle du Capucin Alexandre d'Alais, travaillant à UD rapi>roctiement avec la Bavière et secondé par Fancan, Op. cit., arin. 1625.
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querelles religieuses, ils sont exsangues, si on ne len alimente pas: ils attendent, dans un spasme d'agonie, l'issue de l'illustre siège de nn''da(t). Quant à leurs voisins des |u*ovin(es lielgcn. renliV's au giron du catholicisme et de rKspagne, ils (jUivuI Niir pi.uitureuse terre au ravage des deux partis.
La péninsule italienne est suhordonn/'e à la péninsule jumelle ])ar la Sicile, Naples, les Fouilles, le Milanais : ce qui lui ifiste d'indépendance ne tient (jue par un lil. A Home, le nouveau pape Urbain VIII (Itarherini) ose à peine se souvenir de ses pi"eniiers sentiments français, A Florence, le petit grand-duc Ferdinand Il de Médicis, encore mineur, fléchit sous le poids du lourd héritage. Kn contact avec les puissan«es curopéiMines. sfMilement deux Etats libres, l'un plein de passé, Venise, l'autre plein d'avenir, la Savoie, cherchent l'appui de la France contre l'Fjipagne, et, au point de jonction des pays méditerranéens et des pays du nord, oscillent selon les mouvements de la balance politique.
C'est entre ces forces vivantes et ces cadavres, entre ces puissances et ces impuissances, que la politicjue fran(;aise doit cheminer. Son choix décidera : on se groupera soit autour d'elle, soit contre elle, selon (ju'elle choisira elle-même. Richelieu pèse le pour et le contre jusque dans de inonns dét.iils. où se complaisent ses Mémoires.
Trois partis à prendre pour le cardinal : ou s'attacher à la politique « catholique », ceUe des « mariages espagnols », celle des Reines et spécialement de Marie de Médicis, celle de sa pourpre et celle de Rome, conséquemmeut vivre en bons termes avec l'Espagne et lui devenir un « brillant second » ; ou bien, juste à l'opposé, reprendre la politique de Henri IV, la politique dont luimême, malgré sa mitre, s'est fait une arme dans l'opposition, unir la France aux Puissances protestantes, pousser jusqu'à l'extrême les conséquences du mariage d'Angleterre qui est en train de se réaliser, prendre en mains les intérêts du Palatin, élargir le conflit de la Valteline en tombant sur le Milanais, ébranler la
(1) Bréda capitule Gn mai 1625.
IL FAUT TENIR COMPTE DU « DEDANS
puissance de l'Espagne dans la péninsule italienne et faire trembler Rome; ou bien, enfin, prendre une position tierce, une position d'attente , peut-être d'arbitre , s'installer au fléau de la balance, ne rien abandonner, ne rien risquer, ménager les catholiques et les protestants, traiter sous main avec tous, même avec ce difficile Bavarois, que peut-être on finira par gagner, si on lui vend le Palatin, caresser, leurrer, tromper les deux advei-saires, sinon par des paroles, du moins parle silence, et aller au but. — au triple but, — s'il le faut, « comme les ramouis. en lui tournant le dos ».
Mais ce choix, auquel il faudra bien se déterminer, que les circonstances réclament, le cardinal peut-il le faire ? Sa vue est claire, sa volonté est forte; mais ses mouvements sont-ils libres? Ici, d'autres considérations assaillent son es|)rit : il a envisagé le « dehors » ; a-t-il tenu compte du « dedans »?
La rébellion des huguenots!... Sans aucun doute, « tant que les huguenots auront le pied en France, le Roi ne sera jamais le maître au dedans ni ne pourra enti'epi'endre aucune action glorieuse au dehoi'S (1) ». »« xNoii pas que leur puis.sance soit d'elle-même assez considérable pour arrêter le Roi de poui'suivre le dessein de faii*e la guerre au dehoi*s », mais il faut compter que l'Espagne les « favorisera d'argent et de vaisseaux » (2). Avant de s'engager contre eux, il y a bien d'auti-es choses à considérer : prendre un tel parti, en effet, c'est s'attii-er sûrement l'hostilité de l'Angleterre, rompre avec les protestants d'Allemagne, avec la Hollande, l'énoncer à la politique de Henri IV, annuler les eflets du mariage d'Angleterre, irriter la Savoie, désorienter Venise, en un mot isoler la France en Europe et la mettre à la merci de l'Espagne.
Et puis, toujours à l'intérieur du Royaume, le moindre mouvement menace d'en déclencher d'autres, à l'infini. Les grands sont
(1) Sur les origines de la rupture avec les réformés, voir ce que dit Lepré-Balain : il attribue une responsabilité toute spéciale aux hommes du Consistoire, à ces u front« d'airain » opposés à la politique plus conciliante du duc de Roban et des principaux chefs du parti. — Cfr. Mémoires, t. V, p. 29.
(2) Ibidem, p. ■>'.
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sages : qui peut répoii<lrc de leur sngciiW', si l'Iiorizon scchargr' Combien sont-ils « qui désireraient (ju'il arrivât quelcjue reinu<ment, pour cependant faire mieux leurs ait'aires (1) )»? Il suffit de regarder autour de soi, parmi 1rs ministres, dans le?» entourages du Hoi, des Reines, des princes de la famille royale : •< la Cour est pleine de gens qui n'attendent autre chose <|u'un mauvais succès, pour se servir <Iu talent (ju'ils ont ar({uis à faiiv du mal à ceux qui servent le puhlic {2) ».
Et le peuple du Royaume, enfin, est-il en état de supporter 1< poids d'une ])oliti(|ue <loul)lement dangereus<; et onéreuse? A-t-il la foi, la volonté, les hommes, les ressources, l'argent?
Car il faut toujours en venir à cette (|uestion d'argent qui entre du premier coup, comme un poignard dans le c«iîur de l'hounn' d'État, A peine engagé, il a senti la pointe : << Quoique le Roi ait de l'argent, écrit-il, et que l'argent n'ait pas encore man<{u< aux armées (sur le mot encore, le front se plisse), les dépenses sont si excessives en France, que personne ne saurait répondre qu'on puisse toujours fournir à de si grands frais, vu, principalement, qu'en matière de guerres, on sait bien quand et comment elles commencent, mais on ne peut prévoir le temps et la qualité de leur lin, d'autant que l'appétit vient parfois en mangeant et que les armes sont journalières... "
Du temps du roi Henri IV, le pays avait retrouvé quelqu< aisance ; mais voilà quinze ans de cela et les incartades des grands, les dilapidations de la Reine mère ont tout dévoré. Le trésor amassé par Sully dans les caves de la BastiUe a fondu : le vieux ministre en fait assez de bruit. On a bien repris une douzaine de millions au trésorier de l'Épargne Beaumarchais, beau-père de La Vieu ville, et aux compagnons de ses voleries : mais ce n'est qu'une goutte d'eau. Par quelles voies, de quelle autorité, avec quels risques d'impopularité imposera-t-on de nouvelles charges au pays?
Et voici qu'un fléau terrible survient : la peste. Le Roi, les ministres seront obligés bientôt de fuir les villes pour aller
(1) Mémoires, t. V, p. 26.
(2) Ibidem, p. 34.
ATTENDRE ET VOIR VENIR
chercher un air pur de château en château. Quanta la masse, au pauvre peuple, il succombe. Des scènes aftVeuses, plus affreuses que le fléau lui-même, vont déshonorer la face du Royaume. En pareilles conditions, peut-on superposer une ruine dont on ne connaît pas la fin à cette ruine qui s'étend et gagne de toutes parts?
Poui'suivi'e la guerre contre l'Espagne, entamer la guerre contre les huguenots : desseins justifiés assurénient, mais il faut envisager la question sous tous ses aspects et, selon l'expression même du cardinal, « tourner le feuillet » : « Quelles autres considérations, lisons-nous dans les Mémoires, peuvent contrepeser celles (jui sont ci-dessus déduites (1)? »•
A considérer l'ensemble de la situation, les choses, ni en Europe ni en France, ne sont assez pressantes et assez claires pour prendre un parti qui peut, quel qu'il soit, entraîner plus loin qu'on ne voudrait. Le plus sage ne serait-il pas d'attendre? Que va-t-il advenir, par exemple, du siège de Bréda, qui, s'il tourne mal, comme tout l'indique, libérera les troupes victorieuses de Spinola ? Que va-t-il advenir des armées du l'oi de Danemark et quels renforcements les troupes victorieuses de Tilly ne vont-elles pas apporter aux armées catholiques d'Allemagne ? Quel sera le succès des démarches tentées auprès du Bavarois? Fancan a des relations seci-ètes avec l'Électeur : il a tout intérêt à nous leurrer. Car ce Fancan lui-même n'est pas sûr. A Borne, le changement de Souverain Pontife aura peutêtre de bons résultats, — peut-être; car si le nouveau Pape est capable, il est bien mal entouré. En Angleterre, enfin, le roi Jacques venant de mourir, que sera le nouveau Boi? (iardera-t-il ce dangereux Buckingham ? Pliera-t-il devant la majorité puritaine du Parlement?... Doutes, indécisions, suspens.
Oui, le mieux est d'attendre, de voir venir, de se réserver; en tous cas, de s'en tenir aux affaires absolument urgentes, à celles qui sont sur la table, sans anticiper sur un avenir incertain.
(1) Mémoires, t. IV, p. 24.
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Elles sufliscut h'ieu comme cela :
D'abord, les diniciiltés avec rKspa^Mic au sujet «le la Valleline;
Parallèlement, l'airairc des hu/s'^ueiiots;
Et, le mariage d'Angleterre /itant décidé, les suites de ce mariage.
C'est donc sur ces trois points que se concentre l'attention du ministre et, à leur étude, il apporte un ellort de volonté et d'ingéniosité qui suffit à l'absorber tout entier.
A y regarder de près, en elfet, il est bien obligé de recon naître (jne ses premières <lécisions et exécutions ont été un peu j)romptes et qu'elles «loivent être reprises sur nouveaux frais.
Certes, il n'a pas à se plaindre des résultats obtenus : daiui les Alpes, l'armée du Roi a remporté des succès appréciable^ bien que ce siège de Gènes traîne en longueur. Tout compt<' fait, l'Espagne est embarrassée : on la sent qui cbercbe une issue; partout ses embarras .se sont accrus; elle est sans argent les galions des Indes étant capturés ou guettés par les capitaines bollandais. Selon les conseils du plus prudent de ses ministiTis, il semble qu'elle bésite à pousser à fon<i la politique des <c passages ». Peut-être se prêterait-elle à quelque concession qui permettrait de régler raisonnablement la question des forte. En soi-même, le cardinal est bien obligé de reconnaître que ni sa position ni celle <le la France ne sont, en ce moment, assez solides, assez sûres pour lui permettre de persévérer dans l'une ou l'autre des politiques extrêmes et, encore moins, d'agir contre les deux adversaires à la fois.
Attaqué par les protestants, s'il s'engage à fond contre l'Espagne ; rompant avec l'Angleterre et les princes protestants, s'il s'engage à fond contre les Rochelais : tout lui est péril et, en cas d'insuccès, catastrophe. Ainsi, avant tout, se fortifier soi-même, fortifier ses instruments et fortifier le Royaume. Et, pour conclure, ne rien brusquer, gagner du temps. A tous les points de vue, la paix est le parti à prendre pour mieux aborder, par la suite, les secrets desseins retardés.
La paix, donc... Mais quelle paix? La paix des huguenots ou la paix d'Espagne? Eh bien! les deux à la fois, tel est le dessein
MANOEUVRER POUR LES DEUX PAIX A LA FOIS
auquel, par une extraordinaire finesse de jugement et par une singulière autorité sur soi-même, s'arrête le jeune ministre; dessein tout personnel, infiniment complexe et (jue l'homme d'État déjà consommé saura mener à bonne fin, comme il le dit, « par une conduite pleine d'industrie inaccoutumée, qui portera les huguenots à consentir à la paix de peur de celle d'Espagne et les Espagnols à faire la paix de peur do celle des huguenots (1) >».
Mais, au moment de s'engager dans une telle procédure, encore faut-il se préoccuper du troisième problème, celui des conséquences à tirer du « mariage d'Ang"leterre », puisque c'est chose faite. Le cardinal va donc s'etiorcer de ne rien perdre de ce cAté, en ayant soin de se dégager des autres; il fei-a entrer les relations avec l'Angleterre dans sa politique d'enseml)lo, de faron à combiner le tout en un système solidement agencé et l>ien emboîté. H sait qu'il ne peut y avoir, pour la France, de politi(|ue européenne eflicace, si on n'a pas mis au point d'al)ord les rapports avec l'Angleieri'e. Or il a négocié minutieusement cette aflaire du mariage, de façon qu'elle lui ouvrit une porte à la fois vei*s les catholiques et vei-s les pi*otestants. En somme, par ce mariage, il a la main dans les affaires intérieures d'Angleteri-e et il saura bien jouer de cet avantage de fa(;on à l'occuper chez elle.
Reprenons le détail des événements et entrons maintenant dans le fond de cette politique « pleine d'industrie •>, en suivant d'aliord l'affaire du mariage anglais, où une fille de France est offerte en holocauste au calcul profond de la politique.
(1) Mémoires, \. V, p. 206.
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LIVRi: PREMIER
CHAPITRE PRKMIEH
RICUELIKr ET BUCILIKGUAM
Nous sommes donc à la fin de mai 1625, Hichelieu est premier ministre depuis un mois. Il avait dit au Roi en débutant : « Le mariafre d'Angleterre est en mauvais termes par la faute de La Viouville. »
Or voilà près d'une semaine que ce mariage, qui paraissait irréalisable, est conclu. Henriette-Marie de Finance, troisième fiUe de Henri IV et de Marie de Médicis, est reine d'Angleterre ; elle a été épousée par le dui- de Chevreuse au nom de Charles I", roi d'Angleterre, qui lui-même vient de succéder à son père Jacques I*^ Sur une estrade abritée par un dais, à la porte de Notre-Dame, le cardinal de La Rochefoucauld, grand aunu^nier de la Cour, a béni l'union de la princesse catholique et du prince anglican.
Richelieu se remémorait tout cela chez Marie de Médicis, au Luxembourg, en cette soirée |du 27 mai 1625, où se donnait une fête en l'honneur des trois Reines : Marie, Anne, et cette Henriette, la nouvelle mariée de seize ans. Le comte de Holland (1) avait dit, l'année précédente, de cette fleur] de France : « Sa taille est au-dessous de la moyenne de son âge, mais son esprit est
(I) Henri Kich, lord Kensington, de la maison dp Warwick, premier comte de Holland.
LES FÊTES DU MARIAGE
infiniiiiont .lu-dessus ; c'est la J»lii8 charniantr cn-ntun' <!<• son pays. »
Louis XIII, itidispo.sô, n'assistait pas à la IV't«' du Luxcudxiur/Lr, mais l(;s andia.ssadcurK d'Angl<'t«'rr<\ \om conit*'s do llolland ot de Carlisle (1) étaient venus. Les invit<S} avaien^moins de reg-ards pour ces deux porsoiinaf;es que pour le duc de BuckiiiKlmin. favori de Charles l"^ qui, arrivi^ de Londres \r iï mai. avec mission d'y conduire la reine d'Aiiffleterre, rtonnait l'aris depuis trois jours, des vingt-sept habits qu'il avait apportc^s à l'hrtt^d de Chevreuse, rue Saint-Thonuis du Louvre. Vingt-sept habits complets, dont le ]>lus riche était <le velours Idanc garni de diamants et valait, assurait-on, quatre-vingt mille livres sterling.
Dans la grande galerie du Luxembourg que Kubens venait de décorer, l'assistance regardait avec des yeux émerveillés les vingt et une toiles où le peintre avait développé l'histoire de Marie de Médicis, dont l'opulente maturité convenait si bien à son pinceau. Cette vie illustrée, « véiitable poème en vingt et un chants », remplissait la galerie de l'éclat de ses couleui"S. La Reine contemple son image, qui lui apparaît au ciel et sur la terre, sous la robe divine de .lunon. sous le manteau bleu fleurdelysé du couronnement, sous la cuirasse d'or d'une guerrière casquée, et toujours si blonde, si reluisante, si belle... « Votre grosse banquière de Florence » ! criait jadis à Henri IV M"" de Verneuil. La « grosse banquière » était quehjue peu idéalisée. « Satisfaite au delà de toute expression, raconte le bienveillant Peiresc, elle qualifiait M. Rubens conmie le premier homme du monde dans son art. Quant au cardinal de Richelieu il ne pouvait se rassasier de regarder et d'admirer. » Admiration ironique peut-être : au fond, Richelieu n'aimait ni n'appréciait l'artiste diplomate. Ce n'est point à ce peintre des chairs splendides, mais au sobre Philippe de Champagne qu'il confiera plus tard le soin de fixer sur la toile son inquiétante et fine silhouette.
Rubens, accablé de louanges par la Reine, était certes aussi satisfait qu'un artiste peut l'être de sa peinture. Richelieu ne
(1) James Hay de Sawley, vicomte de Duncasler et comte de Carlisle.
LES NOCES ET LA POLITIQUE
l'était pas moins de sa politique. Cardinal et premier ministre d'un roi de France dont la sœur allait ceindre, grâce à lui, la couronne d'Angleterre, il jouissait du succès obtenu, mais sans se faire trop d'illusions sur les conséquences.
On lit dans les Mémoires : « Le cardinal, qui avait, avec tant de peine et <le j)rudence, conduit cette alliance à une heureuse fin, se sentant comme obligé de témoigner son contentement, qui r'vcédait celui de tous les autres, fit à Leurs Majestés et à toute la Cour une collation et un feu «l'artifice qui étaient dignes de la magnificence de la France. »> Qu'inqiorte que cette collation ait coûté, comme le prétend le Père Garasse, qual'ante mille livres (deux cent mille francs de notre monnaie de 1913)? La tlépense était peu de chose, si le mariage ne décevait pas les espérances de ceux qui l'avaient conclu. Le Béarnais, qui avait entassé tant de millions d'or dans les caves de la Bastille, eût blAmé sans doute cette prodigalité, mais il eût loué rhabileté du cardinal. Kii i)la(,'ant une filb" <le France sur le trAne britauiii<jue, Kichelieu uiriiait à bon termr une procédure diplomati(|ue assez délicate, mais dont il espérait tirer, en somme, de réels avantages.
Henri IV avait songé, en 1603. à un « mariage d Angleterre »; mais aloi*s, c'était le futur Louis XIU t{ui devait épouser une princesse anglaise, tandis que sa sœur Elisabeth de France eût épousé le j)rince Henri, fils aîné de Jacques I". L'Espagne, pour enqièiher le roi de la Grande-Bretagne d'accepter une fiUe de France, avait jeté sur le marché conjugal, son infante Anne d'Autriche. Ileiu'i IV désirait le mariage anglo-français, alliance qui pouvait devenir une force contre l'Espagne et qui rendrait l'Angleterre moins prompte à secourir, en France, les protestants révoltés. Philippe 111 désirait le mariage anglo-espagnol, qui pouvait bouleverser tout le système diplomatique en Europe et donner aux protestants révoltés et à l'Espagne un allié commun, peut-être un médiateur.
Le couteau de Havaillac avait coupé court aux projets de Henri IV. Les fils de la négociation se renouèrent en 1611 et en 1616. Finalement, d'autres mariages avaient été célébrés : la prin-
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ceKWî Elisabeth do France avait éiious/? !<• prince <ie» Astarif*», lilh aln«S de Pliilippe III et l'infante? Anne «i'Autriche le roi Loiiin XIII. A l'occaKiou de ces mariages fniiu'o-rKpafniols. Lope de Vc^a avait coiiiposé un sonnet nu ^c fronv»- d«'jà le mot laniciix : // n'y a plus (le Pi/rénées :
Ya no (livide nieve Pirenea
A Egpafia que con Frann'a se denpona.
Vous ne séparez plus, neiges des Pyrénées, •
Notre Espagne et la France aujourd'tmi manéf».
Jacques l"" avait vu mourir, en i0l2, le prince Henri et il avait marié, en ICI 3, la j»rincesse d'Ang^leterre à réh'eteur Frédéric V, — ce Frédéric de Bavière, r-omte palatin, qui «levait disputer k l'Empereur la couronne de Bohème et dont la (iUe Klisaheth fut cette illustre correspondante de Descartes, à laquelle furent dé<liés les Principes de la iiliilosopliie.
il restait à Jacques un fils, le nouveau priiue de (ialles, le futur Charles P^ Sous prétexte de féliciter Louis XUi et Aune d'Autriche à l'occasion de leur entrée solennelle dans l*aris, il avait envoyé en France un and)assadeur extraordinaire, le comte de Carlisle. L'ambassadeur s'était rendu au Ix^uvre avec une suite magnifique. Caracolant sur un cheval dont les fers d'argent s^' détachaient et volaient tantôt à droite, tantôt à gauche, il fai.sait la joie de la foule, car son argentier, « en brillante livrée », s'empressait de poser d'autres fers aussi peu solidement attachés que les premiers.
Cette magnificence avait ébloui les badauds, mais Carlisle n'avait pu obtenir, pour le prince de Galles, la main de la princesse Christine, seconde sœur de Louis XIII, bientôt fiancée au prince de Piémont, fils aine du duc de Savoie. Jacques s'était alors retourné vers l'Espagne, où l'infante Marie, sœur d'Anne d'Autriche, était toujours à marier.
C'est alors que le duc de Luynes, craignant que l'Angleterre ne favorisât la révolte imminente des huguenots, avait dépêché à Londres son frère, le maréchal de Cadenet, pour essayer de marier la princesse Henriette de France avec le prince de Galles.
LE PALATIN ET LA POLITIQUE ANGLAISE
Cadeiiet, ambassadeur extraordinaire eu Augleterre et uon moins splendide que Carlisle en France, n'avait pas été plus heureux. On trouve, dans les Mémoires du comte de Tillières, à cette époque ambassadeur de France à Londres, ce petit talileau d intérieur digne de certains peintres réalistes de l'école hollandaise. Le roi d'Angleterre, un soir, dans la chambre du lit, avec le prince de Galles et lord Digby, écoute le beau Buckingham, exhaler en chemise, de la façon la plus rabelaisienne et la plus sonore, les sentiments que lui ins{)ire le maréchal de Gadenet. Le Hoi se tue de rire, tandis que le favori lance à chaque nouvelle note : « Voici pour l'ambassadeur de France extraordinaire! » Jacques V en tenait toujours pour le mariage espagnol, d'autant que son gendre Fré(b''ric V, électeur palatin, venait d'être «lépossédé «lu Palatinat par rKmpereui'.
Infortuné Palatin! Il avait intrigué vainement en août Itild contre la candidature impériale de Ferdinand d'Autriche. Il avait accepta* en o<tobre le tn'ine de Ijohéme, à la grande joie de sa femme, l'ambitieuse Anglaise dont le mot, digne de César, a survolé les siècles : « J'aime mieux manger de la chouei'oute avec un roi que du r6ti avec un électeur. >- (>>ui'onné à Prague, mais^ roi sans royaume après le désastre de la Mt>ntagne Blanche, fugitif, mis au ban de l'Empire, il devient à la fois le boutefeu et la victime de la guerre de Trente ans. Tout cela pour mourir en 1632, sans avoir recouvré ses États. Le mariage espagnol aiderait le roi d'.Vngleterre à restaurer la fortune de son gendre; Jacques espérait que le roi d'Espagne, dont les ambassadeurs étaient fort écoutés à Vienne, interviendrait auprès de son cousin l'Empereur en faveur de Frédéric. Après des difficultés et des lenteurs infinies, rien n'avait al>outi.
En 1G21, Philippe IV avait succédé à son père Philippe 111 sur le trùne d'Espagne. Le Pape et les théologiens espagnols voyaient d'un mauvais œil l'union d'une infante et d'un prince protestant. Las d'attendre, Jacques avait consenti, en 1623. au romanestjue voyage du prince de Galles partant pour l'Espagne en compagnie de Buckinghaui, alin de conquérir la princesse que lui refusaient les théologiens.
LE « VOYAGE U'AMADIS
On connaît les dôtails de ré(|uip^*e. LeH deux chevulierj» erranttt s'oinharqiiciit à Douvres, aUnMrs d<i fausses IjarWes et de fau\ noms, (juiftrnt \rurs liarlies à Paris et, rendus nirronnaissaltlcpar les |)eri*uquiei"s à la mode, se font préwnter au duc de Mont J>azon comme deux gentilsliommes anglais de iiassiiK<^ dan» la capitale et désireux d'admirer les ftHcs de la Cour. I/»s voici au Luxend»ourfr. assistant nu «llner de la Reine mcrc; 1rs voici au Louvre, regardant le galant sp«'cta<lc «lu lialict de Junon. Xmw d'Autriche y figure ainsi que « dix-neuf )>elles danseuse», parmi lescjuelles la Heine est la plus belle », — constate le prince <l< dalles (car c'est l'avis de HucUingliam;. Le futur Charles 1"^ est fort sensible à la heaulr dAnin* d Autri«!t'' l"! t |»cii :i irlh- d«* la princesse Henriette, sa future épouse.
Le 17 nuirs, au crépuscule, les voici à Madri<l. dans une ni« écartée, à deux pas de la Calle de Alcald, devant la porte d» l'ambassade d'Ang-leterre. Thomas Smith flUickinghann, sa valis» sur l'épaule, se fait recevoir à grand peine par l'ambassadeur lord Bristol, tandis que John (le prince de Galles), dontlasilhouctt* se confond avec la muraille, garde les chevaux de l'autre lM> do la rue. Le])rince, dix joui*s plus tar<l, est logé au palais, combb de présents par la Heine (Elisabeth de France;, célébré par Lop<. de Vega. Tout Madrid répète les vei"S improvisés par le poète :
Carlo Esttiardo soy Que, siendo amor mi guia, Al cielod'Espana voy, Por ver my est relia Maria.
C'est moi Cljarles Stuart qui viens, Laissant l'amour enfler ma voile, Sous les beaux cieux ibériens, Pour voir Maria mon étoile.
Cependant la Cour de Rome prépare la dispense ; les articles du traité sont élaborés et l'infante prend des leçons d'anglais. En somptueux costume, des plumes blanches à son chapeau, le prince parait à côté d'elle aux courses de taureaux, dans la loge de la Heine. Un autre jour, à la Casa de Campo, il franchit le mur du
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jardin de l'Infante, toniije à ses genoux et ne se retire qu'aux instantes prières d'un vieux seigneur qui répond d'elle sur sa tête. Ces manières d'aventurier, la religion de Charles mettaient en méfiance la gravité espagnole, Les rois d'Espagne et d'Angleterre savaient qu'il leur était impossible d'exécuter les articles qu'ils avaient acceptés, Philippe IV n'oubliait pas le serment qu'il avait prononcé dans sa ciiamhre, devant le crucitix, le jour où le comte-duc d'Olivarez lui avait annoncé l'arrivée imprévue de Huckiiigham et (hi i)rince de Galles : «< Dans les questions i*elevant de la religion catholique, je ne retrancherai pas un seul iota sans la permission du Pape, dussé-je perdre tous mes royaumes, >»
Pareil élan mystique n'était pas à craindre en France, même un cardinal étant premier ministre. Vu an plus tard, le 5 juin 1G24, Jacques, api-ès avoir rappelé de Madrid son fils et son favori, avait envoyé les comtes de Carlisle et de Holland à Compiègne, où se trouvait Louis XIII, pour demandai- la main de Henriette de France.
Au Conseil tenu le surlendemain dans une salle du château, le cardinal avait, selon la méthode qui allait être celle de Descartes, analysé, articles ])ar articles les raisons d'accepter ou de refuser les propt»siti(>ns iiritanniques.
Il examine d'al»ord le projet manqué du mariage anglo-espagnol. Le roi d'Espagne, observe-t-il, a grand sujet de désirer le mariage du prince de Calles avec l'infante Marie. Si ce mariage avait lieu, l'Angleterre cesserait de fournir des soldats aux Hollandais, sujets révoltés du roi d'Espagne : il fermerait ses ports à la marine hollandaise et lui rendrait impossibles ses longs voyages aux Indes.
Étendant au loin son regard perdant, le cardinal voyait déjà le trafic des Hollandais se substituer au tratic espagnol dans les mers lointaines, leur puissance enlever à l'Espagne, si le Roi Catholique n'avait l'amitié de l'Angleterip, les places de la Guinée, du Congo, de l'Angola. Puis, revenant en Europe, il montrait le roi d'Angleterre h chef des i)rotestants, arbitre des atfaires d'Allemagne ».
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Ainsi cotto alliaiico, qui a])|mniiti.saitcoiiiino nécessairo à TF^pagiic, le cardinal la jufrfait niiisililc au roi d*AiiKl*'t<'rn' : moinn puissant qno son allir. il sorait l'orc*'' do rrindoscciidn' h la plupart des volontés du roi d'Kspa/Lrno et perdrait la ronliain»; de ses vassaux protestants. <( I/Espagiiol étant semblable au chancre qui ronge et niango tout le corps où il s'attache », il agit « d'ordinaire sous le prétexte de la reli^'iou. qui se trouva plus v'^rand en Angleterre {|u en autre lieu pai' la division des catliolicpics et de» protestants »; « le roi d'Kspagne n'aurait donc j>oint de pied en Angleterre sans dessein et sans péril pour l'État, m
Poursuivant ses raisonnements, passant de la diplomatie à la |)oliti([ue, de la politi<pie à la théologie, le cardinal déclarait que l'on pouvait en revanche accepter, en France, le mariage d'An gleterre, s'il était « fructueux » à l'Kglise et à l'État et si « l'Anif de celle qui serait mise en un tel vaisseau n'était ex[>08éeà aucun péril de naufrage ». Il n'y aurait point de naufrage, puis([ue l'on aurait soin de stipuler que la princesse «'ouserverait sa reli^-^ion et qu'elle obtiendrait la liberté de conscicDce pour les catholiques anglais. L'État français retirerait un grand bien de ce mariage puis([ue les huguenots de Fnmce, en cas de rébellion, ne recevraient plus aucun secours de l'Angleterre et que, toujours « l'alliance de l'Angleterre nous avait été avantageuse, cette Ih étant située, expliquait Richelieu, comme un boulevard de (< Royaume ». Il ne fallait pas que l'Espagnol, uni aux occupants d' ce boulevard, « pût nous attaquer des deux côtés ».
Ces arguments persuadèrent Louis XIII et « il se résolut à ne pas rejeter l'oflre » des ambassadeurs d'Angleterre. Richelieu s'était engagé aussitôt dans une négociation très serrée, qui finalement avait réussi. Le 13 août 1623, le Père de BéruUe était parti pour Rome, afin d'en rapporter la di.si>ense nécessaire. Nul n'était mieux choisi pour cette mission que le glorieux fondateur de l'Oratoire, alors âgé de quarante-huit ans. Le grand politirpie envoyait, pour achever son œuvre, un mystique doux et grave, un saint, homme desprit, qui portait cilice et n'était rude que pour soi-même. Le cardinal du Perron avait dit avec beaucoup de justesse, en 1599 : <x S'agit-il de convaincre les hérétiques.
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amenez-les uioi; si c'est pour les convertir, présentez-les à M. de Genève (saint François de Sales); mais si vous voulez les convaincre et les convertir tout ensemble, adressez-vous à M. de Bérull*'. >»
Maintenant, il s'ag-issait de convaincre le l*aj»e lui-même, Urbain VllI (Mathieu Barbeiini), un de ces pontifes de piété profonde et de belle culture, d'intelligence vive et de volonté ferme, à la fois homme d'État et poète, se reposant des encycliques par des hymnes latines, comme celui que nous avons vu <lans les dernières années du xix" siècle.
Il n'avait pas été facile de persuader Urbain VllI, entouré des cardinaux favorables à l'Espagne. Aussi bien le Pape n'était-il point fAché de la rivalité des maisons de France et d'Autriche, qui diminuait la puissance de l'Kspagn»* en ItaUe. Ayant été jadis nonce à Paris et fort sensible aux honneurs et caresses que lui avait prodigués Henri IV, il était bien disposé pour la France; mais, désireux de jouei* un grami rôl»; en Kurope, il remarcpiait avec peine (jue, dans latlaire du mariage d'Angleterre, loin de 's'adresser à lui comme à un arbitir dont on sollicite une décision, Louis XIII ne le considérait que comme un souverain spirituel à qui l'on demande une dispense. Urbain VllI craignait en outre que l'Angleterre, alliée de la France, ne fit rendre au protestant Frédéric V, gendre de Jacques 1"", l'électorat tjue détenait le catholique duc de Bavière. N'oubliant ni les intérêts de l'Église, ni ceux de Henriette, il ei\t préféré voir la princesse mariée à <lon Carlos, fi-ère du roi d'Espagne et, bientôt }>eut-être, après la mort de l'archiduchesse Isabelle, gouverneni- des Pavs-Bas espagnols.
Le Père de Bérulle n'avait qu'à suivre les instructions de Richelieu ; ce[)endant, plus dévot que le ministre, il s'intéressait davantage au sort des catholiques anglais. Il les montrait plus heureux sous une reine de leur religion et il tirait parti de cette pei*spective pour assurer, comme le lui prescrivaient ses instructions, que « l'esprit et la dévotion » de Madame la rendaient « capable de gagner autant sur son mari qu'avait fait autrefois une lillo de France (Berthe, fille de Garibert. roi de Pai'is^ sur
LA DISPENSE EST ACCOKDKK
Etlicll)crt, roi <l'AnfrIftniTe (1), qu'ollc» avait reiulii si l>oii rluvlifn de païon (ju'il (Hait, <|im', «li'puis, il avait été canonisé ' .
Ce langa^^* était peut-être fait pour impressionner la (^jur <l<' Rome. Cependant Kicii<'Iieu avait cru devoir bientôt ou U'u'xr nit autre tout dillerent où, sous le voile du plus j>rotond n*spert peinaient l'irritation et même la menace : « Quel déplaisir serait-* • au Roi de recevoir un refus (|ui l'eng-agerait plus que je ip veux penser? Sans considérer la passion <\\u' j'ai aux intérêt-, de Sa Majesté, j'aimerais mieux avoir perdu licaucoup «pion en vint à cette décision (jui. sans doute, srrait |>réjudieialde à l'Église. »
Richelieu, qui avait .trardé un pr«'« iru\ (iisci;.Mi('m«Mit tU- son voyage à Rome, n ignorait pas comme il fallait parler à la congrégation romaine chargée d'accorder les dispenses. F^t, d'autre pari le séjour de Rome avait dessillé les yeux du Père de Rérullf : « Toute cette Cour, constatait lenvoyé de Ri<helicu, a sa comluite et ses j)rincipes un peu ditlerents de ce (jue l'on jui^erait siins l'avoir éprouvé soi-même et je confesse en avoir plus appris en peu d'heures sur ce lieu, que ce cjue j'en savais par tous les di> cours qui m'en avaient été faits. La proportion de France, d'Itali» d'Es})agne est le cadran qu'ils reg^ardent continuellemont; loui réputation aux affaires, l'usage et l'accroissement <le h-ur autorité sont les points qui les conduisent dans les conseils, qui me semblent y avoir plus de poids que beaucoup de raisons de théologie.
La manière de Richelieu se trouvait être la bonne, puisqu'un légat aj)portait aussitôt la dispense. Il n'est pas inutile d'ajouter que le légat crut devoir accompagner cette faveur d'une plainte des plus acerbes, au sujet d'une affaire politique touchant la Cour de Rome à la prunelle de l'œil : les forts de la Valteline, dont l'Espagne avait confié la garde au Saint-Père, venaient d'être pris de vive force par les armées fran(;aises. Mais, pour le moment, on n'insista pas, tout cédait à la joie du mariage. Henriette allait monter sur le trône d'Angleterre aux conditions sur lesquelles les deux rois s'étaient mis d'accord : huit cent mille écus de dot. la
(I) Elhelberl, roi de Kent (56C-616^4
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lilx'i'té de conscience pour les catholiques anglais; pour elleniênie et pour sa maison, la liberté de pratiquer la religion catholique, les enfants pouvant, jusqu'à l'âge de douze ans, rester dans la religion do leur mère. Richelieu triomphait.
Buckingham, par contre, avait aussi son plan : il espérait pouvoir amener le car<linal à l'aider dans l'exécution de ses proj)i'es desseins politicpies. Qui l'eût dit <'n le voyant « si peu niinistre », comme le renmrque Voltaire dans VKssai sur les Mœurs et comme le montre une letti'e que le bel Anglais avait écrite à Louis XIII le 15 mai*s 16*25, pour le féliciter du mariage de la i)rinces&e, vraie letti-e de foxhitnter adn'ssée à un chas.seur passionné? « J'espère, disait-il, (jue Votre Majesté me donnera la liberté <le tAcher le mieux que je pourrai de lui donner du plaisir et passer le tenqis durant mon séjour en ses pays avec la suite que j'y mènerai des meilleurs chiens que j'ai pu recouvi*er, les ayant dérobés à tous mes amis, tant pour courre le renard et dessus et dessous terre, dont j'ai constitué capitaine le comte de Montgomery, comme pour le cerf, dont le sieur de Saint-Ravy aura la conduite, et de bassets pour le lièvi*e, dont j'ai donné la chai'ge à Tanepot, m'étant réservé à moi-même l'état de votre ma(|uignon et au j)ére Hagier «le commander en chef à toute larmée. La(pielle, j'espère, sera si bien ordonnée que, si ce n'est le jour dn mariage, il ne passera journée qu'on ne donne ailaire à Votre Majesté (1). » Et Buckingham, tout en s'excusant de sa hardiesse, h déclarait la guerre » aux chiens du Roi. Déclaration de gueri'o courtoise à laquelle Louis Xill répondait joliment : <( Vous avez choisi de si bons capitaines, qu'étant conduits de si bonne main, je ne doute point qu'ils ne donnent le passe-temps (|ue vous vous promettez. Mais je vous avise de bonne heure que, si les miens n'emportent h' d«'>.<ii>.. <e sera pour faire .honneur aux étrangei-s {'!). »
Une l'Angleterre déplore la porte du Palatinat arraché à Frédéric V, beau-frère de son roi Charles l''", ou qu'elle s'inquiète
(1) Arc/lires des Affaires étrangères, Angleterre (Corr. 33, f° 73).
(2) Avenel, Lettres du Cardinat de liichelieii il. III. p. 72).
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•des desseins de l'ompereur Guillaume 11 visant la mmt, (juc ce soit au xvii" siècle ou au xx" siècle, aussitôt qu'elle éprouve (}uelqn> difficulté par delà le Rhin, elle recherche rallianci? de la Franc*-. Bucking'hani ne tarda pas ii dévoiler son calcul : il s'a^^ishail de conclure avec le Roi une alliance olFensive contre l'Kspa/^e Autriche. Richelieu est trop avisé pour se laisser prendre : il «ntend que les « affaires de la chrétienté soient en halance >■ sa politi(|ue étant toute d'é(piilihre européen, il n'aidera 1<î Palatin à recouvrer le Palatinat qu'en vue d'alFaildir la maison d'Au tiiche; jamais il ne promettra de ne pas siffu^'r la paix avi' l'Espapne. En vain Ruckintrham pro])ose, au lieu d'une li^'u»une sorte d'entente cordiale «pii terminerait à la fois toutes l«'> affaires pendantes, celle de la Valteline, celle de (iénes et c<;lhdu Palatinat; Richelieu répond «pie « les nbms ne changent point la nature des choses », Il veut ménager en Allcmag^ic les princes protestants, mais sans se mettre à dos ni l'Kmpereur ni les princes catlioli<[ues. Quant à .Mansfcld, on lui accordera les subsides, mais goutte à goutte. On ne veut pas le perdrf mais on ne veut pas le suivre, résolu que l'on est de ne rien risquer pour le Palatinat (1),
Buckingham, décont3nancé, change de tactique. Ou bien il jncnace de s'allier avec l'Espagne et de recouvrer le Palatinat par traité, ou bien il offre d'envoyer contre elle une flotte de cent voiles. Quinze mille Anglais débarqueraient en Flandre; le Roi joindrait à l'armée anglaise six mille chevaux. Cette armée, unie à celle de Mansfeld, conquerrait l'Artois pour la France.
Richelieu reste froid : « C'est aux Anglais de voir si le bien de leurs affaires exige un tel effort. » Il conseille à Buckingham de tâcher de restaurer Frédéric dans le Palatinat par un bon traité Le Roi ne permettra pas que les intérêts de son aUié d'Angleterre soient lésés.
(I) .\vpne), Lettres du Cardinal de Richelieu {i. H, |>. 49, note) et les inslruciions àVillars envoyé près de Mansfeld en décembre \f.1k (p. 58). L'année de Mansfeld se dispersa faute d'argent nprès la capitulaliim de Bréda (p. 107). Sur la volonté arrêtée de Richelieu, conseillé par le Père Joseph, de ne pas se laisser entr^iner à rompre avec les princes catholiques en Allemagne, Lepré-Balain est formel, y. ci-deàsus, p. 3, n. 1.
RICHELIEU ET L'ANGLETERRE
Lrs raisons de son attitude, Richelieu les expose dans un Conseil tenu à cette occasion. Certains voudraient qu'on ne laissAt aucune espérance à Bucking-hani. La plupart attendent les ox])Iications du cardinal et ne se prononcent pas. Assis au haut hout de la table, Louis XIII, le chapeau sur la tète, onlonne au cardinal de dire son avis. Avec sa netteté habituelle, Richelieu déclare que ti'ois choses lui j)araissent nécessaires à la France : le maintien do la bonne intellieence avec les .\ns"lais, une iri^rre .uiirlo-espagnole, la liberté de faire la paix avec inspatrur en Italie. Le Roi peut assister sous main l'Angrleterre dans sa lutte contre rKinpereur; il peut s'engager à continuer ses subsides à Mansfehl ; il peut enti'etenir l'armée danoise en Allemagne. Ces secours tioiinés à ses alliés ne lui seront pas inutiles à lui-même. Mais il ne doit rien faire de plus ni s'engager dans une alliance qui pourrait l'entraîner à une rupture avec l'Kspagne pour des intérêts qui ne sont pas ceux de la France.
Louis XIII se rangea l'avis de son ministre. Le i*oi «l'Angleterit; ])ourra conqUer sur les sui>sides jii'omis, mais (pi'il se n'^solve à faire lui-même le grand effort militaire capable d'amener la restitution tlu Palatinat et qu'il déclare que rien ne se fera en .Vllemagne sans la permission «lu roi de France : telle fut la réj)onse transmise au duc de Uuckingham. I*ar cette conduite si <idi*oitement nuancée, Louis XIII tend aux deux fins qui justifient, au point de vue français, l'alliance anglaise : d'une part, l'alfaiblissement des j>rotestants de Franci»; d'autre part, l'affaiblissement (le la maison d'Autriche, la politique française se résenant <le choisir au dernier moment selon ses intérêts.
Satisfait ou non, Buckingham n'a plus qu'à quitter la France, emmenant avec lui la fille de Henri IV, qui allait payer de son bonheur les avantages assurés à la politique de son pays.
On partit le -2 juin 1625. Transportons-nous rue d'Autriche à ■cinq heures de l'après-midi. Une bien piètre rue qui faisait pourtant façade au palais du Roi. Commençant à la Seine, orientée du sud au nord, bordée à l'est par un palais gothique, le petit Bourbon, à l'ouest par le Louvre, elle serpentait devant
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l'ontrée IV'odale du tliAtoaii. sur rcniplaccnicnt d'iino pailic tie I cour actuelle, passait entre les hôtels de Clèves et de l,a Force • se conlbiKlait, vei*s la rue Saiiit-Moiioré, aver notn* vw <!■ l'Oratoire.
Vax cette tin de journée. <les sonneries de trompettes éclateni venant de la cour du Louvre : un martellenicnt «le pieds «le chcvau retentit sur les planches «lu pont-levis et. surleseuil «le la 'j:riin<\> porte, apjiaralt une troup*' «!«' cavaliei-s : les anhci-s «h? la vill» Cinq compagnies se pressent l>ient<)t dans la rue étroite, puiticin«{ cents bourgeois à cheval, puis l«'s dizainiers, les ofliciei-s de la ville, les «Vhevins, les «piartenier's. «leux exempts «les gar«les H trente arciiei-s du gran«l prév<")t. Knlin, après un muletier sur son mulet capara<;ouné,* sortent deux mulets housses «l'or et de roug< dont les tôtcs se couronnent «l'aigrettcs blanches; ils portent le» hrancanls «l'une litière de veloui> cramoisi. l)ro<lé d'or, dan«» laquelle on aper(;oit la «louce, l'aimable Henriette «le France, don* le visage respire l'intelligence et la bonté. Le prév«'>t des marclian<lchevauche à côté de la litière, car c'est un privilège de la Vilj. de Paris de conduire hors des murs une fille de France marié, dans un pays étranger et quittant le Royaume an lendemain «!• ses noces. La nouvelle reine de la Grande-lJretagne s'en \i< trouver en Angleterre l'époux qu'elle ne connaît pas, Lesl^arisiens massés sur son passage, se montrent les uns aux autres le ministr< du roi Charles V, le somptueux duc de Buckingham ramenant n son maître la jeune princesse qu il est venu conquérir à Pari>
Louis XllI est absent (il s'est rendu à Fontainebleau); la rcin< Marie de Médicis et la reine Anne d'Autriche sont absentes. N< doivent-elles pas, selon l'usage, accompagner jusqu'à Boulogne leur tille et belle-sœur? Elles sont parties par une autre route et. tandis que Henriette, descendant de litière à mi-chemin de Saint- Denis et montant en carrosse, ira coucher à Stains, elles prendront gite au château de Compiègne et la rejoindront à Montdidier.
Ainsi l'a décidé Louis XIII, peu soucieux d'exposer Anne d'Autriche, pendant les hasards d'un voyage, aux entreprises de Buckingham. Une légende amoureuse entoure le beau favori et déjà mille bruits sont répandus. Si l'on en croit La Porte, qui
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«'•tait alors portemanteau d'Anne d'Autriche. <• il avait paru à l.i Cour avec tant d'agrénicnt et de magnificence qu'il donnait do l'admiration au peuple, de la joie et quelque chose de plus aux dames, de la jalousie aux galants et encoif plus aux maris >•. Ourant les sept joui-s <ju il avait passés à Paris, a il avait été vu de la Heine régnante avec une gi'antl** joif* <iui n'était pas sur le visage seulement, mais <pii jiénétrait jusqu'au cœur. Dès le premier jour, la liberté entre eux avait été aussi gitindc que s'ils se fussent connus depuis un longtemps >».
Ce n'est pas seulement Louis Xlll qui avait voulu que h mariage fournit à la Keine le moins d'occasions possible de ivucontrer liuckingham : Richelieu, qui était l'esté avec le Roi, avait suivi «l'un teil fort mécontent •< les continuelles familiarités ♦•: entrevues entre le duc et la Heine, où le cardinal croyait n étnpas oublié >K H est probable «pi'il avait appi*ouvé. sinon inspiré, les commandements du Roi.
Les deux cortèges se remontrèrent Ir '.i juin, .sur la route d«* Montdidier. (pii ressend)lait à une fourmilière humaine. Ari-ét «htrois jours à Montdidier; le 7, entrée dans Amiens. Les cérémonie^ officielles ne permirent pas à Ruckingham «le s'entretenir avec la Heine. O'ailleui's, l'écuyer et le portemanteau d'.\une irAutrich»avaient reçu <les ordres sévères. 11 fallut essuyer des discouis ol. «l'abord, celui du «lue de Chaulnes. gouverneur de la ville, écho peut-étiv des Séances de Théophile : « Les Zéphyrs et les Alcyons, petits oiseaux d'heureux augui*e, se pi"épai*ent pour rendi*c serein votre ])assage : déjà les tempêtes se calment, la fuivur «les ilôts se modère, les vents plus contraires se i-enfermeut et les dieux plus aimables «le la mer vous attendent, pour vous faire escorte avec toutes sortes de respects et de bienveillance... > Il fallut ensuit*passer devant toute une décoration «le théAtre. atimirer les jardins «le carton, les arcs de triomphe «le toile peinte. Il y en avait jusquesur les degrés de la cathédrale, où. dans cinq niches. .. cim| jouvenceaux bien parés » représentaient cinq filles «le France (jui avaient été reines d'Angleterre : d'abord, en 590, l'inévitabb- Berthe, fille de Caribert et femme d'Ethelbert; puis. en855. .hulith. fille de Charles le Chauve et femme d'F.thdwi.r .-ii I HiO.
36 ANNE D'AUTRICHE ET BLCKIN(;ilAM
Marguerite, fille <le Louis VII et feiniiie <le lltMiri (^ouK-MAiitcI en 1309, Isabelle, fille de Philippe le Bel et feiiiiiu* d'I^^douanl II en ik'lO, Catherine, fille de Charles VI et femme d*» lli'iiri N toutes reines ({iii paraissaient dans leurs nirlu'S sous les trait*» d** la Foi, de la Clémence, de 1 lluniaiiitr, do la Prudence, di* la Constance, vertus que oc ])ouvait manquer de r<^unir en sa jM'rsonn la princesse que Ton fôtait aujourd'hui. Il fallut enfin écouter I harangue de l'évéque, mossirr François de Caumartin, recevant au grand portail, et le chant du Te Deum.
Puis ce furent les visites que rendirent à Henriette, log-éc au palais épiscopal, les autorités <le la vilh*, H hirntAt le flot d< présents api)ortés par les corporations. Aucune «les Keines ne fut oubliée. Henriette reçut pour sa part « «louze bouteilles d"hyp<* cras blanc et clairet très excellent et (piantité de giliier tout m: dans de beUes cages faites exprès : savoir six cygnes, six paon^ six faisans, trois douzaines de perdrix, trois douzaines de tourtrelies, six <louznines de cailles, six co([s dinde, six chapons, douze ramiei's, douze gelinotes, douze étourneaux, trois douzaines de poulets caillerets, ti'ois douzaines de pigeonneaux, douze dindons douze levi*eaux, douze lapins, douze lapereaux ». Les Picarfis'étaient distingués. Ces trois cent cinquante petites bêtes divertirent foit les seize ans de Henriette. Elle les trouva charmantes, mais, sous prétexte que la traversée pourrait leur être malsaine, elle s'empressa d'en gratifier les personnes de sa suite. Le temps se passait en fêtes, promenades dans la citadeUe, festins et bals. Le duc de Buckingham, « brillant par la magnificence de ses habits et par sa bonne mine, dansait avec beaucoup d'applaudissement ». Il cherchait toujours, sans la trouver, l'occasion de s'entretenir familièrement avec la Beine. Tn soir, dans le jardin de la maison qui avait été aménagée pour Anne d'Auîriche, car le palais de l'évêque n'était pas assez large pour loger trois reines, Buckingham s'imagina que le moment était venu.
La calme soirée d'été touche à sa fin, déjà la nuit tombe sur le vaste jardin, qui s'étend au bord de la Somme. Assez peu entourée de ses dames, gardée de loin par son écuyer Putange. €pui a cru devoh* s'écarter par respect, Anne d'Autriche se pro-
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iiu^no avec Buckiii|iirlïaiii. Imprudente ou complice, la jeune «lucliesse de Clievi*cuse la suit avec le comte de Hollaud, qu'elle aime éperdument. C'est Holland qui Weut d'amener Buckin^ham <laii.s ce jardin, où la Reine se reposait dans un cabinet de verdure. Malgré loliscurité naissante, le duc peut admirer une fois (le plus les cheveux chAtain-clair de la Heine, ses grands yeux l)runs. doux et graves, sa petite bouche vermeille. Cette reine • le vhigt-trois ans, jamais il ne l'a jugée plus désirable. F,t lui, le ravalier de trente-trois ans, elle le trouve éloquent, elle le trouve beau et jamais encore elle n'a compris que « la belle convei-satiou, (|ui s'appelle oi'dinairement l'honnête galanterie, puisse être blAmable ». Voici un détour d'allée, une palissade, ils sont seuls (juclques secon<les... « Le comte était hardi, i-emarque La Kocheloucauld, 1 occasion favorable. » Soudain la Heine pous.se un cri. L'écuyer est auprès d'elle en un clin d'ceil. La Reine lui i-epi'oche dr l'avoir laissiV seule. Huckingham a l'air fort end>arrassé; 1 écuyer l'arrête, mais bientôt, dans l'ondire, grâce à la foule des <lames et des coui'tisans qui ariiN<Mit «i'- '"•!«. . r.f.'-^ !•• .|i!< ».'évade, part « à l'anglaise ».
Ce (b'part l'apide n'eu e.vciia que davantage la curiosité et les bruits de cour. Les Mémoires du temps, les récits plus ou moins autorisés répètent et multiplient à l'euvi les détails sur raventui*e du jardin. L bistiùi'c cherche à démêler la vérité; on n'a jamais |>u dire ce qu'avait osé, ce soir-là, Huckingham. L honneur d Anne d'Autriche demeura sauf : telle est du moins l'opinion de M'"" de Motteville.
Huckingham est bien obligé de quitter .Amiens : la Reine mère a décidé qu'on partirait tout de suite. Le 16 juin, après une dernière fête, — le baptême de deux fils et d'une tille de la duchesse de Chaulnes. (jui eurent pour parrains et marraines Louis XIII, Charles l". Caston, Marie de Médicis, Anne d'Autriche et Hemûettc de France, — la nouvelle mai'iée prit congé de sa mère et sortit d'Amiens par la porte Royale. Elle reçut à une demi-lieue de la ville les adieux des échevins, qui. un genou à terre, lui souhaitaient (• un règne tout sucré de douceur, tout contit de liesse ». Elle reçut entin les adieux d Anne d'Autriche, dont le carrosse
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/'tait arrêt*» ])rè« du sien, - - iiiu' sorte <lr <-orl>illar<i siirWui» inuiii (le rideaux, «ar - la coumiodité ina^'-nitiqur» ilos cjkrrosHt^H ornôfi (\c glaces et HUMpciitius par dos ressoHs >• n'était point encore inventée. On vit alors Kurkiiiirliani se niettn* à k<'"<'"^ selon la < outuine de son pays, ù la portière de la n'ine de Franei-. Tandis <jue le public, ébahi «levant le spectacle, croyait ti-ouver «lans ce prosterncnient, des marques du regret cpi'avait le duc " d'avoir irop j)ressé le <Iépart de la Heine s;i maîtresse' -•, le favori énamouré se « cachait du lideau •>, pour \oiier s<'s larmes et la jirinccsse de Condé, assise à cùté d'Anne «l'Autriche, m» demandait si la Reine, derrière le rideau, n'avait pas retardé le malheureux ■ avec (juehpie ]»itié ».
A ])eine à Itoulogue, il voulut la revoir. I.»- Miiiiiviii> trmps endait rembarquement imjiossible et La Porte, dépérlié par Anne (KAutriche, parcourait sans cesse les trente lieues «pii séparent Amiens de ItoulojEfne, pour «lonner et recevoir des nouvelles. Les portes d'Amiens restaient ouvertes toute la nuit dans l'attente du messager de la Heine. Ce va-et-vient stimulait la passion de Jtuckingham. l"'n jour, il assura qu'il avait des dépèches du Koi son maître pour la Reine mère. Munis de ce beau prétexte, le comte de Ilollan»! et lui se mirent en route, tandis que la «lucbesse de Buckingham, récemment débarquée à Roulojtrne, se hdtait d'envoyer à la Reine qu'adorait son mari un éventail de plumes.
< Encore revenus! dit Anne d'Autriche à M. de Nof^ent, qui était dans sa chambre loisqu on lui annonça ce retour; je j)ensai-« <jue nous en étions délivrés. " <• lUickin4:ham. raconte La Villeaux-Clei-s, fit demander audience à la Reine mère. Elle lui fut accordée, quoique Sa Majesté fût dans son lit. » Il lit demander également une audience d'Anne d'Autriche. La jeune Reine était alitée, < car elle s'était fait saigner ce jour-là ". Elle jugea prudent de consulter sa belle-mère, avant de l'ecevoir 1 audacieux Anglais : « Eh! pourquoi ne le ferait-elle pas? répondit la veuve de Henri IV, je le fais bien moi-même. »
Buckingham fut admis dans la chambre d Anne d'Autriche. Les princesses et les dames, que la Reine avait eu soin d'inviter en grand nombre à cette audience, le regardaient curieusement
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l'aire les trois révérences, loi'sque soudain il se jette à .tieuoux. La comtesse de Lannoy, dame d'honneur des plus mùi-es, lui avance un siège, lui commande de se relever; il i*efuse, « puis s'adi-cssant à la Reine, lui dit tout haut les choses du monde les plus tendres. Mais elle ne répondit que par des plaintes de sa hardiesse -. Avec une colère, feinte j)eut-étre, « elle lui ordonna sévèrement de sortir ». H ohéit, reparutle jour suivant devant elle, en pivscncc de toute la Cour et partit à la tin, mais «. bien ir.solu à i-evenir en France le plus tôt <|u'il lui serait possible ».
La rumeur de ces scènes éti-anges arriva jusqu'au Hoi, qui ne tarda pas à disgracier, du moins poui* un temps, les principaux '<■ domestiques » de sa femme. En vain, .Maiie de Médicis, revenue A Fontainebleau avec Anne d'Autriche, dit >< au Roi «pie tout cela n'était rien, que, quand la Reine aurait voulu mal faiit\ il lui aurait été impossible, y ayant tant de gens autour d'elle ([ui lobservaienl et qu'elle n'avait pu empêcher (pie le duc deBuckiugham n'eût de l'estime et môme <le l'amour pour elle. Klle rappela de plus quantité de choses de cette nature tjui lui étaient arrivi^es (à elle, la bonne dame) dans sa jeunesse ->, — et dont, vieillissante, elle concevait sans doute (juelque lierté. « Os raisons, \})lique La Porte, n'éteignirent pas la jalousie du Roi.
Klles n'eussent pas éteint «lavantage celle de la comtesse de Carlisle (1), qui avait été passionnément aimée du duc «le Ruckingham. Si l'on on croit La Rochefoucauld, l'altièi-e Anglaise résolut de se venger d'Anne d'Autriche. Kspionnc placée par Richelieu en Angleterre auprès du favori, elle aurait es.sîiyé de j)er(lre la reine de France en servant le cardinal : ■<■ Le duc «le Huckingham, raconte l'auteur des Mouimes, était galant et magnifique ; il prenait beaucoup de soin de se parer aux assemblées. La comtesse de Carlisle, qui avait tant d'intérêt de l'observer, s'aperçut bientôt qu'il atl'ectait de porter des ferrets de diamants «pielle ne lui connaissait pas : elle ne douta point que la reine de France ne les lui eût donnés; mais pour en être encore plus assurée, elle prit le temps, à un bal, d'entretenir en particulier
i; Lucy Percy, comtesse de Carlisle (^1599-1060).
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le duc (le Huckingliaui et do lui couper Ioh ferrcti», duuM le <lei»ii>eii» de les envoyer au cardinal. > |^(> duc de Huckin^'hniii s'a|»er<;ut du vol le soir iiièiiu*. L'auteur n Vu pouvait être <[ue la coiiilesiM» «lo Cai'lisle : (juclqucs heures encore, et les ferrcts .seraient auv mains <le Richelieu, la Heine perdue. « Dans cette extrénlit«'^ il «léjM-cha à l'instant même, continue La Uochefoucauld, un ordre de fermer les jjorts d'Angleterre et dcfendit que personne n'en sortit s<jus (luchjue pi'étexte (jue ce piU être, devant un temps qu'il mar<|ua. Cej)endaiit il fit relaire (»n dilif^ence des l'errets sendduhlcs éi «eux qu'où lui avait pns et Ick envoya à la Iteine en lui rendant compte de ce qui était arrivé. Cette précaution <lc fermer les j>orts retint la comtesse* <le Carlisie et clh' vit hien «pie le duc de Burkin^'liam avait eu tout le temps dont il avait hesoin pour prévenir .sa méchanceté. La Reine évita de cette sorte la vengeance de cette femme irritée et le cardinal j)erdit un moyen assuré de convaincre la Reine et il'éclaircir le Roi de tous ses doutes, puisque les ferrets venaient de lui et (pi'il les avait donnés à la Reine. »
Il est difficile d'ajouter foi à cette romaues^iue histoire, qui prohahlement courait les ruelles, que le Roi connut {ieut-êti-e. qu'Alexandre Dumas a développée et rendue iM>pulaire. Quoi qu il en soit, le souvenir «le Ruckincham pesa pendant tout le i^'g-nc sur les relations du Roi et de la Reine. Le désir passionné cjue manifestait le duc de revenir en France, la ferme volonté du Roi de l'en empêchera tout prix, la jalousie que ressentait le cardinal, gardien vig-ilant et quelque peu omhrae-cux de la vertu d'Anne d'Autriche, ces sentiments divers contribuèrent à linefticacité «\o l'alliance dont Richelieu était si fier.
A Boulogne, la tempête avait cessé. Le 22 juin, sur le coup de midi, deux cents voiles couvraient la mer, escorte magnifique du navire qui conduisait la nouvelle l'eine d'Angleterre à son époux. La voici qui met le pied dans une chaloupe : elle es-t un peu intimidée à la pensée de naviguer sur la mer, car jamais, obsene le chroniqueur du Mercure, <( elle n'a été dans un air si gro.ssier ».
Se présentent d'abord les envoyés de Charles, le duc de Buckingham, les comtes de Holland et de Garlisle, les ambassadeurs
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«le France ortiiuaire et extraordinaires, le comte tie Tilliéres, le^ <iuc de Chevreuse, MM. de La Ville-aux-Clercs et dEfliat : puis i'innoHibi'able suite française de geutilslioumies, de secrétaires, <l «'*<uyers, de valets de cliainhre, de médecins, de musiciens, »k- «laines et de femmes de cliandjre; le j4ran<l aumônier. M. tle I^i Mothe-lloudancourt, évè(jue de Mende. accompagné des prètiTts nombreux autorisés pai* le contrat. — une armada ecclésiastique, selon l'expression pittoresque et maheillaute de Michelet. I^ chaloupe de la Heine s'est irlissée entre les vaisseaux: les nimes hautes, elle accoste le Prince, le vaisseau amiral.
Ix' chroniqueur du Mercure la décrit avec la même admiration ((ue les rej>orters d'aujourd'hui nos palaces flottants : « C'était, dit-il, un des plus :j;i'an<ls vaisseaux qui se voient sur l'océan, car, j»our ne j»arler des antichand>res et cabinets, il y avait trois salles de plain-pied et trois étag-es au-dessus; ce vaisseau était emichi, de<lans et dehoi's, de mille peintui*es et tapisteries. ^ Des concerts et des chœui's s'apprêtaient à charmer les longues heures de la traver.sée.
La petite Heine emportait comme viatique un atlectueux billet de son frère : « Ma sœur, lui disait Louis Mil, voici un long \ oyage pour vous et qui vous «lurera beaucoup, étant éloignée de moi. Mais deux clioses vous peuvent bien consoler : le lieu où vous êtes et l assurance ([ue je ne vous aime pas moins pour votre ab- M^nce. Si je ne vous écris plus souvent, je ue laisse de penser à \ ous et <1 être en désir de vous faiiv comiaitre mon attection par des témoignages «le ma bonne volonté (1). »
Trois heures après avoir (juitté Boulogne, Henriette déijarquait
Douvres. Tue chaise l'attendait sur la plage. |>our la transj)oi'ter au château, u vieux bâtiment fait à l'antique », dont le formidable «lonjon se «Iressait là-haut sur la falaise. Comme on comprenait (jue l'ancêtre «le la Heine. Louis VIII le Lion, eût échoué en 141 G contre pareil bloc de tours! Kt cond>ien ce premier logis ]mrut lugul)re à une princesse qui revoyait en esprit les sites riants de Saint-Germain et de Fontainebleau, le luxe harmonieux du Louvre
(t) K. Griselle. Lettres de la i>Krm de Louis XIII. t. 11. p. 398.
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(\o Fi'JiiH'ois 1"^ r-t (!•' Ur'iiri IV! Kll<* pcm'-tiu tians un a))|»iirtr;iiirMit (le iK'uf cliaiiibrfîs dont le inolulici- «IrsiiH lU* (iiiiiiniiait ])as la tristesse. " La Reine, à peine <lél»arqure. coninieneait à douter don richesses et niatrnilirenees <r.Vn,cleteiTe que \r eonite de (^rlisle, le comte de liolland et autres Anirlais «pii (Raient passrs en France lui avai<'nt <l«''cntesavec aussi ju'u de v/'Ht»' qu il s'en rencontre au reste de leurs |)ai'oles. >
Si le chAteau ni'tait pas gai. le souper fut sonq)tueu\. Henriette se mit à table et bientôt an lit. où clic put rrver à ce (pi'elle per<lai( et à ces premiei-s auspi<'es de sa d<'stin<'«'.
Ciiarlcs F*"' arriva le lendemain. Klle dinait. il n<' \oulut j)oint qu'on interrompit son repas; mais elle lavait entendu. Vive et légère, la j»efite Reine descendit l'escalier en <ourant. l'ii homme était en bas des marches, « gnind, mal habille, encore plus mal accompagné, la mine triste » : son époux. Klle se jette ù ses genoux; il la saisit dans ses bra» et la couvre de baisers. A peine dégapée de son étreinte, elle se met à réciter le petit discours qu on lui avait apj)ris : ■ Sire, je viens en ce j)aysde Votre Majesté, j)our être usée et commandée de vous... > Klle n'en j)ut dire j)lus long et fondit on larmes. Charles s'etl'orce de la cons<jler, assure (jue ce n'est pas un maître, mais un serviteur qu'elle trouvera en lui.
Cependant, il examinait de la tète aux pieds cette entanf qui lui arrivait à lépaule. Alors elle comprit. Les ambassadeurs avaient exagéré sa petitesse, le Roi la Jugeait plus haute qu'il n'avait 2)ensé, il cherchait «les yeux les ])atins qui sûrement la haussaient. Sa belle-sœur Anne d'Autriche n'en portait-elle pas en 161i, aloi*s qu elle n'avait que quinze ans : « Sire, dit Henriette triomphante et gaie, je m'appuie sur mes pieds et Tart n'y est pour rien : c'est bien là ma taiUe, ni plus grande, ni plus petite. »
Charles l'emmena le jour même à Canterbury. A mi-route, aux dunes de Baram (^1, sur les j)arterres de gazon <lu jeu de boules, une collation était préparée sous des tentes, une foule de dames attendaient le cortège royal, et la nouvelle Reine dut
(Ij Voir A. Tayior, Tfi^ hfr of Queen /f€nrl'^'(a-\for.,. \. l, p. r,9.
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tenir son premier cercle, ce que les Anglais appellent un draicing-room. Le soir de cette fatigante journée, — il \ a douze lieues de Douvres à Cantcrbury, — on procéda, dans le couvent de Saint-Augustin, au mariage anglican, et. dans le palais de rarclievcque. M'"* de Clievreuse donna la «hemise à la jeune mariée, qu'elle coucha dans le lit qui servait aux ambassadeurs extraordinaires, — un lit, affirme Tilliére><. ' moins infâme que celui de Douvres ». C'est là (jue vint la rejoindre son époux.
Le lendemain, un courrier chargé <le lettres et envoyé par MM. de La Ville-aux-Glercs et d'Efliat. travewMiit la mer, pour ainioncer à Marie de Médicis que le mariage de Leuis Majestés )»ritanni(jues << avait été consommé à leur commune satisfaction >».
La nouvelle atteig^nit Rirlielieu à Fontainebleau. Le cardinal tenait à son œuvre. Il voulait que Henriette sût plaire à Charles l*^ Il le lui avait fait «lire avant le «lépart d'Ainieus, en une admirable lettre de Marie i\v Médicis qui était une instruction du Père de HéruUe. bien ditfércnt de Napoléon I", «jui, dictant ses devoii-s à son fi'ère Louis promu roi de Hollande, avait atlopté cet ordre singuliei- : • d'abord les devoirs envers l'Kmpereur, ensuite les devoiiN envei-s la France, enfin les devoirs envei-s la Hollande », le porte- pai*ole de Richelieu avait commencé par ce <jue Henriette devait à son mari; mais, très habilement, il en était arrivé à ce qui intéressait le j)lus le cardinal : .< Votre qualité de Keine, expliquait-il, vous lie à l'Angleterre et, partant, vous devez désormais en considérer les intérêts; et, parce qu'un des principaux est dètre inséparablement unie avec ce Royaume, à qui telle union importe également, vous êtes obUgée de vous l'endre le lien et le ciment de ces deux Couronnes. »
Richelieu i-egardait, en etl'et, Henriette de France comme une sorte d'ambassadeur intime autrement puissant et stable que les Chevreuse, la Ville-aux-Clercs et d'Efiiat. A tous il recommandait les catholiques d'Angleterre, et chacun d'eux avait ses instructions. Pourquoi Cliarles V^ ne cesserait-il pas de pei*sécuter c«s catholiques infortunés, puisque Louis XIH,
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loin <lf jKîrsi'tcuter les protestants. « donne à (juel«jue*»-unH d'entre eux de ^Tands emplois dans ses armées >■ et ur ciiorclie que la ruine « des s«'ditieux et brouillons de «on itoyannie »». a <|uel((ue religion <{n'ils appartiennent? De part et d'auti-e, éiralité (le trailenienl, tol«'ran(e à Irganl des lioninif^s paisitdeh, libellé d'actiou récipro({uc à l'égard de» rebelles. Sur ce dernier ])oiut, Richelieu espérait avoir obtenu un avantage qu'il ronHidérait comme (•aj)ital, car. Justement, le parti protestant lui donnaif hicii <lii somi.
La Valteline, le traité de Monçon. la paix des hug^uenota.
Il i'aut mainiriiaiil r<-\i-iiir en anin-c ri >ui\ ce il.iii> le <ii-Uid le long travail <ii[>lomati(pie pai' lecpiel Uiclielieu. apr«>s avoir, ])Our le moment du moins, lié les mains à la politique anglaise, tente de conduire à bonne fin la double négociation qui doit couronner ses efi'orts sur le continent. •< en imposant la pai\ à l'Espagne par crainte de la ])ai\ des huguenots cf la j>ai\ aux huguenots par crainte de la paix d'Uspagne > .
Hapjiclons où en étaient les choses. 1^ point de départ de la nouvelle crise était dans un coup de force de M. de Soubisc, frère du duc de Rohan, ce même Soubise que nous avons vu, en 1621, s'enfermer dans les murs de Saint-Jean-d'Angély et <lemeurer plus de six semaines sans ouvrir au Roi.
Pardonné, il avait juré de ne plus porter les armes contre son prhice. xMais, dès 1622, ce même Soubi.se, " l'infAme Soubise », comme le (jualitie, dans ses Mémoires, le cardinal de Richelieu, s'était emparé des Sables-d'Olonne. Puis, voyant Louis XIII fondre sui* lui, il s'était, suivant la saisissante image de ces mêmes Mémoires, retiré à La Rochelle, ainsi que « les oiseaux craintifs qui se cachent dans les creux des rocheis. quand l'aigle les poursuit ».
Gracié de nouveau, l'oiseau craintif s'était mué en oiseau de proie. Sentant le grave mécontentement répandu dans le pai'ti réformé du fait des réponses dilatoires du Roi. notamment en ce qui concernait les fortifications de Montpellier et
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(le La Rochelle, il avait, sous prétexte de préparer une expédition au long couis, armé quelques vaisseaux. Au même moment, son frère, le duc de Rohan, graii<l sei^rneur et îrrand capitaine, envoyait la duchesse soulever les villes du has Languedoc.
Marguerite de Béthune-Sully, duchesse de Rohan, lille du ministre de Henri IV, que nous rencontrons en pass<int, n'était pas une pei-sounc ordinaire : frêle mais ardente, honne épouse mais peu disposée à se contenter «l'un seul amour, toujoui*s pivte à se mettre en route sur un signe de son époii\, elle eût été, observe Tallemant des Fiéaux, une femme fort raisonnable « en un pays où l'adultère eût été permis »; elle se vantait, d'ailleuis, de ne s'éti-e jamais donnée qu'à « d'honnêtes gens » et de n'en avoir << jamais eu (ju'un à la fois »; elle ajoutait « qu'elle avait quitté toutes ses amourettes et ses plaisii's, quand les atfaii*es de son mari l'avaient recjuis >». Précisément, en cette difficile conjoncture où les pi-otestants relevaient le fi-ont, elle était avec lui à Castres. La tête pleine de « desseins infinis >», elle tenait assez onlinairement un langage superbe au milieu d'une cour nombreuse et tumultueuse, que la mort de sa belle-sœur, M"^ de Rohan, avait endeuillée pour quelques jours.
La duchesse parut à Nîmes le 26 décembre 162i, en A\i.i;non le rilJ, à Nimes pour la seconde fois le G janvier lii'lô, à VHÔtel des Arènes, où elle i*eçut les consuls. Pour ne pas perdre une minute, elle voyageait de nuit. Les paysans regardaient rouler dans la canq)agne, à la lueur des fland>eau\. le train lugubre de -M'"® de Rohan : carrosse noir, traîné jwr huit chevaux noii-s que montaient des livrées noires.
Et voici que les choses s'enveniment à ne plus pouvoir être supportées, .\vant la fin de janWer 1G25. Soubise est maître de l'ile de Ré. Le 18, avec douze navires et une flottille de chaloupes, il faisait une entrée victorieuse dans le port du Rlavet (1) : six vaisseaux du Roi, dont la Vierge, armée de quatre-vingts canons, et finalement la ville elle-même sont tombés en son pouvoir.
(1) Blavet, ville située à l'embouchure de la rivière du même nom : Richelieu l'appela Port-Louis en l'honueur de Louis XtlI.
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\j' «lue ilf Vriidôiiu'. f,'ouveriiciir <!(' \\vo{ay:iu'. mis a la l«'*t«* (l'une armée de répression, ménafîe d'abord Souhiw». Il le laisKr calfater et équiper les vaisseaux <lont il s'est emparé; la Hott** volée navigue le Ioiil; des <-ôtes et s<' grossit de tous les vaisseaux qu'elle rencontre, n'inquiétantes rumeurs se propagent : on parle d'une allianro du i*oi Jacques avec ce Souhise, à qui une flotte anglaise amènerait un redoutable renfort. VA maintenant c'est Kolian <(ui prend les armes! A (lastres et à Monta uhan la révolte gronde.
Tel est l'état de la France en cette année où fticlielieu arrive au pouvoir. Le Conseil, éperdu, « tantôt veut qu'on fasse une j)ai\ honteuse avec l'Kspagne, tantôt ({u'on accorde aux liuiruenols plus <[u ils ne demandent ».
On saisit dans son ensend)le à présent la situation <jui a provoqué les longues réflexions de Uichelieu. Ces réflexions coïnciilaient précisément avec le (( mariage <l'.\ngleterre - et avec les premiei's l'ésultats favorables obtenus, dans b^ ,l^■;lil•«•^ i\o l.t Valtéline. par la politique énergique du cardinal.
Le Roi. en effet, s'est rendu maître de la Valtéline et (i(>ncs r*st toujours assiégée.
Par contre, aux Pays-Bas, IJréda vient de capituler, sans avoiiruiné, par sa résistance, l'armée de Spinola.
En Allemagne, le i*©! de Danemark, duc de Holstein. capitaine général du cercle de basse Saxe, intrigue auprès du roi de Suède et du marquis de Brandebourg, en vue de rétablir les princes <lépossédés par la maison d'Autriche.
Mais l'Espagne subit aux Indes défaites sur défaites avec des pertes immenses. Épuisée d'argent, elle ne peut conq)ter ni sur la Flandre, ni sur l'Italie, ni sur Gênes, son banquier ordinaire. D'autre part, le roi d'Angleterre « se tient pour offensé en ce qui s'est passé » à Madrid, au temps si proche encore où il voulait épouser l'infante, et il arme contre l'Espagne une flotte si formidable, qu'on n'en a vu de pareille en deux cents ans (1).
La France, au contraire, se sent bien défendue sur la fron-
(1) Mémoires, t. V. p. -'2.
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tière de Flandre ot de l*ieardi<'. Ses cotfres sont jdeins. se> armées prêtes. Elle s'appuie sur des alliances (jnelle peut c roirr solides : l'Angleterre, ardente comme un lest toujouis au début d'un système nouveau: le duc de Savoie. « qui. ayant un cti'ur de roi et ne l'étant pas de sa naissance, n'a dautre but (jue -la guerre comme le seul moyen par lecjuel il le peut devenir auv dépens de l'Ksjjagne ou <le ses alliés . . I.a diplomatie de Venise lait tout au monde pour ruiner 1 Kspagne, sa dan,:i;ereuse voisineen Italie; de plus, tous les princes italiens, la veille attachés à l'Kspagne. tournent les yeux vei-s la France, parce que. dit le cardinal, ils suivent toujours <■ la fortune des victorieux ». Le Pape lui-même, désireux de voir les KsjmgnoLs hoi*s de l'Italie, ne cherche (jue ses propres iatéi*éts en Valteline. <Juant aux protestants d'Allema.ffne, <• ohlig-és de jouer leur reste, ils s'y préparent ».
Le Roi a-t-il eu jamais un»- plus bt-lh' .»<. .i>i..ii .1 .mi;iii<iitor sa puissance et roj: ner les ailes à ses ennemis < .'
Et voici que la rébellion, si danj^eivuse et. il faut bi«Mi le reconnaître, si suspecte du parti protestant, lo foi*ce à s'anvter et à rétléchir. Comme pour <lonuer raison à ses appréhension^, un trt's yrrand personnage et très catholique, un ami très chaud de la Heine mèi-e, le duc d'Épernon, se livi-e à une bien dangei-euse incartade. Gouverneur de Guyenne, il quitte Bordeaux pour venir camper à deux lieues de Montauban. sur Tabrupte colline de Pi(juccos. l>e ce haut poste d observation, Louis \I1I, tpiatre ans plus tôt, voyait, dans la ville, les protestants s<* rire des troupes royales qui les as.siégeaient. Le duc d'Éi>ernon. aujoui*d"hui, ne cherche pas à pi*endre Montauban: mais il provoque les réformés et attise les premières étincelles de la guerre .. en faisant le dégât », comme on disait aloi-s. La nuit, les feux allumés par les (jastadows empourpi*ent l'horizon de lueuis sinistres.
Aux pi'emières tlammes, l'incendie se propage. .Soubise, croyant Bordeaux mal gardée en l'absence du gouverneur, sort avec sa rtotte de l ile de Ré, son repaire. Il médite de pénéti'er dans la Gironde; il veut remonter la Garonne, canonner les murailles de Bordeaux, poser le pétard à ses portes, livrer aux tlammes les-
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l>cllos maisons dos Bordolais. Lo voici, il vopuo daiuj r<î»*tuain*. 1^0 11 juin 1025, des bas nianiis pleins «1«? jonrs et rouitért rl#» canaux. ])rtit<' Hollande tM])if' sui- la rivo droit** cuire Mayo H Uoyan, les j»aysans «listing ihmiI au loin sur le MiMivf la lou^uo li^ne Idanchc de ses soixante-quatorze voiles, au loin, très loin, -car Soubisc a pour objectif la rivo ^'-auclie. Il «lébarquc un jm»u en amoîit do Pauillar: il s'eni])are de Castillon-<le-.Mé<|or. s'étiblit ^Mi force à huit lieues de liordeauv. La ^M'ande cité niarcliande s'alïblc : les bour^reois tremblent, la populace attend Hévreu>M*juent riieure d'envahir et de ])iller les maisons des « relifrionnaires paisibles ».
Ileui-eusement, l'éner^'-ie <ie M. de (iourpues, premier président au Parlement <le Bordeaux, on impose aux pillards. Ses courriers avertissent le duc d'Épernon pivs de Montauban et M. de Toiras, jrouverneur du fort Louis, jirès de La Uo<lielle. Le 22 juin, M. de Toiras arrive à Blc^ye, travei-sc la Gironde, lar^'o d'une lieue, en vue des navii*es liufruenots et contraint Soubisc de «luitter la place. Soubise, laissant ((uel(|ues troupes dans Ca.slillon-do-Médoc, se retii*c sur ses vaisseaux, fsagnc la mer et va mouiller dans le port de Saint-Martin-de-Ré.
L'injure est grave, mais le Boi n'a pas de vais.scaux ««quipés pour courir sus au rebelle. Richelieu, par « une foHe dépêche », 4irrache aux Hollandais le secours de vingt vaisseaux qu'ils lui doivent. Il revendicpie, en outre, le droit d'embarquer des équipages fran(;ais sur les navires que le roi d'Angleterre lui a ju'ojïiis. On peut le croire prêt.
Mal sûr, au fond, de ses propres forces, sous main il négocie avec les protestants. Au lieu de combattre des Français sur les •côtes de l'Aunis, ne vaudrait-il pas mieux employer les vai.sseaux disponibles contre les Espagnols, sur la côte de Gênes, secourir Lesdiguières, qui commanderait l'armée d'Italie? Lesdiguières, de son côté, a dépêché M. de Bellujon à Rohan, à Soubise, aux villes du Languedoc, à La Rochelle, pour leur conseiller la paix. Bellujon est persuasif, ses interlocuteurs s humanisent et le Roi leur permet d'envoyer des députés à la Cour. Nous avons déjà indiqué ce qui devait sortir de cet étonnant imbroglio.
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Curieux tableau que celui de ces hauts pei-sonna^res», liiti d'un autre siècle et nu peu fatifru«'s de leurs long-ues ambitious maintenant satisfaites. Mabord ce Lesdif^-^uières, qui a payé d'une conversion aisé<' b' titre de connétal)le et <pii prend, non sans quelque ironie, l'allure d'un bon serviteur des Kois, — (pioique toujours un peu sus|)ert. Avec sa grande taiUe, sou grand âge, ses grands services, ce jx'tit uentillioinnie «''tait <Ievenu une manient «le souvei'ain <lu ihiupiiint' : on l'ajipeUe le Uoi-l)aui»hiu ( 1 ;.
Tu aiitre ami de Henri iV, qui a serré plus d'une fois l-ouis \III eid'ant sur sa barbe grise, un autre • huguenot d Ktat », Jac<pies-\omj)ar d(; Caumont, seigneur de La Forc<î en Périgord, conseille j)lus nettement encore aux protestants de faire la j)aix. Laissé j)our mort à la Saint-liarthéléiny, défenseur victorieux «le Montauban «-outre Louis XIII lui-même, le voilà devenu lui aussi, aj)rès une longue carrièi*e de confesseur de la Religion, bon « serviteur <hi Roi ); avec le duc de Chaulnes, son ancien adversair«' do Montauban, il commande l'armée d«* Picardie. Il est maré«^hal <b> France : Louis XIII lui a «lonné le bAton que lui avait pi-omis Henri IV, Cet liomnte «le gueri*e, «lontla ligure resscuil)le à celle du b<Mi Roi (yeux énergi<pj(*s et spirituels, lines moustaches et barbe en ])ointe, long visage sabré de rides , condamne <lésonnais toute rébellion. La Force «lit hautement qu il aimerait mieux <« euduivr le fagot », « que de consentir à une vie si éloignée de celle de chrétien » ; il conseille « un bon accoinino- <bMnent ", «pii n'enipôchera pas ses coi*eligionnaires de « re- «piérir ■' (hivantage « en une autre saison ».
Richelieu se sent appuyé, en somme, par tous les gens de raison; malgré l'audace et le crime de Soubise, qui mériteraient un '< cliAtiment exenq)laii*e et non aucun pardon », il conseille au Roi une ferme indulgence : « Sa Majesté peut se contenter de l'ecevoir, pour le moment, des satisfactions qui soient sufhsantes au public. » Klle pourvoii*a aisément plus tard ' à tous ces désordi*es ».
(1) Sur les sentiments «le Kicheliim a I egari de Lesdiiiuiéres et sur la politique de celui-ci. qui poussait à la guerre contre l'Espagne : < Un connéiablr' sans guerre n'est qu'un nombre -, voir ynximcs d'Élat du Cardinal de Richelieu, n° LXVlll, et Mé moircx du Duc de Rofian, é«iit. de 1646, in-i' p. 120.
niCUELIEl'. — T.Ui. «
KO LA HOCHELLK A LA THAVEIlSE.
Rohaii et Soubisc paraisHCiit <'ux-iiiAin<'« viMiîr à ivBipiucenri», Us j)arleiit de se Hounicttrc et de driiiolir les fortilicatioiiH i'Icvj'wk dans les lies d'Olcroii ot de \\r. Le piviiiier doniando à Ativ envojV' par terre, avec six iiiilL' lioiiimes et <iii<| «cnts <lipvaij\, auprès du counétahlc de Lesdi^'uièren. Il M-rait payé de» cent cinquante mille écus dont l'avait ^'ratilir, — sur le papier «eulenient, — le trait*'; de Morit|Mdlier Hi'I'Ii rf il set-oiidcrnif lo connétable devant Gènes. Le «b'sir dr Soubise serait dr rejoindre son frère parle <létroit de Gibraltar avec les vaiHHc>aux volé» an Koi, avec ses proj)res vaisseaux et ceux (ju'il trouverait dans U' port de La Koclielle. Tous deux continuent à cxi^ov, bien entendu, la démolition du foK Louis, <pji tient La Koclielle sous ses canons.
liicbelieu conseillait au Roi d'employer le duc de Kohau contre Gènes, en ne lui laissant d'ailleui's que deux mille hommes; il ne regardait pas à l'artrcnt pour faire rentrer dans le devoir ce redoutable soldat. Kn ce «[ui concei*nait Soubiw, Hiclielicti estimait contraire à la dignité du Roi de lui permettre de conduire sur les côtes d'Italie les vaisseaux volés, à moins que l'on n'y enjbarquîlt des ôijuipa^res royaux. Somme toute, on pouvait s'entendre et c'était le désir du cardimil.
Mais les premiers ctforts des négociateurs échouèrent sur la question du fort Louis. Impossible de consentir à la démolition : le Roi paraîtrait céder à la violence et la gratitude des habitants de La Rochelle n'irait qu'à MM. de Rohan et Soubise. Richelieu eut recours à un subterfuge : Sa Majesté autoriserait M. de Lesdiguières à promettre aux Rochelais de venir à Fontainebleau lui exposer leur désir, dès que les circonstances extérieures seraient moins pressantes et qu'ils auraient exécuté toutes les conditions du traité. ()r le cardinal songeait à deux choses : l'exécution du traité traînerait des années entières et « le grand âge du connétable, — quat^e-^ingt-t^ois ans, — donnait lieu de prévoir plutôt sa fin que celle de cette affaire ». A cette pensée, un sourire de satisfaction dut plisser le visage triangulaire de Richelieu.
Les députés de la Religion ne veulent rien accepter sans en
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avoir référé à MM. <lc La ttochelle ot au duc <Io Roliaii, qui en réfère lui-même aux Églises du haut et du bas Languedoc. La Rochelle est dans l'incertitude, La Cour se croit assurée «l'une ])aix prochaine, à tel point que le <luc de Montmoi-ency, amiral de France, ne se j)resse j)as de rejoindre son poste et <le prendi'e le commandement de la Hotte condiinée franco- hollandaise, qui l'attend sur la côte poitevine.
Souhi*»e, éternel l>outefeu. monte les esprits au sujet de la présence, à proxiuiité «le La Kochelle. tle cette tlotte de trente grands navires, que l'allieront vingt-deux navii'es olonuais; il signe une trêve avec l'amiral hollandais Haultain de Zoete : l'un et l'autre s'engagent à s'ahstenir de tout acte d'hostilité jusqu'à la conclusion tle la paix: l'un et l'autre fournissent des otages à l'advei'Siiire. (Juuut à l'amiral fran(;ais Mantin, il se mélie et ne signe pas.
Méfiance justifi«>e. Le 16 juillet ltii5, à onze heui*es du matin, Souhise, en vrai pirate, sort du port de La Hochelle avec li-entedeux navires <le toutes tailles. Le vent et la marée les pou.ssent en moins d'une demi-heure sur la tlotte de Haultain. .Soubise comnience la canonnade. Les Hollandais ivpondent ; mais un brûlot incentlie les vaisseaux du vice-amiral Ikirp: (}uatr<> navii-es de lauiiral Haultain sont pris ou coulés et 1 amiral lui-même a brûlé le reste de sa tlotte dans la rade d'.Uguillon, à rend)ouchure «le la Sèvi-e niortaise. Soubise essaye alors de détruire la tlotte de Mantin. mais celui-ci était sur ses gar«les. Il ne lais.se pas approcher le brûlot qu on lui destine. C est lui maintenant qui «lonne la chas.se aux vaisseaux «le Soubise et les canonne. La poui'suite dui*e ])lusieurs heui*es et se pi'olougerait , si le vent ne tournait soudain : il faut virer de bord, gagner quelque rade. Mantin pénéti-e dans le Pertuis «l'Antioche, trouve les vingtdeux vaisseaux olonnais et jette l'ancre dans la ra<le d'Oloune. Soubise se réfugie à Siiint-Martin-de-Ré, à Ghef-de-Baie, pointe qui limite au nord-ouest lavant-port de La RocheUe.
Les trois mille coups «le canon tirés au couis de la bataille n'ont pas empêché les uégociateuis de continuer les pourparlers.
n2 RlCilËLlEU r.AGNI. DU TKMPS.
A La ï{ocliclIo, ;i Foiitaiiioiilrnii, on niiiso. Lr «anliiial. .i .,-
mode ]».'ir uiio de ces iiii^M'iiiiios <|iii lo t'ont « ti'aiiH>r, roniiiie il (lit, «les deux ou trois mois ■. — indices rcvclatciirs tVmi tcnipcranient malsain, dont, à la longue, il devait mourir, — so repose au chjVt<îau de Courancp, prrs de Fontain<'ld<'HU, puis au iliAteau de Limouis. lU' sa «-liandiif de mala<l<'. il suit l'atlaire avec passion; il craint «pn- le Itoi ne kc laisse intluencer par les cabales (pii travaillent la Cour; il écrit A Marie de M«''dicis; il la supplie de recomniandei* à Louis XIII « un secret impénétral)l<* >• : « J'ai «léeouvert, assure-t-il, comme il y a des gens qui veulent ahondamnient la fsucrro contre* les huguenots, sans reganler si le temps y est commode ou non; il y en a une eabale d'autres «pii veulent endianpjer le fioi ù la guerre contre rKspagne et à la paix avec les<lits huguenots, sans considérer si c'est le bien du Roi ou non, et ai «le grands arguments de croin?, pour tics raisons «pie je ne puis pas écrire, mais <pic je dirai au Koi et à Votre Majesté, de bouche (1), que l'homme «pii avertit de chez raird)assadeur d'Ksjiagne. peut être soufflé par telles gens (2) ».
Le cardinal n'ignore pas combien Louis XIII est jaloux de son autorité royale. Les Rochelais, irrités de ne pas obtenir la démolition du fort, continuent ù parler de guerre. Le cardinal craint (pie le Roi ne se « dégoûte » et ne rompe. Il envoie Ilelhijon au-devant des dé'putés (pii reviennent de I^ Rochelle à Fontainebleau. Il faut, avant tout, les emj)êcher d'apporter à Louis XIII une réponse insolente. Bellujon les airétera dans Étampes ou dans Orléans; il s'empressera d'^'crire à la Cour et de gagner La Rochelle; il rassurera la Cour sur les intentions de la ville, la ville sur les intentions de la Cour.
Ce (|ue le cardinal veut surtout, c'est gagner du temps; il
(1) Ces raisons secrètes de s'opposer à la guerre, que Richelieu < ne peut pas écrire " et qu'il se réserve de dire de vive voix à Louis XIU. sont résumées dans le passage de»- Maxiines d'Élal, se rappolanl à celle «"(Kjque : « On représente que la gu-rre serait meilleure en un antre temps a cause du |>arli huguenot non e.>>teint. du mesco.':tenteinents desgran is, du peu de grands «apilaines, du manque de soldatz disciplinés, pour n'avoir pas encore tout l'ar^jent amassé qu'tm désireroit. » Max., n°nviii.
(:>) Il s'agit sans doute d'un homme qui avertissait les Reines.
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es]»«'n>! que les Anglais, croyant la paix des réforiru'S toute proche, ne craindront plus de voir employer contre leurs coreligionnaires les navires qu'ils sont sur le point de prêter au Ko;
Juste calcul : les bruits qu'il a senn''s se colpoHent jusqu «a Angloterre: les navires atten<lus arrivent; des é(iuipaf?cs de sol- <lats français renq)lacenf- les équi|)aj:es hritanniques; les vaisseaux anp:lais vont rejoindre la flotte française.
L<* iï sejiteuihre lG:i5. à la tête de soixante-si\ vaisseaux, le dur de Montmorency (juitte la rade d'Olonne. Pour Mvo plus sûr de llaultain, il monte le vaisseau «le l'aminil hollandais. Il ch<'rche la flotte de Souhise. Ayant appai-eillé vers onze lieurcs du soir, il la découvre à cinq heures du matin dans la Fosse de Loix, rade (pii échancre VWv de Ué à une lieue de Sîiint-Martin, à sept Au port <le La Hochelle.
La flotte de Souhise est protégée par un hanc de sahie que le» gi'ands vaisseaux <lu Hoi ne peuvent approcher sans se perdrtî. Montmorency s'avance <ependant: il fait «-ommencer la canonnade; puis il eomman<h> à Toiras de descendre dans lile avec trois mille hommes. Soidiise y court; il est hattu. il fuit, « laissant pour uag-cs, constatent dédaij?neusenient les Mémoires de Uichelieu, son chapeau et son épée. qui lui tond»cnt on fuyant >».
(^on«luiti»ar M. de Treslebois, il setlbi-çait de gagner une crique, l'ne chaloupe y était cachée, seul espoir de salut, car une partie «les navii*es pi*otestants s'était i-etii-ée à Olei-on et l'autre demeurait, ;ï marée hasse, échouée sur les sahles de la F«»sstï de Loix. La chaloupe permit à Souiiise d'ahonler dans llle d'nleron.
Le lendemain, Guiton, maire de La Rochelle, qui commandait les navires échoués, réussit à les remettre à flot. Ce <lébris do flotte essaie de rentrer «lans le port île La Rochelle. Montmorency l'en enq)éche. Neuf vaisseaux sont pris, vingt-deux s'échappent et se disj)ersent. Le plus heau de tous, la Vierge, entoure par quatre vaisseaux du Roi. .se fait sauter avec les agresseurs accrochés à ses flancs.
Souhisj'. attatjué dans lile troleron. n a d autr«- n».nin i- qudo cingler vers la Manche avec huit ou dix navires tpi'il a ralliés.
S4 HE NOUVEAU LA VALTEIJNE
Le port (le Faliiioulh rst son refu^'e, un refii^T ^^u^' m- Uinïv pan à bloquer la flotte fniii<;aise lancée à sa jM>iji-suite.
Le léjErat du Pape, Fran<;ois IJarlM'rini, carrlinal-Herrétair*' ri l^tat et neveu «ITrliain VIII. venu «'ii Kranrr- pour K'^H/t raffain- «!«' la Valleline, se (l'ouvait à Fontain«'l)l«*au, lors<pu- r«»ii apprit la victoire du duc de Montniopency. l/envoyc du Saint-Ï*èn' avait été reçu à Paris avec les plus prands liounenrs, lop<' nia^'nitiquenient à Fontainehleau, entre lun des pavillons et rr*«calipr <lc la cour du donjon, à (pielcpics )>as <le la clianihrc du Uoi, dans un appartement réservé d'onlinaire aux princes du sanp ou à des personnes royales. Mais, comblé d'honneurs, il n'obtenait rien. Ce n'était pas, d'ailleui*s, chose facile de le satisfaire, ^ue «I intérêts contraires se heurtaient dans cette étroite vallée de la Valteline que se disputaient les puissances et (pii faisait I «ibjet de sîi mission !
En 1G21, le traité de Madrid, conclu entre Philippe IV et Louis XIII, avait. — du moins sur le papier. — ren<iu la Valteline aux Grisons et rasé les forts élevés dans la ré^non par les Espagnols; il y avait autorisé, à l'exclusion de tout autre, le culte catholique. LEspaprne était restj'^e maîtresse des forts qui «'onimandaient le pays, et les Grisons n'avaient toujoui-s pas la Valteline.
En 1623, la France, le duc de Savoie, la Ré])uhlique de Venise, inquiets de voir se prolonger une situation si favorable à l'Espagne, s'étaient engagés par traité à remettre la Valteline sous la puissance des Grisons. C'est aloi*s <jue l'Espagne avait proposé de confier les forts au Saint-Père, jusqu à ce qu un nouveau traité eût réglé la (juestion. Grégoire XV était mort en possession du gage. Son successeur Urbain VIII était d'avis de laisser à l'Espagne les passages, aux Grisons un fantôme de suzeraineté, à Philippe IV et à Louis XIII le soin de protéger les Valtelins.
Richelieu déclina ces propositions : les accepter, c'était reconnaître le Pape comme « chapelain de Vienne et de Madrid >•.
D'autre 23ai*t, on avait armé, nous l'avons dit. une expédition contre Gênes, dont la l)anque et le port étaient à la disposition
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4e l'Espagne. Et Louis XUi, en mémo temps, avait fait savoir au Saint-Siège que, pour ne pas avoir à coiiibatti*e les soldats du l*aj)e, il conseillait de rendre les forts à l'Espagne : ce qui impliquait une rupture prochaine avec cette puissance. Urbain VIU ne s'exécutant pa.s assez vite, le marquis de Coeuvres, à la tête d'un<; armée française, s'était saisi des forts et avait chassé la garnison avec les marques du plus grand i-espect. Au même inoment, le connétable de Lesdiguières, uni au duc de Savoie, vivait mis le siège devant Gènes.
Soudain, voilà que de virulents pam])hlet« engagent une guerre de plume contre la France! Les Mysteria politica et VAdmonitio déclarent crime de lèse-majesté divine et liumaine toute guerer entreprise en laveuj* de la Hollande, du Palatiuat, de la Savoie, de >enis«% contre l'Espagne, la Bavière, Gènes, la Valteline et traitent le premier ministre de Louis Xlll de cardinal « boutefeu » (1). Celui-ci prt'pare, en silence, des armes plus redoutables.
C'est dans ces conjonctures que le légat du Pape était arrivé à Paris avec la dispense jiour le mariage de Henriette, le 21 mai 1625. Il avait i*éclamé en même temps, avec insistance, que les forts de la Valteline fussent ivmis entn' les mains du Saintl'ère. Kichelieii fait la sourde oreille. Les lettres adit'ssees par Louis Xlll à son ambassadeur auprès du Saint-Siège prescrivent 4I»* tenir au Pape un langage énergique : « Vous lui représenterez, qu outre que ses longueurs m'ont porté à pardonner aux huguenots, (ju autrement j'eusse mis en état de ne j)ouvoir plus faire «le mal, il me contraint de munir avec les Anglais et toutes sortes de protestants. ■■
Le cardinal sent le besoin de s'appuyer sur l'opinion. Il conseille au Roi <le convoquer une Assend>lée des notables, dont l'avis est connu d avance : le vieux gallicanisme ne s endort jamais. Le nonce juge plus digne d'aller attendre les événements au cliAteau des Papes, <« en Axignon ». Devant l'Assemblée, Jlichelieu, maître de soi-même et de son sujet, prononce une de
(1) Mémoires, -. IV, p. W».
SO lilCHELIblli HKUSUL'Ë LA PAIX D'£Si'A(;.\E.
C08 biillos harangues où l'on trouve des aru^unicnts t\u'i sont «!»•* faits et (les avis qui sont des ordres (1).
Les Ks]»a^iiols avaient iirand liesoin dr la j>ai\. lin lidjru ii'ig^norait jias qu'ils espéraient l'oldenir. avec un succrs raisouluible, par la diplomatie Au U'i^ai. I^>eus, ils signent, au printemps de Tannée 1(j2(i, le traitr de Mon(;on. <|iii IraiM'Itc la (juestion en laveur de la France : le couloir <l«' la Valt<>linc s<'ra lernn'i à l'Kspagne (>t les forts espagnols sci'ont démolis: Ifs (irisons ne garderont <le leur suzeraineté «pie le droit de lever sur les Valtelins un tribut annuel de vingt-cin<| mille écus et la religion catboli({ue sera seule j)ratiquée en Valteline. <Ie traité de Mon<;on va «levenir un <les éléments de force de la ptditique framaiM*.
L'Angleterre, Venise, les (îrisons, la Savoie, qui n ont pas été consultés, poussent les hauts cris. Le Savoyard crie plus fort «pie les autres, parle de « prodigieuse trahison ». Kichelieu leur jette à tous un os à ronger : l'envoi «l'une and)assad«' «'xtraoïdinaire, Kt, comme le «lue «le Savoie est h- plus bruyant, sinon 1<* plus «langereux, l'and^assadeur fait briller à ses yeux le titre «le roi. que le cardinal promet de (leman«ler à la Cour «le Honn'.
Finalement, «les divei-s alli«''s «le la France. l«'s plus mé«-onteiits restent les Anglais. Les andiassadeurs d'.Vngleterre avaient aj)pris à Paris la signature «lu traité «le Mon«;on. C était ])our eux un coup de tonnerre. Plus de guerre, plus «le conflit entre la France et l'Espagne. Aloi"S, à quoi bon l'alliance?
La politif[ue « pleine «l'industrie » «le Riclielieu i-enqioi'tait un autre succès. La Rochelle venait de se soumettre. Le 5 février 1620. elle s'était engagée à rétablir la forme «le gouverneuient «jui était la sienne eu 1610; elle recevait un commissaire du Roi: elle renon<îait à armer «les navires de guerre: elle restituait les biens ecclésiastiques, accordait aux catholiques la libeHé de conscience, démolissait le fort Tadon, qu'elle avait élevé pour sa défense. En revanche, le fort Louis, son éternelle inquiétude, «lemeurait et le Roi se contentait d'assurer que ce fort n'entraverait aucune «les libertés municipales.
(1) Voir Maximes d État et Fragments politiques, publiés par Gabriel Hanotaus. Api'KNdice, p. 815.
ET IL APAISE LES KOCHEL\IS
Ln caivlinal avait roussi : il avait fait ses preuves; le Roi s'attaciiait à lui; ses advei'saires «'taieiit confondus de sa chance et de Ha force, soudainement u|ij)uyce sur un ivel concours do l'opiliion. Cependant le cardinal tenait hii-niênie son action '< en bride ", selon une de ses expressions familières. La double paix était faite. Il pesait à la fois les avantages et les inconvénients de cette paix ; La Kochelle. «piasi indépendante, serait toujours regardée par les yrands . «-ommc une citadelle à l'ondée de la((uelle ils pourraient ténioii.'^ner et faire valoir impunément leur mécontentement »: de même le parti dévot lui i-eppoclierait amèrement de n'avoir pas achevé une ruine «jui semblait si ai8<';e.
Mais le cardinal, rappelant ;t Louis XIII les fureuiN de la Liçue. lui sitL^nalait le dan^'ci* d une trop rii^^oureuse répi-ession : " Les zélés, levant les éjiaules avec un soupir entrecoupé, disaitil, feront plus de mal à la réputation des hommes avec lescrains de leur chapelet que les plus puissants monarques du monde avec les boulets de leuis canons à la vie d«' eeux qui y sont exposés (1). » Ce n'est pas ((u il crai>;ne la calomnie : - elle ne durera qu'un mois; le bon succès », obtenu " au dehors, l'étouffera incontinent >. Le saj^e ministre ne faisait pas la faute que devait lommettre deux siècles plus tard Napoléon, de s«« battre ,1 la fois en Ks]»agne et en Allemagne : ' Quiconque, disait-il ;♦ Louis XfIL entrepivnd deux i^rrandes guerres à la fois, se contie plus à son boidieur et à sa foiiune «(u'à sa conduite et à su prudence. •
Maintenant que ileiix traites avantageux avaient scellé la paix protestante et la paix espagnole, le cardinal allait s'etforcer de pei"sévérer dans la même politicjue. à éf^ale distance de l'uil et l'autre extrême. Ihi premier coup, il donnait la pivuve de cet admirabb' écpiilibre de l'esprit «pii était le trait niar4{uant de son yénie : > Il n'ignorait point, constatent ses Mémoires, que, faisant taire la paix avec les huî.'-uenots et leur téinoi;^nant quelqu» inclination à les favoriser aupivs du Uoi. il ne s'e.xposât à se mettre en mauvaise réputation à Rome. Mais il ne pouvait venii
i^t) Mémoires, t. V. p. iSi.
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p.ii- autre voie aiix lins i\o Sa Miyy'siv. Sa rol»<» !<• rnidait NUMfM-M-t aux liuffiicuots. Il (Hait donc n<M-fswiirc «iii'il kc condiiiKlt *ni mirl* <ju'ilK ciiisscnt qu'il \o.uv l'tiiit lavomblf. -
N(* cosKant jamais <lr» nr'fro<i(M'. fiU-op n\rr srs plus nnut»-!». <'.nncniis, \r. cardinui avait justilir sa nia\ini<* : < L<'s iiK-ilU-un* néfrociatoui-s sont ceux qui niarclicnl franclwniont «-t •»«• s<Tvc»nt <lo la bontr do leurs esprits pour s'enqiècher d <Mr«' sur|»ris, " Kspairnols. j»rot«'stants. An&rlais. Ricliclicii a\ait ronduit t^'s ;ulvei*s<iii'es <*t niruu" s<*s ;«lli«'>« n*'!-^ !<• Iml «|ii il «.«• |»r'»»[M»sait pour le hien «le la France.
H est vrai que. dans la ^'^rande Ue liritaindque. les cat)ioliqu<*«* 11 obtiennent pas une entière sntisi'action. Mais ctait-cc bien l'objr't principal tie la décision prise en laveur du niarijiire d An^'Jelerre?
Henriette de France k Londres.
Henriette de France était la première victime de cette politique d'État. Tillières avait surpris sa première désillusion, dès qu'elle avait mis le ])ie<l sur le sol de l'An^deterre. en ce triste cliAteau de Douvres, où son éjjoux était venu la recevoir : ■ KUe trouva, raconte l'andiassadeur, (|u'elle s'était trompée au corps; l'ayant un peu entretenu, elle jugea quelle l'était encore davantag<' en l'esprit. ») Pourquoi ce roi-frentilbomme, de troût délicat, de belles manières, bien «litlerent du cuistre couronné «ju était sou ])ère, commen(;ait-il par faire un atiront à sa jeune femme? Au départ de Douvres, dès avant la nuit de noces, il avait exigé que ]y|n>e ^jg Saint-Georges (^1), la sage dame «l'bonneur que Marie de Médicis avait placée auprès <le sa fille, descendit du c^irrosse de Ja Reine, où n'avaient pris place que des Anglaises protestantes. Henriette, se voyant comme étrangère au milieu de ce carrosse <le iadies, s'était mise à pleurer. Ses larmes n'auraient eu aucun pouvoir sur son époux sans l'intervention des andjassadeurs de france. Douleur enfantine, (|ue le grave Tillières estimait exact) Jeanne de Harlay. dame de Saint-Georges, fille de la baronne de Montglat. qui •avait été gouvernante des enfants de Henri IV.
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frm'c, liiais (jui laissa Heni-iette ilaiis un sentiment de va.eriie tristesse.
Sa mélancolie nétait ])as dissipée le soir tlu deuxième jour, lors({u'elle atteifrnit, à l'emhourhure de la Tamise, à Gravesend, io chAteau de la duchesse de Lennox ; elle n était pas dissipée le lendemain, loi*s(ju'en vue «le la flotte pavoisée qui tii-ait en sou honneur quinze cents eoups de canon, elle s'emburqua sur la Tamise couverte des harques de la noblesse d Wns-letcn'e et du commerce de Londres. Le ciniir jfros, elle s'installa j>rès de Charles, dans la confortable chandire d'un vaste bateau plat à voile carrée, la barg-e i-oyale : « Tout le voyage jusqu'à Londres, constate l'ambassadeur de France, fut du même air. » Le curieux sj>ectacle qui se déroulait de cha<|ue c6té du naviiv. les maisons «le campagn<' «jui embellissaient les rives, les entn'|M'its qui ne tardèrent pas à les encond)i"er, annonçant Tapprocbe de la capitale, la forêt «le niAts qui couvrait plusieuiN milles, rien ne «léridait la Beine. L«' ciel «Kailteurs était lounl et menaçant. Mul ■«livei-tissement, îiulle gentillesse à Tarrivj'c «le Henriette, saluée seulement par lartillene de cent vaisseaux <le guerre, le fracas ■des boites et le canon de la Tour. Klle regai*dait «fun »i?il terne et i*éveur la sondji-e et massive silhou«'tte de cette Tour, les lines flèches des églises, les hautes fa«;a«les des palais émergeant «le l'immense ville qui s'éten«lait le long «lu tleuv»' : maisons entassées à ]>erte de vue, « amas de bois et de plAtre », « méchantes petites fenêtres, étages bas, qui allaient en élargissant les uiik sur les autres, tout cela de travers et paraissant prêt à trébucher [i) ». Dans la plupart «le ces logis, une hôtesse redoutable : la peste. Ce cpii rendait l'arrivée plus triste encore, <''était la pluie, une pluie chaude et torrentielle noyant la ville.
Kn dépit «le l'averse, d'innombrables baripies. drapf'es de riches étoffes, se mirent à faire cortège au navire du Koi. Les spectateui*s, massés, malgré le mauvais tenqjs, sur les pontons .qui se pressaient le loug «le la rive, se montraient les uns aux autres, à l'intérieur de la barge royale, les deux époux vêtus «le
(1) Misson, Mémoires et ubseriuiliont fuites pur un rotjnijeur en Angleterre, p. L»9l-'>9».
6(> TKISTKS NOCKS.
vert (1). DfîH acclainatioiis moiitorfnt <lii rivuK'' '"< II<Mirir'tto. ciitiii tin'*c lie sa rôverie, temlait les maiiiH par les feiit^tres oiiverten. pour répondre à ces acclamations. Le navire s'nvan«;ail vers le ])ont «le Londres, j)ont ^i^antcs<|U(^ de vin^»-! arches, dfint l'une s'ouvrait pour laisser passer les ^"^rands vaisseaux et <iont les dixneuf autres supjtortaient une véritable rue l>or<léc par les niaiMiUs de <iuel({ues riches marchands. La Heine dut renianpier. spectacle fort peu réjouissant, une (juarantainc de tètes <le moiis. — t<iulr'«» de qualité, — (pie le hourreau avait tranchées jadis a la suite de divei-ses insurrections. Mais déjà le navire franchit le pont. Il jette l'ancre devant S<nnei"sct lieuse, dont le jardin finit à la rivière, — ce Somei-set llouse que le lord protecteur du même nom avait commencé en l.'iVîL trois ans avant d èti-e décapité, et qui, devenu pro]>riéte <le la Couronne, avait été la résidence de la feue Reine. Henriette met le pied sur le rivage, toute menue à côté «lu Roi. qui seudde joyeux : « Klle parait si jeune, dit un spectateur, (pi'elle jieut encore ^'^raiidir. »
KUe peut encore s'étonner. Étonnement à .Somerset House. où le Roi la conduit, «levant le fcJ'anil lit de parade «fu'on a préparé ]»our elle. .• si anti(pie ». — c'est un de ceux de la reine Éli- .sabeth, — « «jue les courtisans les plus vieux ne se .souviennent point d'en avoir jamais vu la mode de leur temps -•. Étonnement «louloureux, lorscju elle apprend le soir ([ue l'on a, — «Ion étraiifre de joyeux axènement, — <( recommencé les cruautés contre lescatholiques, renqdi les prisons de leurs pei"sonnes. les encans de leurs meubles et le lise de leui*s biens (2) ».
Cependant la peste <lévorait catiioliques et j>rotestants : jdus de sept mille en une semaine. La Cour s'enfuit à Hampton Couil, le vaste cliAteau de briques, aux murailles crénelées, qu avait Lâti, un siècle plus tôt, le cardinal Wolsey. puis à Xonsuch. à Woodstock près d'Oxford, où devait s'ouvrir le Parlement. Tristes noces présaijeant un triste règne. Cependant Henriette recevait cet optimiste billet de son frère : « Votre lettre du mois passé me confirmant l'axis qui m'avait été donné de votre
(1) Comte de Raillon, Henrietle-Moric de France, Jieine d'Anfjlelerre, p. 60.
(2) Mémoires, l. V, p. \V.\.
LA RANCUNE DE BLCKINGHAM. «f
il<jii\ et lavoral>lo passage en Aug-leterre renouvelle la joie très grande que jen ai rerue. J'espère dun si bon ooniniencemeut foutes choses heureuses en leurs suites ' 1 . •
Le cœur envenimé du favori.
Le dur «le IJuckinghani trenihhiit (pic le crédit de la Keine ne i-uinAt le sien. A IIani])ton Court, il tenta dV'pouvanter Henrietle : • Kilo serait la ])lus niallieureuse princesse <le la terre, si elle ne voulait vivre avec plus <le gaietc avec le Koi. Quant à lui, il savait bien «pi'elle lui voulait mal; mais cela lui était indill'éifut, jiourvu «piil liU en la bonne grAce de son maître. > Il revenait !<• I<>ii«lem<iin et la priait de remplacer ses dames du lit, M™*" de Saint-(ieorges, de Tillières et «le Cipierre, par des dames qu'il avait choisies, la duchesse «le Huckingham, sii femme, la comtesse ^le Henhigh, sa so'ur, la iiianpiise de Hamilton, sa nièce. La fille <le Henri IV avait tout le charme de son père, quand elle était de bonne humeur. Ce «pi'elle ne perdait jamais, c'était son esprit et sa resolution. Klb* répondit par un refus. Ituckingham insista; les ainbassadeui's de France s'en mêlèrent, le grand auniAniei* aussi. Hucking-ham, tinalement rebuté, ne s'en montra que plus odieuv.
Le favori <l«Mnan«le au Parlement «les lois nouvelles contre les «atholiques. Le Parlement, «pii le hait, répond qu'il faut « garder les j)romesses <iue l'on a faites à Sa Majesté Trt*s Chrétienne » et, .< si elles sont contraires au bien et aux l«3is de l'État, châtier «•eux (jui les ont acconlées ». Hattu de ce côté, le favori revient importuner la Keine à Titchlield, «1 autant plus insolent que le Boi chasse aux environs de Newfoi*est et ne paraîtra à Titchfield que le samedi, rnjour, Buckinghani annonce à Henriette « qu'elle ne sera plus trait«''e en reine, mais comme elle le mérite )> : eUe répond avec «louceur «pi'elle ti*ouvera bon tout ce qui lui viendra •«le son époux. Vn autre jour, il lui reproche de « vivre en petite <lemoiselle et non pas en reine »>. La réplique de Henriette n'est
(1) E. Griselle, Lettres de la main de Louis XIII, t. Il, p. J99.
LA MAISON DK LA HEINE EST UKNVOYKE
pas moins «ioiico : quaiwi i<> Koi son mari n'appi'ouvfn'a paH sa conduite. il n auni (|n'à lo lui «lire. **1U> la l'érorriH'ra le \f*ntUmain >». (in autre jour onlin. (Charles arrive en pcrHonnc. mai c'est Huckinju'liam ({ui ])arle par sa houche : « l.c <lu<- de Hurkin gliam, f-ommonce-t-il, et le ninripiis <le llamilton m'assuren que, si vous étiez leur- femme, ils us<*rui<Mit do leurs droits d' maris jdus souvent (pie je ne Je fais... >■ Henriette aussitôt d'a^ surer (pie les volontés de son époux sont les siennes : elle le prits(udement <le les lui l'aire «onnaltre lui-même : ee qui désarme le ministre et enchante le Uoi (1;.
Buckingham suldtenuMit « change do style > et devient, à l'éfiai'd de la Ueine, le plus iraLint des serviteui-s : ce n<* sont ({u< « b«^ls, musicpies, divertissements, propos civils et ^'inicieux Il semble vouloir la conquérir; il ne cherche qu'à la duper, pour la mieux desservir auprès du Roi, « rpi'il veut po8.s<'der unitpienient ».
Ixîs incidents se multii)lient : c'est la comtes.s<' de Heidiiiili (|ui fait «lire le prêche dans la salle des gardes de la Heine, de sorte que la Reine oflensée se précipite hors de son appartement avec ses filles d'honneur et trouble la fête; c'est le ministre de la paroisse ipii ])rétend. — pure calomnie. — ({ue deux valets de la maison «le la Reine, occup«''s à tirer «le petits oiseaux «lans un verger, ont essayé de le tuer à coups d'arquebuse sur un ban< de son jardin; c'est Charles lui-même cjui veut régler selon !> bon plaisii' «le son favori la maison de si» femme.
TUlières «lépêche le Père «le Bérulle au cardinal; le <:^rdinal <lépêche un ambassadeur extraordinaire. M, de BlaLnville. au roi d'Angleterre. Peine perdue ; Buckingham, à la veLQe d'aller suile continent signer un traité avec les Hollandais et plein de l'espoir de passer en France, où l'appelle son amour, paie de bonnes paroles l'ambassadeur extraordinaire. Mais, quand il rexient à Londres, toujours dévoré du désir de se rendre à Paris, l'ambassadeur lui répond qu'il n y .sera reçu que s'il exécute les articlesdu contrat «le mariage impudemment xiolés.
(1) Voir Mémnires, t.\, p. ■nG-'>3\ . Mémoires du Comte Le Veneur de TUlières. p. 118-147 et Affaires étrangères, CoiTes(ion«iance politique, Angleterre, 41. £i>L 283-3*i8»
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liifliculté uouvelle : le Roi veut être couronné : la Reine ne veut j>aH l'être à cause des c«*rénionies anglicanes, dont le Roi ne consent pas à la «lispenser. Le couronnement a lieu sans elle.
Le Parlement va s'ouvrir <lans quelques joui-s. Le détilé des j)aii's et des députés gagnant Westminster à cheval sera bien curieux. Henriette t'ait préparer la irran<le salle de Wliitehall, jïour y assister des fenêtres qui «lounent sur le passage du coi*tège, mais Charles préfère qu elle s'installe aux fenêtres de la comtessi' d<' liuckingham, mèi-e de son favori. Elle se dispose à obéir, Malheureusement il pleut. Craignant de « gâter sa coitfure ». <'Ue demande la permission de rester au palais et l'obtient non sans peine. Ce n'est point là ce «|ue voulait Huckingliam; il comptait que le Parh'mcnt, apei-cevant Henriette aux fenêtr<^s de sii mère, le croirait dans les bonnes grâces de la Reine. Ruckingham gourmande Charles; il se fait envoyer à Wliitehall et gourman(h' Heni-iettc. Sur le conseil de M. de Rlainville, Henriette .se iviid chez la comtess*' de Ruckingham. Aloi*s le favori, que l'intervention tle Tandiassadeur a mis au comble de l'irritation, se plaint à son malti*e et la Reine weoit lordi^e de s<> retirer. Charles, un peu plus tard, la ti*ouve seule «lans sa chand>re; il exige quelle inq)loiv son pardon: et comme elle le «* conjure de lui dire en t|uoi il se peut tenir pour oflensé : — Kn ce que, répond-il. vous m'avez assuré qu'il pleuvait, quand je vous ai dit qu il ne pleuvait pas. »
Les moinili'es actions de la Reine sont condamnées : sa religion et sa patrie sont ses crimes. Henriette vient-elle de Hampton Court visiter incognito les magasins de Londi*es et se permet-eUe d'y faire quelques emplettes; la duchesse de Chevi'euse, passionin'*e pour les « sports >- connue une Anglaise de nos jours, traverse-t-elle la Tamise à la nage; les Anglais d'alois. qui aiment l'étiquette et ne peuvent souffrir les baignades, murmurent avec dédain : < Voilà bien ces manies françaises. "
Ruikingham incline de plus en plus à renvoyer en France la maison de la Reine. Il conseille à M'"" «le Saint-Georges de j)Ousser Henriette à mieux vivre avec Charles: il promet <le pousser Charles à nûeux vivi*e avec Henriette. La Reine, heul'euse d'avoir recouvré
'(>ï LES CATHOLIQUES HAFii.ELKS.
les honnoH ^râri's de son «'ixiiiv <>t rroxant en a\oii- ohli^'ation ;iuv coiiHoilK (io ItuekiiiLliaiii. tait iiM'illriir viKa^o au favori. I.' hoIlAtro. rMiliarvIi. lui pailt' aussitôt d aiiioiir. Ilnlai^'iii'. il <> vent!** : il ])f'rsiia<l(' au Moi «pu* la Hciiw w srst nioiitrrc plu coinplaisaiite que pour oln-ir à M"" t\o Saiiit-ffOorve»*: il roiilio M'"* (le Saint-Gcorfres <jiio •• h* Hoi se i>laiiit >\o «•«' que la Hc\uf m avec trop «le rotenue quand ils s<iiit roufln's ciiMMulil'* •; M"" d- Saiiit-(ieor)Lfes ri'pond " <ju elh* iw sr iiirlf pas des cliosr's qui •*♦ .l'ont dans le silence delà nuit ". Mais ituckintriiani se parde bien de transmettre cette n'poiise à son niaitre : ilrs (pic M"" de .Saint <icorges, assure-t-il, a connu la lr(Mdcur de la Mcinc «Ile promis d'y remédier ".
Vn matin, à son lever. Cliarl<»s, ayant trouvi* llenriettp moiu r<^scrvùe «pic de coutume, envoie (pu-rir son favori et lui annon< ■ triomphalement (pie les conseils de M'"" de Saint-Georges ont port(^ leurs fruits. Huckintiliani ])eriidcnicnf s'étonne : est-il possible (|ue le Koi t;arde auprès <le sa leninjc une daine du lif «mi possède un tel empire sur l'esprit de sa maîtresse?
Charles n'est malheureusement que troj> facile à exciter conti M""" de Saint-Oeorf^es. N'a-t-il pas évvW à Marie de Mi-dicis : « C'est elle qui, hless«'*e de ce que je lui ai refus*' de monter en carross»avec nous, parce (ju'il y avait là des dames d'un ran^ plus /dev» a mis ma femme en mauvaise humeur contre moi (1;. )>
D'après un récit de l'infortuné Roi lui-même, on peut se fair une idée de leurs duos d'amour. Les voici au milieu de ce silen» de la nuit dont j)arlait M"" de Saint-Georges: le Roi est couch< la Reine lui met dans la main une liste des p-ens quelle a choisi- €omme « intendants de ses revenus >», et presque aussitôt la querelle éclate : « Pour ce qui est des Fran(;ais. dit le Roi, il m'est impossible de les y admettre. — Mais, observe la Reine, ils ont des brevets signés de la Reine ma mère et de moi. — Il n'est pas en votre pouvoir, reprend Charles, ni en celui de votre mère, de désigner personne pour ces emplois sans ma permissioi Gardez donc vos terres pour vous, réplique Henriette, j'ain:-
(1) Comte de Bâillon, Henriette-Marie de France, p. 23.
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mieux toucher sous forme de pension les sommes que vous trouverez convenables. — Oubliez- vous à qui vous parlez? — Je suis la plus misérable des femmes, puisqu'on me l'efuse de pouvoir donner des terres à mes serviteurs; me croit-on de si mince ([ualité «ju'on puisse me traiter de la sorte? (1) »
l/attitude froide et autoritaire de Charles, dans les scènes de ce genre, n'était pas le moyen de faire cesser les « récriminations passionnées » de Henriette: en procédant « de la sorte », le f{oi no pouvait obtenir quun silence momentané : (|uaiul un orage était apaisé, un autre mena<,'ait à l'horizon.
En vain le grand aum«*)nier, M. de La Mothe-lloudancourt, évoque de Mende, tpii est allé en France rendre compte au cardinal, revient avec les instructions les plus conciliantes; en vain Henriette accepte les dames <lu lit que nommera son époux et les officiere qu'il lui plaira <le choisir : Huckingham n'en sait gi"é ni à révécjue ni à la Heine, Il est fort de l'alliance conclue avec les Hollandais; il a su i*endre inotlVnisifs les membres du Parlement, empi-isonnés, bannis ou j)ounus de charges qui les l'uinent et qu'ils ne peuvent refuser. Il est le maître absolu du faible Charles. Certain lundi de l'été 162G, après le dîner, le voici dans ra]>partenient de la Heine avec le Roi. Henriette se divertit avec les dames. Sous les yeux de son favori, qui sans doute lui a dicté sa conduite, Charles prend sa femme par la main et l'emmène. Henriette est maintenant dans la chambi'e de sou époux; elle voit Charles congédier tous les témoins de la scène et fermer les ])ortes à clef. Le Hoi lui signifie sa volonté ou plutùt celle de lUickingham, l'expulsion des Français qui conq)osent sa maison : « Je ne veux plus de ces gens qui vous entourent; ils m'empêchent de vous posséder tout entière. » Klle fut si surprise, racontent les Mémoires de Richelieu, (juclle tomba ])ar terre et fut longtemps sans parler. Revenant à soi, elle éclata en cris qui étaient capables de faire fendre les rochei*s. EUe se jette en terre, embrasse les genoux du Roi, lui baise les pieds, lui demande pardon pour les siens, s'ils l'ont offensé, le fait souvenir des pro-
(1) Comte de Bâillon. Henriette- M a rie de France, p. 85, note. Voir le récit de Charles 1", publié par Disraeli.
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II1CK8CH poi'tées |)iii' Sijii contrat <l<' inaria^'c rt de m's Hornientdont Dieu est le vengeur. »
Su[)i»lications inutiles. I.cs ordres sont <lonn<''s. déjà I liôt<-l de Soniei'sct ouvre ses portas pour recevoir les Imnnis. I,a Hein»désespérée, entend les lanicntations de ses tilles (|u<' Ton rliass< La clameur augmente, se rapproclie et soudain retentit dans la petite cour intérieure, là, sous la fenêtre, Henriette bondit, hriles vitres de la tête, s'accroche déscspéréinent an\ grilles, s* montre une dernière l'ois à ses lillcs d'lionn<>ur. Mais le troupeau gémissant est vite chassé. Dans la chambre, le Uoi arrache la Keine des grilles, qu'elle refuse de lâcher, qu'abandonnent enfin ses doigts meurtris. Il n'y a plus personne ponr ri'jKindre aux plaintes de Henriette; des gardes entourent 1 appartement, l/évôque de Monde lui-même doit renoncer à la voir: elle ne peut plus communicpier avec son grand aumùnier que j>ar de brefs billets. Voici la lettre où s'exhale son désespoir : « Monsieur «le Mende, je dérobe \e taiit que ^v puis pour vous écrire, bon me tient comme prisonnière, que je ne j)uis })as parler à pei-sonne. ni le temps d'écrire de mes malheui*s, ni de me plaindre seulement. Au nom de Dieu, ayez pitié d'une jiauvre princesse au désesj)oir et faites quelque chose h mon mal. Je suis la plus affligée du monde; parlez à la Reine ma mère de moi et lui montrez mes malheurs. Je vous dis adieu et à tous mes pauvres officiers et à mon amie Saint-Georges, à la comtesse de Tillières et tous, fenime>> et filles, qu'ils ne m'oublient i)as, je ne les oublierai pas aussi, et portez quelque remède à mon mal ou je me meui's. Je ne puis. Adieu, cruel adieu qui me fera mounr, si Dieu n'a pitié de moi.
Cependant quelques-unes de ses femmes ou de ses filles sont rentrées auprès d'elle, car la Reine, au milieu des Anglaises, a déclaré, en sa douleur, qu'elle « ne mangerait ni ne se coucherait qu'on ne lui eût rendu ses dames ». On lui rend la duchesse de La TrémoïUe, qui est protestante, sa nourrice Françoise de Montbodiac, sa première femme de chambre M"' de Ventelet: mais on lui refuse son confesseur le Père de Sancy. Voyant quelle ne veut pas recevoir deux prêtres suspects qu'il lui offre, le Roi lui donne le Père Philippe, un Oratorien écossais qui a souffert
LARMES ET PENDANTS DOREILLES
jarlis la question et le bannissement pour sa foi. Le reste de la maison est expulsé, remboursé en nature des avances faites à une Reine toujoure besogneuse : l'évoque de Mende, M"*"' de Saint- Georges et de Tillières (1) finissent par accepter le pendant d'oreille qu'on leur offre à cliacun, bijou qui vaut à peine quatre mille écus. D'ailleurs nuls appointements ne sei-aient payés, si le Roi, pour se procurer l'argent nécessaire, n'ordonnait une quête dans les églises.
La maison fran(;aise de la reine d'Angleterre s'éloigne par la Tamise, comme onze ans j)lus tût avait repassé la Hidassoa la maison espagnole de la reine de France. Il est vrai que cette fois-ci le congé était particulièrement brutal.
Si Ruckingliam avait osé infliger un pareil affront à Louis XIII et à Ricbelieu, c'est que, vers la Un de juillet lC-2(î, Walter Montagu, fils du comte de Mancbester, dépêché prés de la Reine mère sous un prétexte frivole, avait apporté les meilleures nouvelles de la « cabale et rébellion » qui couvait en France. Au moment où il chassait les Français, le favori s'attendait à voir la France déchirée par la guerr-c <ivilt> et Ir cardinal poignardé.
(1) Catherine df iiasiîonipa'rre, comtesse de Tillières, à »on mari, 9 août 1626. — Voir Mémoires du Comte de Tillii-res, p. ■2:>3 : comme son mari se trouvait alors à la cour de France, elle accepta p:>ur lui un second pendant d'oreille. Ce qui fit la paire I
CHAPITKK DKIJXIÉMK
LA FOLIE DE BIXKINUIIAM
Les premières conspirations.
Malgré les déhoiros occasionnés pur le Miaria^^e d'Anf^letiTre, le cardinal de Richelieu est encore tout à la joie de ses premiers et prompts succès. Ce mariage a déconcerté ses grands adversaires du dedans et du dehors; la double paix, négociée avertant d'industrie, a été, en somme, le fruit de cette union si adroitement réalisée ; dans railairc de la Valteline, on a gagné une première manche, car, si l'affaire n'est pas totalement résolue, les forts n'ont pas été rendus à l'Espagne; le Roi et l'opinion accueillent ces résultats avec satisfaction: une période d'accabnif s'ouvre enfin : tout cela permet au cardinal de se retourner vers les affaires intérieures qui le réclament. L'âme inquiète de Richelieu commence à prendre confiance et courage, quand soudain des bruits singuliers viennent vers lui, soit par voie officielle, soit par ces mille canaux particuliers que sa prévoyance a su se ménager.
L'x\ngleterre a le sentiment qu'elle a été trompée. Lorsque les conditions du mariage ont été connues, le Parlement a mis sur la sellette le favori détesté : il lui fait un crime d'avoir adouci la condition des catholiques d'Angleterre. Buckingham, qui comptait sur des éloges, ne pardonnera pas.
Les protestants de France se sentent joués. Ils ont cru à un rapprochement des deux Couronnes et des deux politiques, an-
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glaise et française, et ils se trouvent en présence, tout au plus, «l'une alliance de famille, sans effet sur la politique générale.
L'Espagne a été jouée plus encore. On avait besoin d'elle ; c'est elle qui aurait dû obtenir des avantages on Valteline et en Italie : on les lui a, en quelque sorte, dérobés. Ses yeux se sont ouverts maintenant, et elle ne songe qu'à se dégager d'un accord surj)ris et qu'une trop habile exploitation de ses propres embarras a su lui imposer.
Le Pape n'est guère satisfait. Les disj>enses du mariage lui ont été arrachées par des déclarations and)igui^, par des rédactions g-raduellement mo<litiées, et le voilà obligé de démolir lui-même les forts de la Valteline, de souscrire à la diminution de l'Kspagne en Italie, en Allemag-ne et dans tout l'orbe catholique. Ce coup, asséné à la Papjiuté de la main d'un cardinal sur qui on avait fondé tant d'espoir, retentit dans le sein «les congrégations et dans ce tourbillon de combinaisons secrètes qui environne le Saint-Siège. Le légat Uarborini est rappelé et le « ]>artenient de M. le Légat », qui s'éloigne en faisant cla([uer les portes, va inai>(]uer l'irritation <le Hume.
G'tte irritation gagne les catholiques de France, Klle s'est affirmée déjà, nous l'avons vu, dans des libelles sanglants dirigés contre le cardinal : les Mysteria politica attril)ués à un Jésuite, le Père Relier, confesseur de l'électeur de Bavière, et surtout YAdmonitiOy par laquelle, « brièvement et fortement, on démontre que la France a vilainement et honteusement fait une ligue, impie en ce temps, contre les catholiques, ([u'elle ne saui*ait ])oui*suivre sans préjudicier à la religion ». Polémique non négligeable, car elle donne des arguments à l'opposition qui commence à se grouper autour de Marie de Médicis.
Ce n'est pas tout. Le duc de Savoie ne cache pas sa colère. On a signé la paix d'Elspagne sans le consulter ni même le prévenir. Il allait prendre Gènes et pénétrer dans le Milanais ; et l'armistice lui arrache cette double proie.
A ces diflicultés extérieures le teuq)s et une habile conduite des affaires peuvent porter remède : des ambassadeurs sont envoyés aux diverees coui's ; ils donnent des explications,
LA « CABALE « SE REVEILLE
ils essaient de pallier les iiiéconteiitciiiciits (1 j. Mais il y a, pour Hicliolicu, des dangers plus proches et d'abord le rinque d'une ^l(''favour que les mécontents et Icscah.'iles iinpos^-raient au ji'une Roi toujours si inq)ressioiinai)I<>. (ne querrllc, d<"v«Mnn* pour ainsi dire universelle, anime les opposants de l'intérieur et leur donne force et courape. Ce cardinal, où veut-il aller? Il houlevei-so la ])olitique des « niariaf^cs cspatrnols », cell«* de la rein** Marie de iMédicis sa protectrice, celle «le tout un grand paili qui attendait le succès de son ariivée au pouvoir et qui se M;nt condamné par son silence sévère. Où va-t-il, encore une fois? Fautil le laisser grandir et mener la l»ar(|ue où il lui plait? Kji somme, il n'est rien par lui-même, il n'a d'autre appui «pie la faveur toujours in<onstant«' du Uoi; il irap]»arti«*nt à aucun groupe : et comment, sans ra])pui d'un groui>c, se soutiendrait-il? Puisqu'on ne peut compter sur lui et que ses j>remiers actes l'évèlent en sa pens«'e «les desseins seci'ets et une force dangereuse, le mieux est de s'en défaire : « Dès le commencement «le l'année (1626), c'était un bruit qui courait par la Cour et dans tout l'État qu'il s'y formait une grande cabale (2). » A la tète de cette cabale, le propre frère du Roi, Monsieur (alors duc d'Anjou), poussé par le maréchal d'Ornano. On fait luire aux yeux de ce jeune homme sans volonté et sans foi, la royauté si Louis. XIII meurt ; on lui laisse espérer une part de l'autorité, si, le cardinal tombé, la Reine recouvre la sienne. Après le frère du Roi, les frères naturels, le duc de Vendôme et le grand prieur de Malte, appuyés sur la forte position qu'ils occupent
(1) Nous donnerons de jtlus amples détails sur celte éternelle négociation que Richelieu, conseillé parle Père Joseph, suit avec les deux partis opposés en Europe fi surtout en Allemagne. Lepré-Balain indique le sens général de cette |>olitique si souple : « Ensuite, on envoyé visiter les Princes souverains, les Républiques et même les Villes impériales qui étoient bien fort ennuyées du joug pesant de la maison d'Autriche et gémissoient des mauvais traitements qu'on leur faisoit souti'rir... » Et un peu plus haut: « On envoya des députés et agents à plusieurs princes j'our sonder et reconnaître leurs sentiments et tâcher de leur en marquer qui découvraient la tromperie dans laquelle on les précipiloit, ce qui a réussi de sorte que l'on en a reçu le profit dans la nécessité des affaires. » Le principal de ces agents, après la paix de Mooçon, fui le comte de Marcheville, dont les Instructions, rédigées sans doute par le Père Joseph, sont publiées dans le Supplément de Lepré-Balain.
(2) Mémoires, t. VI, p. 5.
EFFROYABLE CONJURATION
en Bretagne; M'"" de Ghevreuse, la redoutable intrigante, héritière de toutes les rancunes des Guises et des Luynes; les l'éfoi'UK'S bien entendu, et niônie certains niendjres de la maison du Koi, au preniiei' rang Glialais, maître de la gai'de-i'obe : enfin tout l'entourage de Monsieur : Déageant, Modène, Puylaurens, Bois d'Knnemetz.
Monsieur (juitterait la Gour, se réfugierait soit dans une province frontière, soit à l'étranger; il s'ai)puierait sur la Savoie, l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande, les protestants, les catholiques, les grands, tous ceux qui ont à se plaindre ou à se garder du ministre, de ses actes, de ses intentions. Tous ensemble ils pèseraient sur le Roi pour obtenir la disgrAce du cardinal, son éloignement, son emj)rit»onnement... Sinon, l'exomplc de ce (jui s'était passé pour le maréchal d'-^nciH» n'était pas si loin ; une crise ministérielle se dénoue assez naturellement par un assassinat.
Kn présence de cette i< etl'royable conjuration ", plus ou moins avérée, mais qui assurément a pu séduire bien des esprits frivoles ou des âmes passionnées, le cardinal prend les devants et marche sur ses advei-saires. Le Roi est averti : n'estil j)as personnelleuient en cause? 11 s'éujeut, cherche autour de lui un appui, un conseil... l'n conseil? Vu seul, donnée la fois par Richelieu et par le maréchal de Schomberg : pi-évenir. agir. « En matière de conspiration, il ♦st presque impossible d'avoir des preuves mathémati([ues » ; le Roi est obligé en conscience de pourvoir au péril de l'État.
Le Roi envoie quérir, le i mai 1G2G, à dix heures du soir, le maréchal d'Oniano. Le sieur du Hallier, capitaine des gardes, a re(;u des ordres sans réplique et sans suspens. Ornano, arrêté, est « mené, nous dit le cardinal, en la chambre oii fut aussi arrêté (vingt-quatre ans plus tôt) le maréchal de Biron ».
La conjuration de Chalais.
Gette première mesure prise, le cardinal se rend au château de Fleury, près de Fontainebleau. Il a tout le loisir d y
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méditer sur la suite d'une ojM'ratioii ainsi enfrapi-e. Or. I. 10 mai 1G26, comme il se prépare à entrer daiLS la deu\irm< phase (le l'aHaire, comme, aprirs avoir reçu le prince «le Coml»- — (ju il saura manceuvrer pour l'ojjposer à Monsieur, — il \.i recevoir Monsieur lui-même, on lui annonce soudain la visii* d'un personnage qu'il tient en haute estime, le commandeur de Valençay : c«*lui-ri est accompagné de son neveu, le comt< de Chalais.
Achille d'Estampes, seigneur de Valençay, était un commandeur de Malte, très mêlé aux affaires «lu Royaume. Agé «l trente-trois ans, il s'était distingué, dès sa |)rime jeunesse, sur les galères de l'Ordre, puis, en Hi'li , dans rarriiér du Moi. «jus les mui'S de MoMtaui>an. Il devait plus tar<l commander les troupes du pape Urhain VIII. I»attre le «lue <le Paruic et recevoir en récompense le chapeau de cardiiud. Il s'était fait remanfuer jusqu'aloi*s comme un fidèle tenant de Kiclielieu. Mais le service qu il allait rendre au cardinal, en cette journée <lii 10 mai 1626, valait tous ceux que devait récomj)cnser !■ Saint-Père : le commandeur, en amenant à Kiclielieu le comte de Ciialais, déjouait le conijdot le plus retloutahle qui piU menacer le pouvoir et la vie du premier ministre.
Un seigneur de fort agréable conqiagnie, ce cadet des Talleyrand, comte de Chalais, bien jeune encore, — il n'avait pas trente ans, — mais sirvif, si léger! Maître de la ganle-rohe du Roi, il briguait la charge plus glorieuse de maître général de la cavalerie légère ; il avait tout récemment tue en duel un Lude, le comte de Pontgibaud. En ce temps où le duel faisait fureur, impossible d'être plus à la mode.
Or, non seulement Chalais venait lui-même dénoncer à Richelieu le grand complot sur lequel le cardinal était déjà renseigné, mais il apportait de tragiques précisions : .Mousieur, Gaston de France, duc d'Anjou, et quelques seigneurs avaient formé le projet de dîner au château de Fleur) le lendemain, avant de partir pour la chasse. Pendant le repas, les veneurs se prendraient de querelle, — une querelle feinte, — au cours de laquelle, épées et poignards étant tirés des
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fourreaux, le cardinal serait, coinnie pai- hasard, égorgé. Ghalais avait confié ce beau projet à sou oncle. Le commandeur lui avait repi'oché l'indignité de sa conduite, le menaçant «laller tout révéler au cardinal, s'il ne le faisait jkis lui-même. Finalement, ils avaient pris le parti de venir ensendile à Fleury.
Kichelieu écoute la confession, remercie ces Messieurs et les j)ric de la répéter le plus tôt possible au Roi.
Valençay et son neveu s'acquittèrent de leur mission avec diligence, car, vei*s minuit, trente gendarmes et autant de clievau-légers du Roi, saiLs compter tous les gentilshommes de la Moine mère, fort en peine de son cardinal, arrivèrent à Fleury. Les oflicicrs de Monsieur, qui venaient prépai'er le dîner, parurent à trois heures du niatin. Richelieu leur livra la maison, puis, escorté de vingt chevaux, il s'éloigna dans la direction de Fontainebleau.
.\ peine débarqué au cliAteau, il luontu dnut chez Monsieur. liaston, né «'n 1G08, était un petit homme de dix-huit ans. toujoui's dressé sur ses hauts talons, pirouettant et sifflotant. Quelle ne fut pas sa surprise en voyant entrer Richelieu dans sa chanii)re ! Le prince en était à son lever. Atfeetant hi reconnaissance pour l'honneur que Monsieur voulait lui faire en venant diner chez lui, le cardinal lui reprocha cependant de ne j>as lavoir averti : « Il lui eût donné à dîner, il eût fait au mieux qu'il eût pu. » Puisque Son .\ltesse avait préféré envoyer ses gens à Fleury, il s'était retiré discrètement. Tout en parlant, le cardinal s'empressait, tel un zélé courtisan, de donner la chemise h Monsieur. Tête-à-téte pénible pour le petit prince, qui voyait son beau projet renversé. La chemise passée et Son Altesse habillée, Richelieu se rendit chez le Roi.
Quels j)roj)os échangèrent aloi-s le niinistre et son maître ? Les discoure du ministre laissaient déjà pressentir sans doute la lettre qu'il écrivit au Roi quinze joui's plus tard, loreque la Cour eut (juitté Fontainebleau et qu'il se fut retiré au chAteau de Liniours, alin, disait-il, de se reposer. Richelieu, dans cette lettre, suppliait Louis Xlll « de lui permettre de \ivre doréna-
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vaut en personne privYîC. Sa vie ne lui sciait d'aurune coniiidération toutes les fois qui! s' agirait «le remployer pour le l>iï»n «le la Couronne, mais il lui fAehait fort «le se voir ru «lancer oontinu«>l d'être assassin/* à la Cour (1) ».
Feinte «le «'«jurtisan snprrieur se sentant niaitr*e de la situation. La lettre avait été envoyée à la Heine mère, jiour être remise au Roi. La réponse était venue telle que la prévoyait le cardinal : le Moi le jup'ait toujours niVes.saire et lui donnait une garde ordinaire pour la sûreté «le sa personne.
Bien que le cardinal « eût l'œil trop ouvert, — c'est lui-même qui nous le dit, — pour se laisser endormir », cette garde n'était pas inutile. Hi<lielieu avait all'aire à une faction «lanfrereus^'.
Si ^es étranf^'-ers et les protestants n'oubliaient pas (|ue Hiclielieu les avait joués, les g-rands s'al)an«lonnaient « à la légèreté onlinaire des Fran(;ais », — l'expression est du cardinal luimême, — au «lésir du changement, « au «l<'*j)laisir «le voir établir l'autorité royale », qu'ils ne pouvaient jdus hraver inq)unément. La cabale visait à pousser Monsieui* vers une place frontière, d'où il aurait imposé au Roi ses conditions et celles des gens qui le faisaient agir. On l'incitait à refuser comme femme l'héritière des Bourl)on-Montponsier, «jue lui proposait Richelieu ; on réservait M"*' «le Montpensier pour le comte «le Soissons, que la cabale s'attacherait solidement par une telle alliance. On mariait Monsieur à quelque princesse d'un royaume étranger, qui serait son appui et (|ui poui'rait être .son refuge : ou bien on faisait briller à ses yeux une alliance plus glorieu.se encore : Louis XllI, valétudinaire et sans enfants, ne tarderait pas à mourir et son jeune frère hériterait à la fois du Royaume et de la Reine.
Ces propos se divulguaient parmi la Cour, la Ville et les pays étrangers. Le cocher du duc de Vend«Jme déclarait bonnement du haut de son siège : « N'a-t-on j)as bien rasé Louis le Fainéant (2)? » L'oreille attentive du cardinal ne laissait rien
(1) Aubery, Histoire du Cardinal-Duc de Richelieu, t. J. p. 45.
(2) Mémoires, t. VI, p. 191.
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échapper : « En telles matières, disait-il. tels bruits sont d'ordinaire avant-cou l'eu rs des vérités. »
Il venait d'avoir un long entretien avec Louis Xlli, lorsque le maréchal d'Ornano, chef de la cabale, avait été arrêté sur l'ordre du Roi. Cet Ornano avait été, du temps de La Vieuville, enfermé au chilteau de Caen : gouverneur de Monsieur, il prétendait faire entrer le prince au Conseil dès l'Age de seize ans. Richelieu, devenu premier ministre, avait cru habile de rendre le gouverneur à son élève et de lui donner le bâton de maréchal de France. Il en était bien récompensé aujourd'hui. C'était pour sauver son gouverneur, arrêté à Fontainel)leau le ï mai, que Monsieur avait comploté le guet-apens du chAteau de Fleury.
(^Iiaiais trempait dans la conspii-atiou pour plaire à la fciuiiie dont il était amoureux, l'illustre Marie de Rohan, duchesse de Chevreuse, que feu le connétable de Luynes avait épous<'*e en l(il7. La connétable avait convolé en 1022 avec Claude de Lorraine, duc de Chevreuse, « très bon homme, de beaucoup desprit et de fort bonne compagnie, fort poli et fort magnifique et qui n'était pas né pour être guisard ». M. de Chevi-euse « pensait toujours comme elle et l'admirait en tout (1) ». « La taille ravissante, le charmant visage, les grands yeux bleus, les lins et abondants cheveux d'un blond ciuUain, le beau sein, la délicatesse et la vivacité, la grAce et la passion » de la nouvelle duchesse ont enchanté, au bout de deux siècles, l'imagination de Victor Cousin. La <luchesse enrôlait, à la cour de Louis Xlil, une légion d'adorateuis. Le cardinal lui-même n'était pas insensible à ses attraits, mais n'en faisait pas moins surveiller par <les espions la dangereuse sirène. S'il ne savait pas encore que Chalais l'avait pour confidente loi-s du complot de Fleury, il n'ignorait pas que M'"" de Chevreuse rendait Anne d'Autriche de plus en plus liostile au mariage de Gaston et de M"" de Moutpensier. il suivait de loin, avec une égale attention, les efforts du duc de Vendôme pour se proclamer indépendant en son gouvernement de Bretagne et faii*e valoir les droits que sa femme tenait de la maison de Penthièvre.
(I) Écrits inédits de Saint-Simon, I. VI. |>. 59.
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De sept et trois ans plus Afrt^s ({ue Louis XIII, O'tnar, duc de VendAino, et son îvh'c Alexandre, chevalier de Malte, ^'^rand prieur de France. «Haieiit fils de Henri IV o\ de fiahriellf d'KstnVs. Uuand on disait en 1(>()8 au haiijdiiii, né en HiOl : « Monsieur, ils sont vos frères », le futur Louis XIII, (jui les appelait /^^/^^ Vendôme et /"(^fé chevalier, répondait : « Ho! c'est une autre race de chiens! » Ce qui ne l'enipiVliait jias de |>l<Mirer à chau<les larmes si fé/é chevalier devait rejoindre en Hn'ta^rne /é/é Vewlôme. Parvenus à l'âpe d'homme, les deux légitimés de France avaient donne plus d'une marque d'insoumission à leur cadet légitime. Le cardinal était résolu de les niettn* hors d'état de nuire. 1^ difficulté était d'attirer à la Cour le ^'ouverneur «le liretîiKi"'. «P'i avait (juitté le Hoi en «lisant à ses intimes qu'il ne le reverrait plus qu'en peinture.
Par bonheur, le g-rand pneur, in([uiet d'avoir joue un rAh dans le complot avoi-té de Ficury, vient rendre ses devoii-s à Richelieu et le prie de lui obtenir lamirauté de France, dont le duc de Montmorency va se démettre. Richelieu cajole le jeun* homme, lui fait craindre que le Roi ne refuse une telle prrâcc au frère d'un prince qui « écoute troj) de jrens malintentionnés » et comme le grand prieur oflrc d'aller chercher le duc de Vend«'ini< en Bretagne et de l'amener pour qu'il se justifie, — à condition toutefois qu'il ne reçoive aucun déplaisir, — Richelieu répond : « Le Roi veut aller se divertir à Blois. Partez pour la Bretagne et venez à Blois. Quant à l'assurance que vous demandez, c'est au Roi de la donner. Il ne vous la refusera pas. » il ne la refuse pas en effet, mais il se sert de termes singulièrement équivoques : * M. de Vendôme peut venir à Blois, déclare-t-il. Je vous donne ma parole qu'on ne lui fera pas plus de mal qu'à vous. » Pour Louis XIII, Blois avec son château délicieux, ses terrasses et ses jardins, sa rivière de Loire qui s'attarde au pied de la colline et donne tant de charme au paysage, n'est pas un lieu de divertissement, mais une simple étape. Le Roi va à Nantes et c'est là qu'il entend afTemiir son autorité.
Quelque temps auparavant, Richelieu, prétextant sa santé toujoure languissante, était allé se reposer à ChaUlot (sur l'empla-
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cernent actuel du Trocadéro) dans le somptueux log-is du beauj)ère de Chalais, M. de Castille, intendant des finances. Le g-eudre du niaîti-e de la maison l'y instruisait fort commodément des desseins du «lue d'Anjou et lui promettait de le servir.
Les Vendôme cependant arrivaient à Hlois. Le 11 juin 1G2G, tandis que Louis XIII se promenait dans les janlins du cliAteau, ils se présentèrent devant lui : « Sire, coniiucnça humblement le duc, je suis venu au premier commandement do Voti-e Majesté, pour lui obéir et l'assurer que je n'aurai jamais autre desseiu ni volonté que de lui rendre* très humble service. » ^ui douterait des bonnes intentions de Louis XIII? Le Roi vient de se décou- \ rir, il met la main sur l'épaule du duc de Vendùme, il répond du ton le plus aimable : « Mon frère, j'étais en impatience de vous voir, » « Voulez-vous, lui demanda-t-il pendant le souper, venir demain chasser avec moi du côté d'Aud)oise? » Le duc s'excuse sur la fatigue que lui a causée son long voyag-e eu poste, et le Roi répond avec courtoisie : « Je vois l)ien que vous vouiez voir vos amis. Je vous laisserai faire vos visites. »
Il tint j)arole, mais, le surlendemain, vers la lin de la nuit, les Vcndùme, logt^s au chftteau dans la même chambre, furent l'éveillés en -sui'saut et se trouvèrent soudain devant des pointes de hallobanles. MM. du Hallier et de Mauny, capitaines des liai'tles, à la tête de seize gardes du corps, s'appi'ochaient l'un du «lue de Vendùme, l'autre du grand prieur et faisaient connaître les oMres du Roi. Les deux frères ne disaient mot. Le duc, les yeux fixés sur le grand prieur, l'ompit le silence: « Hé bien, mon ïvin'Q, ne vous avais-je j)as bien dit en Bretagne qu'on nous arrêterait? — Je voudrais être mort et que vous y fus.siez, répondit le grand prieur. — Je vous avais bien dit, reprit l'autre, que le cliAteau de Rlois était un lieu fatal pour les princes. »
Quelques instants plus tard, au bas de l'escalier qui aboutissait à leur chaml)re, Mauny les faisait monter dans un can-osse du Roi qui les conduisit à la Loire, Les premières lueurs de l'aube éclairèM'ent bientùt sur le fleuve le bateau qui les emportait vers le chAteau dAmboise. On apercevait derrière ce bateau d'autres endjarcations pleines de soldats des gardes franeaise et suisse et.
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sur les deux rivos, l'escorto de ^cndanneH de la g-arde, le« chcvaulégers et les iiiousquotaires.
Richelieu à ce nionicnt n'était pas avec Louîk XIII. Ne Hachant s'il pouvait ronj])ter sur la feniiot*'- du Hoi, mais certain de pou voir conij)tcr sur la colère des ^ran<ls, il «'tait resté au chAtean d« Limeurs, et môme il avait écrit une nouvelle lettre h LouiH XI II pour le supplier do le décharger du fardeau des atraires. I.< 9 juin, le Roi l'avait prié de consencr le pouvoir: « Tout. irrAiws à Dieu, a bien succédé depuis (|ue vous y êtes, avait-il répoixlu. J'ai toute confiance en vous et il est vi*ai (jue je n'ai jamais trouvé personne tpii me servit à mon pré comme vous. Assurezvous que je ne chan^'erai jamais et «fue. quiconque vous attaquera vous m'aurez pour second. >•
Le 13, il lui ainion(;ait l'arrestation des Vendôme et le priait dise rendre lï Hlois, si sa santé le lui peruu'ttait.
Le cardinal arrive. Ses espions ne tardent pas à lui apprend nque Chalais a été vu la nuit dans les 4;alei'ies du «liAteau de Hlois. allant en robe de chambre s'enfermer chez Monsieur. Chalais est demeuré de longues heures avec le prince. C'est que Chalais es( furieux des mesures prises contre le grand prieur, son ami. li excite maintenant le faible Gaston à la révolte. Le cardinal songe à faire arrêter Chalais lui aussi. Plusieui's voix lui conseillent la rigueur et notamment celle d'une de ses futures victimes, l'imprudent Bassompierre. qui lui reproche de « n'être pas dangereux ennemi ». Richelieu n'a pas besoin de se faire violence pour se rendre à de tels avis. Nul plus que lui n'aj)prouvcrait la fortf maxime qui fut celle de Nai)oléon : « Quand on dit d un l'oi que c'est un bon homme, c'est un règne manqué. »
Le cardinal cependant n'use pas de brutalité. Une de ses maximes favorites est qu'il faut négocier toujours. Il négocie donc avec ce Chalais qui le trahit. Des ambassadeurs officieux rappellent à Chalais sa promesse de bien servir, l'avertissent de (( n'estimer plus avoir de sûreté à la Cour sur la parole du cardinal ». On lui montre le mécontentement du Roi, l'abime où il se précipite. Mais il est trop engagé; sa passion pour la duchesse de Chevreuse ne lui permet pas de revenir en arrière : déjà le duc
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d'Épernon et son fils, le duc de La Valette, ont été priés par lui de recevoir Monsieur dans leurs gouvernements de Guyenne et de Metz.
Mais recevoir Monsieui' on (iuyeune ou en Lorraine, c"e!»t retarder sinon briser le mariage qui doit se célébrer à Nantes. Procbes parents de M"" de Montpensier, Épemon et La Valette ne veulent pas contrecarrer un mariaere qui les flatte. Monsieur ne peut donc disj)oser de Metz, « cette porte de derrière (1) » sur laquelle il comptait. Monsieur avait écrit à Épernon. Épemon envoie au Roi la lettre de Mons eur. Cela ne suffit pas pour décider l'aiTcstation de Cbalais. Mais, suspect, il suffira du moindre incident pour le perdre. A Saumur, pondant le voya^re de Nantes, une quorollo s'élève au sujet d'une dame, entre Henri de Notrarot,duc ** do Caudale, et Roger de Gramont, comte de Louvigny. Chalais, ami commun des deux rivaux, donne tort à Louvigny et le conjure de ne pas se battre. Louvigny no le lui pardonne j>as. A Ancenis, il se venge. Il n'ignorait pas lo fond de l'intrigue do Metz : il révèle ce qu'il sait au Roi on poi'sonne et, pendant (pi'il y est, il ajoute do son cm que Cbalais a résolu d'assassiner le Roi, que Gaston et ses amis sor(int dans ranticband)ro royale pour assister l'assassin.
Le 8 juillet 102G, au obAtoau do Nantes, où la Cour était arrivée lo 3, où M"" de Montpensier aUait rejoindi-e la Cour, — le Roi, sa mèi-e et son ministre n'ayant pas renoncé à la nuirier avec le duc d'Anjou, — M. de Tresmes arrête le maître de la gai'do-robo oncoi'o au lit. Atterré, Cbalais ne prononce pas une pai'olo. Dire que tout était réglé, mémo l'beure du départ de Gaston pour Paris! Et maintenant... Un exempt entre dans sa cbambre, cbargé, dit-il, de veiller sur le prisonnier : « Je crains plus une longue j)rison que la mort, n'était l'ignominie », réplique Clialais. Lo f'^août, on le faisait descendre au fond dune des toui's du cbtVtoau.
Cbalais se sent perdu. Or, à cette beui*e même, Monsieur vogue joyeusement sur la Loire, au milieu de ses confidents. End)arqué j\ Saint-Nazairo avec la permission du cardinal, il se dirige, à la
(1) Mémoires, t. IV, p. 2i.
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tôte (l'une llottiilc (jui poHo sa suite, vei"» la Hoche percée^ cctt< Uc de deux cents toises <lc circuit sous latiucllc, au bout il< rinniiciiso ostuairc. les flots s'«'n^oiiJIV«'iit dans !<• coidoii- di* piern qu'ils se sont creusr au coui's «Ifs sIitIos, Sur \\U\ des vols dr mouettes se posent, touriiillonnent dans un ^'rand imiit d'ailet» et do cris, s'abattent de nouveau. « Il y a tant d'oiseaux, constat) un favori du prince, qu'il est inq)ossible d'a8Sf>oir le pied sans niaiTJier sur des uîufs ou sur des petits, » (laston «iébarjpif, tire des mouettes, remonte sur son navire. Hien ne trouble son insouciance. Il ne songe qu'à la collation qn on lui prépare dans un< lie voisine.
Ce Gaston si Jieiii-euv de viNre. «e n est ])lns un «onspirateiu c'est un iiancé : il a jiromis d épouser ilans (piebpies jours .M"'"dt Montpensicr. Il est allé trouver le canlinal, d'abord au cbAteau de la Haye, près de Nantes, puis à l'évôché. Il a écoute les oil'n's qui lui sont faites d'un bel apanatre et autres la r^'esses. Kn écban^e. (iaston a tout l'aeonté <lu comjilot ourdi autour de lui. Les M et 12 juillet, devant le Hoi, la Heine mère et le cardinal, il ne craignait pas de trahir ses amis. On conserve au.\ Archives du ministère des Affaires étrangères les procès- verbaux d«s u divci-ses choses que Monsieur a avouées au Roi ». Tristes documents fl . au bas des({ucls se lisent les trois signatures Louis. — Marie. — Armand, cardinal de Richelieu. Gaston y passe en revue ses complices; il est loin de ménager Chalais : c'est par Chalais qu'il a su qu'on voulait l'arrêtera Paris; c'est Chalais qui lui a conseillé de fuir; Chalais connaissait le projet de soulever Paris contre le Roi; Chalais n'a rien ignoré. Monsieur entend bien que ses redoutables confidences ne causeront pas la mort de son ami, car il est bon, mais sa charité commence par soi-même. Il a dit à la Reine sa mère « qu'à quelque prix que ce fût. il fallait sauver Chalais et qu'il fallait en parler au Roi et que de ï*aris on lui avait mandé que, s'il laissait perdre Chalais et qu'il en fût fait justice, il ne trouverait plus personne qui le voulût plus servir ».
Sa conscience ainsi mise en paix, il est retourné à ses plaisii-s.
(1) Publiés par Victor Cousin, Madame de Chevreuse (p. 364-367).
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à ce voyage, qui est, en vérité, le plus divertissant du monde. Son Altesse s'amuse de tout. Le moyen de ne pas s'amuser? Voici un ^entilliomme trop passionné pour la chasse aux mouettes, oublié dans l'Ile après la collation, qui, debout sur un rocher, fait des signaux à la flottille cinglant vei*s les côtes et ({u'il faut aller chercher à grand'peine; voici le lancenjent d'un vaisseau de deux cent cinquante tonnes au Pouliguen; et l'entrée burlesque dans la petite ville du Croisic : le prince sur un cheval sans bride, avec sa suite sur des ânes et des mulets sans selle, ])aradant au fracas des salves qui éclatent dans le port. Ni les conlitiires, ni les vins d'Ks])agne ne manquent au logis du prince, meuldé à la mode du pays, orné de butlets bretons que cliargent dos jii'ofusions de chandeliers en cuivre et qui ébahissent tous ces gens de cour.
Monsieur, qui n'avait pas cessé «le vivo pendant tout h* vovage, était (rcxcellente Immeur loi*sque le vent et la marée l'eurent ramené à Nantes avec sa flottille de trente voiles. « Il arriva (le dimanche 2 août) assez tard, nous confie Bois d'Ennenietz, son favori, mais il ne hiissa j)as de rendre des compliments au Roi, aux Reines et à Mademoiselle sa maîtresse ; après avoir ri avec elle des accidents ([ui lui étaient ai'rivés, il se retii*a très content. »
Comment ne le serait-il i)as? Voici, — comble de la fortune, — son chancelier, le président Le Coigneux, seigneur de Lierville.et de Racliaumont, qui vient lui annoncer que le Roi lui donne « les duchés d'Orléans, de Chartres et comté de Blois jusqu'à concurrence de cent mille livres de rente » et qu'il y ajoute une pension de cinq cent soixante mille livres u pour l'entretènement de sa maison ». Sans compter les biens de sa tiancée (les principautés de Bombes et de La Roche-sur- Yon, les duchés de Saint-Fargeau et de Châtellerault, environ quatre cent mille livres de rente), il va jouir d'un revenu de six cent soixante mille livres, — trois millions trois cent mille francs de notre monnaie d'avant-guerre, seize millions de notre monnaie d'aujourd'hui.
De Chalais et du maréchal d'Oniano, en faveur de qui le président Le Coigneux avait charge de négocier, peu ou point de dis-
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cours. Huis «l'Kiiiwnu'tz fit rfinnrqucr, il ost vmi, « <|U il n avait point «le raison <jiic Ui iiiaria.i.'<' df Monsieur fU! sanglant - . La ivU' Irtroro du jeune j»i'iuce se flattait de rcs|>érauce (ju il ne le serait pas.
Ku acceptant le mariage dorô que |{i<-lielieu avait tant à cf»ur. sans avoir rien convenu pour le Naliit Ar Clialais et du niar/rliai d Ornano, iMonsirur est n» train de prrdie le seul moyen cpii lui restAt il'agir sur le canlinal. Selon rexjireission éiier^quc de Michelet, Kichelieu l'étonUe dans l'or. .Mandé au Omseil par Louis XllI, qui lui donne orfi<'i<>|l«'nient son apanaie. Monsieur remercie s<jn frère, « proteste; avoir un »'xlivine déplaisir de tout'les pensées ((u'il a eues, jure <{u'il ne se 8<'»parera jamais du mt vice du Roi, au<[uel il rocoiiiialt ^tre extriuirdinai renient oLIit'- — Parlez-vous sans les é(piivo<[nes dont vous avez plusieiii*s fois usé? lui demande crûment Uiuis .Mil. — Oui >». répond !'• nouveau duc d'Orléans, et il fait un serment sf>lennel.
Le soir de ce jour, 5 août HiH't. il lut marié avec M"* de MonI pensier, <lan's la chapelle de l'Oratoire <le .Nantes, jiar le cardinal, qui le lendemain dit la me.sse au couvent «les Minimes, en j)résence des deux conjoints, du Uoi, des H<Mnes et de toute la Cour. La présence <le tant de majestés ne parvint jvis à éjtrayor la cén monie : « Il ne fut jamais vu de mariage si triste, rarontc H<}is d'Enuemetz. Ma<Iame était vêtue d'une robe de satin ldan< parée de ses perles et de celles des Ueines. On n entendit ni violons ni musique de tout ce jour-là. Monsieur n'avait ])as un habit neuf. » Les majestés assistèrent au coucher des mariés. 1^ Roi donna « la chemise à Son Altesse et le conduisit dans la chandire de Madame )\ que les Reines avaient couchée. Lorstpie chacun se fut retiré, le silence de la nuit fut ti*oublé soudain par <les jappements et Gaston eut ce spectacle inattendu : sa belle-nièrc, la duchesse de Guise, pénétrant binisquement dans la chambre nuptiale et poui*suivant de meuble en meuble un chien, le sien peut-être, qu on y avait enfermé par mét.'^rde.
Quelles furent les impi-cssions de Chalais, loi-squ'il apprit deux joui's plus tard, — Richelieu a>"ait commandé qu on lui en dit la nouvelle, — ■ le mariagre de l'écervelé qu'il avait tour à tour
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espionné et servi? Au temps si proche encore de sa loHune, il avait entendu répéter à M'"" de Chevreuse que « c'était uue honte que, le Roi étant idiot et incapable de gouverner, ce faquin de cardinal gouvernât ». Cette fois, Chalais rendit hoiuiuage au génie de Richelieu : « Voilà, s'écria-t-il. une action de haut biseau d'avoir non seulement rompu et dissipé uue grande faction, mais anéanti l'espérance de la rallier ni de la lacconiuioder jamais. Il n'appartenait qu'au Roi et à M*' le Cardinal de faire ce coup d'État. Il est liien employé qu'ils aient pris Monseigneur (le duc d'Orléans) entre bond et volée. 0 grand Roi, et trois fois lieurcu.\ de se servir d'un si grand ministre! 0 giand uiinisire digne d'un très grand Roi ! »
Sachant que ses paroles, soigneusement notées, sei'out mises sous les yeux du cai-dinal, qui tient sa vie enti'e ses mains. Chalais no modèi-e pas son enthousiasme. Il a, dès les premiei-s joui* de sa détention, ihî(;u la visite de Richelieu: il n'a pas oublié les promesses du redoutable visiteur : « Vous aui*ez votre grâce, je vous réponds de votre vie sur la mienne. Dès que je me «eiïii tiré de l'allaire que mes ennemis ont tramée coutiie moi, je ferai en sorte que le Roi vous comble de biens et d'honneurs au delà de ce que vous pouvez espéwr (1). »>
Si Itichelieu a vraiment tenu ce discours perti<le, ou couiprcud sans peine la fureur d'avouer qui s'cmpaiv de CJialais. H charge ses complices ; il assiii'e que, même après l'attentat manqué de Floui'v, même à Rlois, la faction parlait à moti» oourerts d'aH8assiner le cardinal. « Fà^ non content de se condaïuuer (lar sa bouche, ivmanjue Richelieu, il se condanme par sa pmpre main : il écrit au Roi, il le supplie de lui paj^ioiuier, de se .souvenir cfu'il n'a été de la faction que ti'eize jours. » Il écrit à la Reine mère, il é<a*it suitout à M'"® de Cîievi'euse : « Si ces beaux yeux que j'adoi«e, soupii-e-t-il, l'egardent cette lettre, j'aogure bien de ma fortune et, s'il adviejit le contraire, je ne souhaite plus ma liberté, puisque j'y trouvea'ais mon supplice (2). » M"" de Clie-
(1) Levassor, Histoire de Louis XIII, t. III, p. 54.
(2) Pièces du Procès de Henri de Talleyraad, comte de ChaliUs, |>. tll.
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vi'oiiso lit iis«( rjM>iivant(r cos liynmos (raiitotii' <|iii la roiiijuu mcttont.
Richelieu les lit aussi. 11 mùl i\u(' M"" dv Clicvnnisi' m* <-onUMite de répondre oralciiiont au serviteur <lc Chalais (}ui les lui pori' Il sait ou il «levinc rcxasjirratioii du |ii-is<>iiiiioi'. Il raltis**. I'ih* jalousie cruelle dévore Clialais, lorsijue le cardinal lui ntontn' les beaux yeux qu'il a<lorc se tournant vei*s d'autres adorateurs (' Depuis (juc vous me fîtes Thonneur de nie dire qu'elle avait médit de moi, je n'ai plus eu autre intérêt, maiidc-t-il a Ui«lielieu, (|uc de me conserver aux bonnes ^'rAces du Hoi. » Tond)é dans le j)ièp:e de police, il ne cesse pas d'accuM*r sa maltresse. Il oli're de l'espionner. Son but suprême est désormais l'an'esla tion, la condamnation de la femme (pi'il croit infidèle, l/in^^rat M'"" de Ghevrcusc va trouver le cardinal, insiste au]»rés <!<• lui , mais Hicheliou l'arrête d'un mot de ses lèvres minces et lui tend la dénonciation de Chalais. Voilà notre su])pliante changée en furie.
Une voix plus émouvante intercédait auprès du Hoi. « Sir*ayez jntié et miséricorde de mon pauvre et misérable enfant - . criait vingt-quatre ans plus tôt à Henri IV la mère du maréchal de Biron. Aujourd'hui c'est une autre mère eu détresse, une Montesquiou, Jeanne-Fran<;oise de Lasseran-.Massencome, princes.se de Chalais, qui implore la clémence de Louis XIII en faveur de son fils coupable : « Ayez pitié de lui, Sire. Son ingratitude passée rendra votre miséricorde plus recomniandable. Je le vous donnai à huit ans; il est filleul du feu Roi votre père, petit-fils du maréchal de Montluc et du président Jeannin par alliance. Les siens vous servent tous les joui-s, qui, n'osant se jeter à vos pieds de peur de vous déplaire, ne laissent pas de demander avec toute humilité et révérence, la larme à l'œil, avec moi, la vie de ce malheureux. » Comme jadis celles de M™* de Biron, ces larmes sont inutiles. Ce n'est point par hasard que le cardinal a soustrait son prisonnier à la juridiction ordinaire. Le Roi a nommé une chambre de justice, un de ces tribunaux d'exception qu'aflectionna toujours Richelieu. Parmi les juges, siègent le garde des Sceaux, Michel de Marillac. dont le frère sera si cruel-
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loiiient ju^ô quelques années plus tard, et François Fouquet, père <lo l'infortuné surintendant. Coïncidences qui l'ont une illustration tragique au vei-s :
Delicta maj'onim, immerittig lues,
où le poète latin (1) se rencontre avec le roi David ,2 : « Qu:e non )'apu/', tune exsolvebajn. Ce que je n'ai pas ilérnlié. il faut que je le rende. »
. Chalais ne pouvait échapper au supplice : contaient envoyer à l'éciiafaud les grands coupables, la descendance de Henri IV, le duc d'Orléans elles deux Vendôme? Le cardinal, si l'on en croit ses Mémoires^ eût montré ([uelque indulgence : « Ayant pour maxime que les hommes, en tant que créatures, sont sujets à faillir et que leur malignité bien souvent n'est pas si opiniâtre qu'elle ne puisse être corrigée, il conseilla au Roi de n'étendre pas généralement la punition sur tous les coupables et d'essayer de les rectifier et ramener au droit chemin par bienfaits. >
Il ne restait plus, en dehois de Chalais, que le maréchal d'Ornano. Mais celui-ci mourut au Hois de Vincennes. le 2 septend>re, d'une crise d'urémie, mort à propos de laquelle Hichelieu a bien soin de noter : <« Le Koi fut marri que la justice de Dieu eût prévenu la sienne. »
Chalais, criminel j)uisqu'il avait connu les intelligences «le Monsieur avec la Savoie et l'Angleterre et les divei-s projets d'assassiner le cardinal, restait la victime désignée : on cria haro sur Chalais. Le 18 août, les juges « le déclarèrent atteint et convaincu du crime de lèse-majesté, pour réparation duquel ils le condamnèrent à avoir la tète tranchée en la place du Boutfay. à iNantes, sa tète mise au bout d'une pique sur la porte de Sauvetout, sou corps mis en quatre quartiers, chaq[ue quartier attaché à des potences aux quatre principales avenues de la ville et, auparavant l'exécution, mis à la torture, tous ses biens confisqués, sa postérité déchue de noblesse ».
(1) Horace, Ode VI du livre III.
(21 Vulgate, ps. cxviii, vers. v.
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Laclianil>re de justice savait ohHv au cardinal, Kn S4iiiiiiic, pour Richelieu, la luort de Chalais était iiioiiui un acti; de ven^'ain t qu'une mesure <lc «ùreté. Il fc souvient du niarA<'lial «rAncre assassiné, il y a dix ans à peine, dépouillé de son épéc, de sa ha^ni' do diamant, de son écharjjo, de son manteau do voloufs noir <•! déposé j)lein de sang et de houe dans le corps do garde du Louvre. D'ailleurs Chalais n'en était point à son premier complot « Ceux qui ont remis un forfait autrefois, songe le cardinal, l'ont remis k ceux de qui ils n'avaient aucune occasion do douter s<'ni blable coiLspiration; mais de pardonner à ceux qui rotionnont \n mémo volonté et môme moyeu pour faire mal, c'est plut<'>t témé rite que douceur. » On croit entendre Corneille célébrant les Triomphes de Louis le Juste :
Qui pardonne aisément invite à l'ofTonser, Et le trop (le bonté jette une amorce au crime.
Plusieurs des Maximes d'État de Richelieu portent renij)rciiit« de sa préoccupation constante : empêcher Louis XIll de faiblir. Écrites pendant le procès, elles sont <lévcloj)pées au coui-s des entretiens du cardinal et du Roi : « Si le roi François I*', «ht Richelieu à Louis Xlll, eût arrêté M. de Bourbon, quand il passa à Moulins, sur l'avis qu'il eut qu'il traitait avec l'empereur Charles-Quint, il n'eût pas été pris à la bataille de Pavie et la France n'eût pas soutfert la plus insigne peiie qu'elle ait jamais reçue. »
« C'est aujourd'hui, Sire, qu'on peut dire avec vérité que le ciel et la terre se trouvent en même temps remphs des plus hautes merveilles que l'esprit humain puisse imaginer... » En cette fête de l'Assomption, 15 août 1626, dans l'éghse Saint-Pierre, à Nantes, le cardinal est à l'auteL II va donner la communion au Roi et à la famiUe royale; il harangue Loui^ Xlll. Si le léger Gaston écoutait d'une oreille distraite le sermon de son ennemi, il dut retrouver toute son attention, lorsque tombèrent des lèvTes de Richelieu ces paroles menaçantes : « Au même temps que Dieu s'unit dans le ciel celle qui est, comme j'ai déjà dit, sa mère et
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sa lille tout eiiseiiililo. au nièuie tenips vous unit-il en toii*c et votre mère et celui que vous teuez et traitez connue votre lils; fils qui vous doit aimer, resjiecter et craindi'e toute sa vie, non seulement comme son vrai Roi, mais comme son vrai père et qui ne peut fairo autrement sans avoir lieu (ra}>j)rélien(ler une seeondo «lescento «lu ^rand Dieu sur sa poi-sonne, non en niaune < ommc celle d'aujourd'hui, mais en feu et en tonnerre (1). "
Nul doute que Monsieur n'ait trouvé plus ingénieuse quagi'éablc cette façon de passer de l'Assonqition de la Sainte Vierge à la conspiration de Chalais. Ciiapitrt' au Conseil, chapiti'é à l'église, Louis XIII se sentait le juste vengeur de ses sujets, qui avaient failli être oppriuiés par des factieux. Il voulut cependant concilier sii justice et sa l)onté : le 19 août, il lit dire à Chalais qu'il lui remettait toutes les peines > honnis la moi-t ».
La porte de Sau\ etoiit, qu<', sans la clémence de Louis XIII, les juges eussent décorée d'un trophée si hideux, était ilanqui^ de lieux touis. On l'avait choisie jMirce que l'une de ces toui's était le logis (lu Ixjurri'au. Or, on cette journée du 19 août 162(5, le houri'oau n'était pas chez lui ; il n était jjas non plus sur le lieu de l'exécution, place du lioull'ay. Cet homme inilispensaJjle avait disparu, gagné à prix d'argent par Monsieur. Lehruit se répandit d'ahord «laiis la ^ille que cette disjMirition était l'œuvre du cai*dinal, qui voulait donner au condamné le tem)>8 d'obtenir sa griUc. Mais, à la tin du jour, il y avait sur l'échafaud de la place du lîoutfay un exécuteur et son aide. C'étaient deux prisonniers promis au gibet : on leur avait oti'ert la vie, s'ils consentaient à s'improviser bourreaux : ils avaient accepté.
lieux compagnies des gardes du corps vûiront occuper la petite place où s'élevaient alore les tours massives d'un château féodal, le Boutfay, bâti au x* siècle et, depuis la fin du xv*, converti eu palais de justice et en prison. Yeis les six heures du soir, deux cordons de soldats se placèrent entre la porte de la prison et l'échafaud.
(1) Voir Gabriel Haiiotaux, Maximes d'État du Cardinal de Richelieu. |)ubliées tian* la Collection des Documents inédits et Histoire du Cardinal de Kichelieu, t. 1, p. 1 53.
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La [xji'to soiivro; Chalais mairiic au iniliou des Holilatn. oxhoi't*' par un Miniuir, lo Père du KoHier, son confc-Hw-ur. 11 haise do tenipK en tcnipK la croix (!<• sou <lia|M'lot, Il montre une résolution adniirôe des spectateurs (pii se pressent sur la place ou s'encadrent dans les fenêtres des maisons. Il wiit (pie. là-bas, au couvent des Cordeliei-s, sa mère attend en prièrel'arrivée du carrosse (pi'on aj)er«;oit au pied de récliafaud et (pii transportera tout à l'heure son cadavre décapité : « hites-lui a-t-elle réj)oiidu à l'arrlier (pi'il lui a envoyé, (pie je suis très contente de l'assurance «piil me dunne de mourir en Dieu; que c'est la seule chose cpii me peut donner de la consolation et que, si je ne craipnais (pic ma vue ne l'attendrit trop et ne lui «MAt queUjue chose de la j.'énérosité (ju'il témoi^'iie, je Tirais trouver et ne l'ahandonnerais point, (jue sa tète ne fiU s(''])ar(*e de son coi*ps, mais que, ne pouvant l'assister, je m'en vais prier Dieu pour lui. »
Le voici sur IWhafaud. L'e.\('cuteur lui hande les ycu.\ : « Ne me fais point lang-uir », dit Chalais. Il est à j?enoux, les mains liées. L'(^pée, une ép('^e de Suisse, s'ahat sur son col nu. Chalais s'écroule, blessé seulement. L'exécuteur, un cordonnier toulousain, frappe trois autres coups timides. La tète n'est pas détachée du tronc, mais le patient ne parait plus qu'un cadavre. Le confesseur donne des conseils au cordonnier, lui montre qu'il faut relever la tête, l'appuyer sur le billot avant de frapper; il la relève lui-même... Les yeux sont ouverts : « Si vous avez encore quekpie connaissance, dit le prêtre, témoig-nez-nous (jue vous pensez à Dieu (1). — Jésus, Maria »>, murmurent les lèvres qui s'entrouvrent... L'exécuteur impro\-isé a jeté son épée mal affilée. Armé d'une doloire de tonnelier, il frappe éperdument cette tête sanglante, d'où s'échappent des invocations et des soupirs et qui ne tondje qu'au vingt-neuvième coup.
L'horrible justice est faite. Ah! qu'il était loin ce temps où Hugues Capet, demandant à l'ancêtre de Chalais : « Qui t'a fait comte? », celui-ci répondait : « Qui t'a fait roi? »
(1) Eugène Griselle. Lettres de la main de Lotds XIII, t. II, p. 525, appendice Ilf.
RICHELIEU SANS REMORDS
Cette J>ouelicrie iio laissa au cardinal nul remords. Le 8 septembre 162G, trois semaines après l'exécution de Chalais, revenant de Rennes et faisant étape à Connerré, entre le Mans et ,Nogent-le-Rotrou, escorté de trente gentilshommes prêtés par le Roi et de vingt autres par l'évéque du Mans, il écrivait à Roiitliillier (1), secrétaire des commandements de la Reine mère : « Je vous avoue que c'est une fâcheuse chose d'être contraint de se faire garder, étant certain que, dès l'heure qu'on est réduit à ce point, on ]>eut dire adieu à sa liberté. Cependant, s'il fallait encore refaii'e les choses (pie j'ai faites, je les referais de très bon cœur et plus ils chercheront ma vie, plus chercherai-je à servir le Roi. » Les rétle.vions de M. le Cardinal ne sont pas gaies : l'idée de l'assassinat le hante. C'est qu'en traversant le j)ays du Maine, il a respiré un air bien malsain : le promoteur de M. du Mans assurait avoir entendu «< de ses jn'opres oreilles » les amis de .Monsieur se vanter que, quand ce l)rince le voudrait, il viendrait enlever le ministre à la tète de deux cents chevaux. Tn écuyer de M. le Comte (de Soissons), logé à l'abbaye de la Couture, afhrmait que c'était le canlinal seul que visaient toutes les haines.
Certain mémoire que Richelieu rédigea veis la tin de ce mois (h» septend)re 1620, au moment où Louis XIII lui donna une garde de cintpiante mousq^ietaires, fait une sorte de rencontre avec le monologue mis par Corneille, en 1639, dans la bouche de l'empereur Auguste :
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile ;
Une tête coupée en fait renaître mille,
Et le sanj; répandu de mille conjurés
Uend mes jours plus maudits et non plus assurés.
u Si les principaux auteuis de cette conspiration étaient perdus, écrivait le cardinal, il sendjle que ce dessein pourrait n'avoir pas lieu, mais il est impossible de les extirper tous, y en ayant de qualité, au châtiment desquels on ne peut pas penser. Les parents de ceux que l'on châtie demeurent sur pied pour les
(1) Claude Uouthillier, seigneur de Ponl-sur-Seine el de Kossigny.
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aiiiinor; 1ns fciiiiiies ne jx-nienl point ïvuv iinM-oiiU»nl«'iiH'iil ri leur lufro. MM. <lo Veiul^iuc sont toujoiii-s |iHM>iiiiicrM: n'iU ffn sortent, ils feront le «lialile ; s'il» w>nt punis, leurs enfants son voudront ressentir. » VA Itielielieu nOuMiniJ ni l'irritafion «le h\ Meiiie, <« (]ui s'était nionln-e pleine de désirs de ven^'eanee ({«'puis Nantes », ni sa réponse inili^niée (pnind le Roi l'avait accusée devant lui (l'avoir voulu épouser Monsieur : « J'aurais trop ])eu fra/rné au chan^'-e. m 11 connaissiiit les fureui*» de la duchesse de (Ihevrense. cette Emilie «pii a\ait juré « (piello s'ai)andonn«Mail ])iut('>t à un soldat ipi elle ne tronvAt (pie|<pi un (fui lui fit raison de son éloigTienicnt >». (h*. M'"" <le Clievreuso et toute la faction étaient en éti-oite intelligence avec l'An^lwterre et la Savoie, où l'assassinat était un moyen ordinaire, Hichelieu rai)pelait à sou esprit les nicurtiTs rétents de la cour d'Anifletcrrc, « le duc do Lonnox (1), le comte de Kare (Airan) et Ilaniilton (2) emj>oisonnés et le nu>decin du<lit llaniilton assassiné, outre vin^t autres histoires semhlahles. On ne spécifie point les excmides de Savoie, ajoutait-il. pour être trop connus »>.
L'ambassade de Bassompierre à Londres.
Cette inquiétude du cardinal nous ramène à Londi-cs et aux suites du mariag-c dWntrleterre. Richelieu n'a ([ue mé|)ris pour la personne et les talents de son partenaire an^'^lais Loi"squ'il parle du duc de Buckingham, on croit entendre, un siècle d'avance, le duc de Saint-Simon parlant de Dubois : « C'était, dit le cardinal, un homme de peu de noblesse de race, mais de moindre noblesse encore d'esprit, sans vertu et sans étude, mal né et plus mal nourri. Son père avait eu l'esprit égaré, son frère était si fol qu'il fallait le lier. C^uant à lui, il était entre le bon sens et la folie, plein d'extravagances, funeux et sans bornes en ses passions. » Mais c'est préci.s<''nient à cause de
(1) Ludovic Sluart, duc de Leaiiox el de Richmond. tnorl très opporluoéinenl le 16 février 162 i.
(2) James, marquis de Haraiiton, comte dArran, mort de lièvre maligne le 2 mars
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sa folie »jue le cardinal le redoute : .< La raison, i'eniai*quo-t il. y perd son escnnie. »
Rappelons que trois semaines avant la condamnation de Clialais, Richelieu écrivait à Louis XIII : « Si Dieu me fait la /arrâce de vivre six mois, comme je l'espère, et davantage, je mourrai content, voyant l'orjyiueil de l'Kspaisrne abattu, vos allii's maintenus, les huguenots domptés, toutes factions dissipées, la paix établie dans ce Royaume, une union très éti-oite dans votre maison royale et votre nom glorieux par tout le monde il). » Or, ces grands desseins, voilà que les intrigues de Chalais et de M'"" de Chevreuse, la folie de Buckingham empêchent le cardinal de les réaliser comme il s'en était flatté. Quel coup au début d'un ministèi'e qui s'était bercé de tels espoirs !
fiichelieu jette la sonde, d'abord, du côté de l'Angleterre; eu octobre 16^0, il expédie le maréchal de Bassompierre à Londi*08, pour protester contre le renvoi de la maison de la Reine, se plaindre de plusieui-s saisies do navii"es fi*an(;ais opérées par des corsaires britanniques et réclamer un rapprochement honorable du roi d'Angleterre avec la princesse fran«;aise (ju'il a épousée.
Le plus beau cavalier de la cour de France fut d'abord assez médiocrement i-eçu par Charles l^*" et Buckingham. Il ramenait dans sa suite le Père île Sancy, que Marie de Médicis et Louis XII! avaient jugé de leur honneur de ren>oyer en Angleteri-e; mais, comme Charles P"" pensait qu'il était du sien de le l'envoyer en France, Bassompieri-e dut déclai"cr que, le Pèi*e étant son confesseur à lui, Sa Majesté Britanni(|ue n'avait que faire de s'occuper de son train. A l'audience publique, où il ne fut point question d'affaires, succéda bientôt, dans le château de Hanipton- Court, l'audience privée, où Charles dut subir le long défilé des réclamations de l'ambassadeur. La mauvaise humeur du Roi peu à peu se trahit et tout à coup sa colère éclate : Bassompierre est venu lui déclarer la guerre, qu'il s'acquitte de sa mission! « Sire, répond l'ambassadeur, je n'ai pas l'office de héraut pour vous annoncer la guerre, mais bien celui de maréchal de
(1) Avenel, Lettres du Cardiinif de Jticlt('lieu,i. II, p. 225.
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France pour la l'aire (jii.mkI le Moi iiion maltir l'aurait n'-ntAiu- . jusqu'à j»n''sent il fait avec vous romim* nu frère. » Alors. <laii^ la galerie où se prolongeait cette (liscussion, entre les tîntes à la Van Dyck, s'interposa le roi h dentelles île Hnrkin^'hain : " J< viens faire le holà entre vous Avux », s'écria le favori. Uasvnn pief*ro n'avait pas besoin de cet eUront*' holà. Il était assez «liploniatc pour céder un peu, alin d'ohtenir beaucoup.
Le samedi 2V octobre, à Somerset Ifouse, rand>assadeur, ayant assisté chez la Reine à une (pierelle du ménage royal, suivait le Roi dans sa chand>re et patiemment écoutait ses doléances de mari. Le dimanche 25, il conduisait Ruckingham chez la Reine, le « raccommodait » non sans difticnlté avec Henriette « raccommoflait » aussi le Roi: le jeudi 12 novend)re, il si; brouillait, à son tour, avec la princesse. ])arce qu'elle s'était de nouveau brouillée avec son époux : « Je lui dis, a-t-il raconté, que je prendrais le lendemain congé du Roi et dirais au Roi (son frère) et à la Reine sa mère qu'il tenait à elle (que tout venait d'elle). » La lu'ouilie ne dura guère. lU's le samedi, elle avait cessé. Henriette pouvait savoir ^rt' à Rassompierre : il lui avait obtenu une nouvelle maison française, moins nond)reuse. il est vrai, que la précédente, mais fort honorable cependant : douze prêtres ou capucins, y compris le confesseur, un grand chandiellan, un secrétaire, un écuyer, deux dames du lit, trois femmes de chambre, une empeseuse, un gentilhomme huissier de la chambre privée, un valet de garde-robe, un gentilhomme servant, un joueur de luth, dix musiciens, un chirurgien, un écuyer de cuisine, un apothicaire, un potager, un pâtissier, un boulanger, un panetier, un écuyer du gobelet, — quarante-troi- Français qui devaient entourer d'une petite France la fille de Henri IV exilée sur le trône d'Angleterre. Mais des années devaient s'écouler avant qu'on lui constituât autrement que sur le i^apier la maison que lui avait accordée son époux.
Cette ambassade, où Rassompierre n'avait remporté qu'un demi-succès, finit au milieu des fêtes. Le 15 novembre, Charles sortit de Whitehall avec Rassompierre, le fit monter dans sa barge et, par la Tamise, le mena souper chez Ruckin-
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gliaiii à York llouse. Bassonipieire, assis à la table des majestés l)ritaniiiques, dans la somptueuse maison de campagne du favori, a<lmii'a « le plus supei'he festin » ([u'il eût jamais vu, les services appoi'tés en cadence par des danseuis et des danseuses, les tables cbang-ées comme par enchantement, le Roi servi par le duc, la Reine parle comte de Carlton (1), lui-même par le comte de llolland, Aj>rès cette mag-niticence, il admira, sur un théiltre l'ievé dans la salle voisine, le ballet politico-mytholog-icjue imaginé par son hôte. C'était une sorte Ac Ruliens vivant. Attention délicate du ministre de Cliarles pour l'ambassadeur de Louis, on voyait Marie de Médicis à la cour de Neptune, sur les flots qui séparent la France de l'Angleterre. Entourée de ses trois filles et de ses trois gen<lres, le roi d'Espagne, le roi de Grande- Uretagne et le prince de Piémont, la veuve de Henri IV félicitait Frédéric et Elisabeth d'avoir recouvré le Palatinat.
Il en coiltait à l'État, dont le trésor s'épuisait, six mille livi'es, à Ruckingham l'ennui d'être décliiré dans les bas quartiei-s de Londres par «h*s poètes de taverne, vilipen<lé <lans un pamphlet intitulé le Diable et le Duc : « Oui gouverne l'État? Le Roi. Qui gouverne le Roi? Le Duc. Qui gouverne le Duc? Le Diable. » Mais Ruckingham se soucie fort peu <hi puritain exaspéré (jui a trouvé ces formules lapidaires. Ce ipi il veut, c'est gagner les bonnes grâces de Rassonipierre, èti*e re(;u à la cour de France en qualité d'ambassadeur extraordinaire, revoir la Reine à qui il a osé déclarer son amour. Il a oublié la lettre que, de Paris, lord llolland lui écrivait vei's le dél)ut de l'année, pages illustrées de ligures mystérieuses où une fleur de lys représente le Roi, un cœur la Reine, une ancre le duc de Ruckingham, grand amiral d'Angleterre : « J'ai été ici l'espion le plus attentif à observer les intentions et les sentiments en ce qui vous touche, lui avait mandé l'amant de la duchesse de Chevreuse. Je trouve beaucoup à craindre, pour vous, et point de certitude d'un accueil sincère et sur. Le ^ pei-siste dans ses soupçons, en j)arle très souvent et se laisse dire par les vilains que ^ a des tendresses infinies,
(1) Dudiey, lord Carllon d'imbercourt, plus tard vicomte de Dorchester, vice-cbambellan du roi d'Angleterre.
'ji i;a\ii»assai)K manouée.
vous iiiitifiiuoz v<!is qui. C'est, (lit-on, un propos courant parnii les jeunes et étourdis bravaches de la Cour, qu'en jin''S<'ncc de tous les hruits répandus, celui-là ik* serait pas un hon Frainais qui souUrirait que ^ i-evlnt «mi France. »
Rien ne peut fléchir la volout4'' du ministre. Q5 qu'il veut nurtout, c'est avoir un prétexte |K)ur se trouver hoi-s d'Aji^lct4?i'r«> pendant la session dti Parlcnicnl, qui s'annonce orafi-euse. Justement la question des navires saisis par i An^'^leteire n a pu être réglée; elle se conqdique d'une ad'aire <le représiiilles : toute une flotte anglaise chargée de vins <(uc liichelieu a l'ait arn^ter (Ml ])leine <îironde. FAc<*llcnte oc*casion pour Iturkinsrliani de venir traiter de l'ailaire à Paiis.
Le mercredi 3 décemlire, Hassompierre s'éloijtrnait de Loinlres avec un équipage de quatre cents personnes, parmi les^fuelles soixante-dix prêtres qu'il avait tirés des prisons d'Angleterre et que Charles T' lui avait permis d'eniniener en France. H aniva le 5 à Douvi'cs, où la tempête le i-etint quatorze jours. Profitant de ce l'ctard^ Hucking'ham l'invita à venir dlucr avec lui à Cauterbury. Le favori quitta son palais de Lon<lres. poui-suivi paj* les invectives de la populace qui ci-iait dei-riére son carrosse : (( Ne l'evenez plus! » Ce qui ne l'empéclia point de faire plus que jamais étalage de son luxe à Canterl)ur\ , pour gagner lewvoyé de Louis XI! I.
Bassompierre s'cnd)arque enfin; il erre de Douvres à Dieppe et de Dieppe à Douvres; il perd ^vingt-neuf chevaux, morts de soif pendant une travci*sée qui a duré cinq joui^s au lieu «le trois heures et deux carrosses précipités dans la mer, chute «l'autant plus fâcheuse que l'un d'eux contenait quarante mille francs de l'obes que le galant ambassadeur avait achetées à Loiulres j>our ses belles aiuics de Paris. Le 22 décembre 162ti. à peine arrivé, il est accueilli par uii ordre de Louis XIII lai enjoignant d écrire au duc de Buckiughani de ne pas venir à la cour de Fi-ance, car la présence de Sa Grâce ne serait point agréable à Sa Majesté Très Chrétienne.
Ce refus dicté par l'antipathie à Louis XIII, la politique de Richelieu 1 avait conseillé. Le cardinal avait représenté que lar-
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rivée de Buckiii^haiii était « honteuse au Roi, préjmliciable au repos de l'État et peu utile à la correspondance des deux Couronnes. On n*a que trop de connaissance, ajoutait Richelieu, de la part qu'il avait dans la dernière conjuration et de la haine qu'il porte à celui qui, par son industrie et couraare, a dissipé leur mauvais dessein et relevé l'autorité de son maître ». Le cardinal ne se souciait pas de compter ;iu I,<»uvr'e un conspirateur de plus.
La réponse de Hassonipierre à Huckinghani, fort aili-oit*' et modérée, avait été entourée de tout<?s les cii"conlocutions «l'usage. Il y était «lit notamment que le Roi ne pouvait i-ecevoir aucun envoyé, que la « contravention » laite au traité de uàariajre par l'éloicnement des officiei*s <Ie la Reine n'eût été réparée. <« Sa Majesté voulait être exemptée de toute occasion de se plaindre, lorsqu'elle verrait auprès d'elle un ambassadeur du Roi son he^iu-lrère et désirait n'avoir à jienser qu'à lui faire hoiuie ciière(l). »
Rucking-tiam, oti'ensé dons sa vanité sinon dans son amour, ne son.yea plus qu'à satisfaire sa vengeance; il comptait hien ne pas manquer Richelieu.
Vers la guerre des réformés.
Le cardinal, après avoir triomphé de la conspiration de Chalais, venait d'obtenir la disg-Mce de ce Fi"ançois de Baradat, marquis de Damcry en Champagne, premier écuyer de la Petite Écurie, capitaine <lu Petit Rourbon et premier gentilhomme de la Chaudu'e, favori de Louis XUl comme jadis le connétable de Luynes. Richelieu n'avait pas voulu laisser à ce « jeune homme (le nul mérite, venu en une nuit comme un potiron », le temps de devenir nuisible, et Bassompierre, à son retour de Londres, avait constaté ([ue le favori avait été remplacé auprès de Louis XIII par « un jeune garçon d'assez piètre mine et pire esprit nommé Saint-Simon », le futur duc de Saint-Simon, père de l'iuimortel auteur des Mémoires.
(I) Bibl. nat., Ms. fr. 3692, 1^210.
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Ces doux victoires du cardinal ur dôcoura^'cnt pas Huckiiigliaiu Il n'a plus ((u'uiie idce : renouer aulour de la Fran<e et rontr< la Franc(î le vaste encerclement (jue le niaria^'*' de Moiisimi et l'exécution de Chalais avaient élargi san» le liHscr.
Soubise, retiré en Angleteire, sollicite le ministre de Charles Rolian (pii, de son Languedoc, entretient des intelligcnees ave. « tous les factieux du dedans >» et « tous les lirtiuillons du delioi*s », se garde bien d'ouhlier Huckingliani. \ji Savoie et la Lorraine, prêtes à jouer le rAle d'entremetteuses, offrent «!•• procurer la paix entre l'Angleterre et IKspagnc; les réfiimu^ attendent l'heure de donner les mains à l'Angleterre et à l'Lspagne réconciliées. Au mois de mai*s 1G27, Walter .Montagu jmsse en Lorraine, presse le jeune duc Charles IV d'entivr dans le grand dessein (pii se prépare contre la France. Charles est d'ailleui-s stimulé par la vanité et j*lus en«ore par la duchesse de Chevrcuse, réfugiée à sa cour, gloire de ses fêtes, de ses combats à la barrière, de ses chasses, dçnt elle suit les péripéties dans son carrosse aux mantelets relevés. Le sourii* aux lèvres, mais au fond du cœur la haine de Hichclicu, les yeux moins fixés sur les plaisirs de cette petite cour ])ro vincialc (jue sur son injure, elle j)ousse le duc de Lorrain* dans le précipice, sous la lointaine surveillance du froid cardinal.
Montagu ne s attarde pas à Xancy. Sans oublier au ]»assai:c les pi'otestants fran«;ais, il vole chez le duc de Savoie, connue <lit Richelieu, « l'esprit le plus remuant de la cabale », et il trouve auprès du Savoyard le comte de Soissons qui en revient à ses projets d'assassinat. Bercé de si douces espérances, Montagu continue sa route et se rend à Venise, où il suscite au cardinal d'autres ennemis.
Mais rien n'est gagné, si l'on ne gagne le comte-duc dOlivarès, premier ministre du roi d'Espagne (1). Sous prétexte d'acheter à Rubens une collection d'antiques, Buckingham dépêche à Bruxelles, auprès du peintre, l'un de ses agents,
. (1) Gaspard de Gazman, comte d'Olivarès. duc de San-Lucar.
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ce lialthazar Gei'ljier, peintre lui-iucMue, à qui son origine IVaiu'aise, sa naissance hoUan<laise, son métier d'espion anglais font trois nationalités sans lui faire une patrie. Kubcus, par (jui J{uckinfrliain, lors du mariage de Henriette <le France, désirait <I être j)eint, brille de joindre à la gloire de laiiiste celle du <liplomate. Son rêve est de négecier une suspension d armes entre l'Espagne et l'Angleterre. i/Espagn« refuse de reconnaître rindé]>cndance des Hollandais, îdliés de Charlc» I*' et sujets rebelles de Piiilippe IV. Hiclielieu par bonheur a devancé Buckiugham (li.
A Madrid, M. <lu Kargis(2), auibasHiideur de France, <lovau- <;aut le peintre diplomate s'enti-ctient avec Olivarès d'une alliance contre l'Augletei-re: à Paris, le Père de BéruUe aborde ce même <« sujet d Angleterre » auprès du marquis de Mirabel, aud)as.sadeur d Espagne. Richelieu approuve du Fargis, mais lui recommande d'insister pour cpie lEspagive fasse une démou!^ ti'ation hostile à rAngleteriv, sans que la France, qui n'est pas prête, soit obligée de ronq)i*e avec les Anglais avant le mois de juin 1628. (divarès, de son cùté, voudi'ait entraîner la France ilaji» cette même guerre contre l'Angletenv, brouiller le Koi Trè» Chrétien avec la Hollande, les princes pi'otestants tl Allemagne, les Suisses, la Savoie et Venise, quitte à l'abandonner une foi*» <|uil 1 aura compromis. Kiclielieu a pénétré (divarés, il ne néglige aucune précaution du côté des anciemi alliés de la France. Olivai*ès, ayant vu Rubens, fait entendre à du Fargis que la gouvernante des Pays-Bas espagnols va conclure avec Buckingham une ti*ève qui engagera l'Espagne. Du Fargis prend l'alarme. Il signe, le -10 mai-s 1627, un traité où l'Espagne tient tout en suspens-, l'entire en gueri*e ne devant avoii* lieu qu'à la lin du printemps de l'amiée suivante. Richelieu, qui comptait sinon sur la coopération de l'Espagne du moins sur sa neutralité, bblme ofticiellemeut son ambassadeur, ce qui le dégage lui-même. Au fond il n'est pas fâché d'une demi-mesure qui le délivre de la ci-ainte
(1) Voir lîabriel Hanotaux, Les Chemim de l Histoire, t. I, p. 264, Richelieu e( Rubens.
(2) Charles d'Angennes, sieur du Fargis, comte de La Rochepot.
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«l'iiiio alliance an^'Io-cspa/.'^iioU' <'t qui satiNfHit le parti ilrvol. «Ion' il a besoin: il finit j»ar ratifier le trait*'- sans retirer son hlAin« qui pèsera désorinaiH sur la carrière du même du Karfi^is. affili à la coterie <les Hoines (20 avril K527,.
Cependant lturkin/.''liam a terminé ses préparatifs: quelqu<*>> mois plus t<'>t, il n'avait ni ari.'^ent ni <rédit : im|>ossilde t\c trouver les soniuics nécessaires jiour l*- subside à verser au Jl.i neuiark et pour les gages des oflicici-s de la Keine, qu'il fallait bien payer. puis<pron les ronûédiait. Mais le favori avait pu emprunter en Hollande sur les bagues «le la Couronne et 4onimauder une quête dans les églises. D'ailleurs, plus l>esoiii dquêter : ordre a été donné de saisir tous les navires français qui l'elAchaient «lans les ports «le l'Angleterre ou voguai«'nt le long «l< ses côtes; on a ven<lu toutes les cargaisons. Le fruit «le ce brigandage a permis «r«''(piiper une flotte. Le favori a une confiance si orgueilleuse en la suprématie navale de l'.Vnglcterre. qu'il ci-aint peu les flottes de France et d'Espagne réunies. F^mbarqué. il cingle maintenant, téméraire et magnifique, vers les côtes occi dentales «le la France : « C'est la flotte de CléopAtre », disent l«- «courtisans de Louis Xin(l), tandis qu'en Angleterre la duchcssde Huckingbam, la pauvre Kale (2), si souvent délaissée, écrit ;i l'époux infidèle et adoré une longue lettre «le lamentations et signe tristement : Your poor f/rieved and obedient uife.
Les habitants de La Kochclle ont ajipelé l'Anglais, et il vient en France pour les secourir. Louis XIII est résolu d'aller lui-niêm< au-devant de ces ennemis qui pensent le surprendre. Voici, d<tous les coins du Royaume, se hâtant vers les routes du ba^- Poitou, les régiments «le gens de pied et les compagnies «i« gens de cheval. Cette armée, le Roi en donne le coniniandement à Monsieur, contraint par cet honneur de demeurer en son devoir, mais devenu, en fait, plus encombrant que Jamais, car il vient de perdre la prudente Madame, tuée à vingt et un ans par la naissance de Mademoiselle, — « Madame qu'on vit
(1) Anecdotes du ministère du Cardinal de Richelieu, tirées et traduites de l'itorlien de Vittorio Siri, p. 133.
(2) Catherine Manners, duchesse «le Bnckingham.
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en dix mois fciiiinc d'un i^^l'and prince. l>elle-sœur do> trois [H'cniiers et plus grands i-ois de la chrétienté, mère et iiioi'te tout ensemble » ! s'écrie le cardinal, dont l'éloquence transpose, avant Bossuet et Racine, un <les plus beaux vei's «le Virgile.
Depuis <le longs mois déjà, Kichelieu, prévoyant une attaque anglaise, était décidé à « mettre La Rochelle à la raison ". Instruit par l'expérience des dernières batailles navales, il a fortitié Tile de Ré, il a construit le fort Saint-Mai'tin près «le la rade de ce nom, à cinq lieues environ de La Roclielle, et le fort «le la Prée au su«l-est <Ui f«M't Saint-Martin, au nor«l-ouest d«' hi ra«le «le La Pallice. M. «le Toiras, gouverneur de l'Ile, le futur maréchal de France, qui fournira une si brillante carrière, est chargé do «Uligenter les ti'avaux, tan«Hs que les lettres du cardinal endorment les méfiances «les liabitants «le La Rochelle, à qui la vue «le tant de fortifications ne dit rien qui vaille. « Ils se penlraient par la voie que le sieur de Soubise voudrait qu'ils emjji'assasseut, «'crivait Richelieu le 31 mai : pour mon jiarticulier, je contril)ucrai toujouis à leur avantage tout ce «jui me sera p<jssible. -
Six semaines j)lus tar«l, en cette Un du mois «le juin 1G27, Messieurs de La Rochelle s'appit^taient à « embrasser la voie »> où Soubise les entraînait et dt'jà Richelieu « contribuait à leur ' désavantage », — en atten«lant leur ruine totale.
Il était environ six heures «lu matin, le 20 juillet 1G27, lois- «juc les guetteui's «le l'Ile de Ré ai»er<;ui*ent. du c«'>té des .Sabler «roionne. dix-huit ou vingt voiles. A la lin de la journée, il yen avait cent vingt en rade : c'était la flotte anglaise qui arrivait de Portsmouth en cinq escadres. Le lendemain matin, il ne restait plus que douze grands vaisseaux à l'entrée «lu Pertuis breton; les autres, continuant leur route vei's le sud-est, blo- «(uaient la côte orientale de l'Ile, du bourg «le la Flotte au fort «le la Prée. Buckingham venait de rédiger, sur son vaisseau, un manifeste pour expliquei- à l'Europe les motifs «le son attaque brusquée, dont le principal était que son maître, protecteur des Églises réformées, n'avait accepté l'alliance fran«;aise que poui* maintenir la Réforme en France.
'< Ces raisons, observent les Mémoires «le Riohehcu, parurent
100 LES ANGLAIS DÉBAKgUEXT A L ILE DE M.
frivoles à toute la cliréticnlV", » Le contrat «le mariage, en «•U'i»» promettait Koula^cnient aux catholiques d'AnKletnri'r», mai» nul!' mention n'y était laite des protestants français. Il y avait <|u<'l- (ju'un outre-Manrhe «jui «'«tait «le l'avis «lu cardinal. «• «'tîiit la comtesse «le lUnkinf^'^ham, mère <in favori (1) : « Loi> «le votn* d«''part, mamlait-elle à son lils, v«)us avez «lit qu** vous partiez pour faire la jiaix, mais vos paroles n étaient point sincère?*, Voum ne prenez |)as le chemin «le la paix, (juand vous endianpiez tout le monde chrétien «laus «les ^--uerres. Après «jnoi, vous «h^lan'z que c est j)our la r«difrion et vous mêlez l)i«'n à ces miséraldes attuircs aussi éloij?iLées de IHeu que le y)uv de la nuit.
Kichclieu se trouvait aloi-s au cliAteau «le Villeroy en Biie, dont les j)arterres. les fontaines, la vaste héronnière fais;ii(>nt 1 a<lminition «les vi.siteui-s et qui appartenait au mar({uis d Alincourl gouverneur de Lyon, lils <lc M. de Villeroy, le ministre d' Hcni'i IV. Louis XllI y était fort mala«lc. Le 6 juillet, le Koi. o-relottaut «le lijnre, cla(piait des «lents : « Je suis pris >», «lisait il. Le 14, «leux mé«lecins «-onsultants, deux Diafoirus (les plu> habiles du monde) arrivèrent à Villeroy. C étaient .M. Charles et M. Bonnart, prévôt de l'ancien collège de chirurgie, qui méditait déjà son grand ouvrage, la Semaine des médicaments observé des chefs-d'œuvre des maitres-harbiers de Paris. La fièvre persistait le 20; le 26, uu courrier «llrhain de MaiUé. marquis «le Brézé, beau-frère du cardinal, ajjportait des nouvelles qui n'étaient pas pour la faire bais.ser.
L'ennemi avait débarqué à Sablaiiceaux, à lextrème pointe est de l'ile de Ré, à un mille et demi du continent, au bout du» « bras de terre » long de six cents toises, large de deux cents. Lés vaisseaux anglais enveloppaient la pointe, les grands à portée de mousquet, les petits à portée de pistolet. Le 22 juillet 1027, sur les six heures du soir, la marée avait poussé vers la plage les chaloupes, qui abaissaient sur le sable des ponts de bois par lesquels descendaient hommes et chevaux. Impossible de s'opposer à ce débarquement, d'engager l'infanterie française
(1) Mary Beauraont, comtesse de Bockingham.
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sur le long bras <le terre exposé <le ti*ois côtés au l'eu des doux mille canons de la flotte anglaise, aux niousquetades des soldats britanniques juchés dans les hunes. Toiras avait abiité ses troupes à sLx cents toises de lenneuii. deriière des dunes de sable, attendant le moment favorable pour lancer sa cavalerie. Cinq escadrons avaient chargé sur la gi*ève, contraint les Anglais de reculer dans l'eau : si mêlés à l'eiiueiiki, que les navires qui tiraient sans relâche avaient dû cesser le fou de peur de tuer leurs propres soldats. Mais l'infanterie n'avait donné que tard. Elle était d aille ui*s empêtrée «lans le sable et Toiras avait oul)lié d«î lui envoyer les deux escadrons qui devaient la soutenir. Il avait fallu battre en retmite, essuyer de nouveau la canonnade de la Hotte. De nond)reu\ i:entilsboniuies français jonchaient la grève, parmi lesquels .M. de Montaigne, neveu de lauteur dos Essais. Nos pertes étaient moins lourdes que celles de l'emiemi, mais Duckinghani ne s'en oonsidérait pas moins comme victorieux.
Le lendemain, iiuit régiments anglais ib- mille hommes se «lassaient sur la pointe de Sablanceaux, et Toiras, iucapalde de les arrètei' avec ses iitille soldats, se j^pliait à deux lieues an nord, dans le fort Saint- Martin, dont les bastions n'avaient pa*» encore ib' parapets, où Teau était i"are. les vivres encore jdus. Cinq jours après le dél>ar(juement. 1 armée angiai.se campait en vue du fort et la flotte de Hucidngham. ayant peu à craindi-e des grands vaisseaux du roi de France, dont la plupart étaient encore sur chantier, se dispei-sait autour de l'Ile, où nul Fiançais nesentbiait pouvoir aborder désormais. L'île de \\ô tout entière appartiMiait aux -\nglais, sauf le fort de la Frée et le fort Saint-Martin.
l'n mille sépare la pointe de Sablanceaux du fort delà Prée. un le fort de la Prée du bourg de la Flotte, deux le bourg de la Flotte du fort Saint-Martin. .V deux milles plus au nord, on attemt la pointe de Loix, à l'extrèniité de la presqu île du même nom, qui devient elle-même une lie lore tles fortes marées. Une jwirtie de la flotte anglaise s'échelonne de la pointe de Loix à la jjointe de Sablanceaux. en se tenant à distance des forts Saint-Martin et de la Prée. F.lle garde la baie de La Kochelle. Pour suncilier le
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l'iva^r iiirriilional «le 1 11»*, tout IhtIssc . <lr ivcils ilu rot»; «lo |;i « mer sauvage », ((uclqncH navires à l'ancre, toujours prôt« ru cas de tourmente À se réfugier <lans le I*ei1uis il'Antioche ou \< IVHuis hroton, rar. nous oxpllifue un illustn' manu «lu <iix-neuvi«'me siècle, l'amiral Jurion <lo La (iravi«T«*. < il serait <iiftlcilo <i imaginer un pire mouillagi* >.
Si l'on en croit les confidents du Père Joseph, Kichelieu fut dahord, surpris et hésitant sur les résolutions à pren<lrr. < llan- «•«•tte anxiété. Son Eminonro rut recours :i son refuge ordinair le père Joseph, leipiej. étant éhxjuent, plein de zèle <'t puissan en paroles, ne man(iua pas, en cette occasion si opportune, de s. sei*vir des raisons puissantes pour le portera l'exécution du grand et difficile «lessein «h* la prise de l/,\ lloelielle. lui r<'iiioijtrant les souhait'^ (ju ils sétoient rummuni<(ués souvent dès leur première connaissance en IGll. Ce Père avait de grandes intelligences et savoit fort particulièrement l'état de la place, de quoi il étoif assuré par des amis certains... Son Éniinence résolut d'y porter le Roi, à quoi Sa Majesté avoit grande inclination tant jM^»ur sa ])iété que pour connaître trop «prelle ne pourrait jamais jiosséder so|i Royaume, se <lire Roi et faire jouir son peuple du repo^ (fu'elle n'eût ôté tous les moyens de rébellion aux hérétiques et aux autres brouillons (1). »
Richelieu était un homme d'exécution; il lit mander sans retai'<l au village d'Écharcon, sur la rive gauche de l'Essonne, à huit cent^ pas du château de Villeroy, un gentilhomme qui avait pris con?:' <le Louis Xni au Louvre quelques joui*s plus tôt. C'était Philippe Prévost de Beaulieu. seigneur de liriailles en Bourbonnais et de Persac en Poitou, Reaulieu-Pei*sac, le hardi capitaine qui, h- 29 juillet 1609. avec son vaisseau, une patache, une légère tartane et l'aide trop discrète «le douze navires espagnols, avait incendié, dans le port de Tunis, sous les cinquante bastions de la Goulette, vingt-trois vaisseaux barbaresques armés de cinq cent trente-huit canons : <( — Eh bien! Beaulieu, commen<^a le car-
(1) V. Lepré-Balain, Supplément, uniw 1627. Sur les vne» et l'action du Père Josepi. , lire le chapitre un peu apologétique, mais plein de choses, du chanoine Dedouvres, L'Eininence grise, t. II, p. 265 et «^uït.
MAIS LE ROI EST MALADE. I
<liiial. que dites-vous de cette descente et de ce qui se peut faii*e j)our travailler les ennemis et secourir la citadelle? Vous avez ét«'' à la mer et vous savez ce que c'est. Une jupcz-vousque l'on puisse faire contre ces gens là? — C'est chose qui ne se peut résoudre <iu'en voyant l'ordre que les ennemis tiennent », répondit Beauiieu-Persac. Kt, le cardinal lui ayant demandé s'il voudrait .. s'employer à cette occasion >». il répondit qu'il n'avait « pas de ])assioii jdus forte que celle de servir le Koi. — Kh bien! re])rit !«' cardinal, vous m'obligez. Pourricz-vous partir hientùt pour aller trouver M, d'.\ngoulème et M. de Marillac, pour là aviser avec eux ce qui se jwurra faire contre les ennemis? — Je suis prêt, dit Iteaulieu-Pei'sac. Il ne me i-este que vos commandements (1). 0 Ces commandements furent <le retournera Paris, d'y toucher une ordonnance de cincj cents écus pour le voyage eu Poitou, puis de prendre la poste à destination de Marans, où noti'c voyageur lut en trois joui's. Richelieu savait choisir les hommes : il n'avait ])as oublié cpie Heaulieu-Pei'sac était un marin cpi'il ne fallait pas laisser s endormir dans ses terres.
Les nouvelles inquiétantes, les pi-éoccupations qui l'assiègent, Hichelieu ne les communique pas à Louis XllI : il ne veut point accroiti'e la maladie du Roi. Le cardinal pourvoit seul à toutes choses; ses onlres sont <> prompts et puissants ». En cas d insuc- <ès, on lui reprochera de n'avoir pas averti le Roi, ses ennemis iM' manqueront pas de lui dire que son maître « y eût mieux ))ourvu ». Qu'importe? Il aime mieux >< hasarder sa fortune et sa réputation » que la puissance et la pei-sonne de son maître. Sans cloute aussi ses mesures sont-elles si bien prises, qu'il se croit assuré du succès. Il demeure tout le jour auprès du prince et le <piitte fort peu la nuit. Il regarde ce malade que la fièvre tourmente, (pie l'on enfouit sous les couvertures, dont on réchautle les pieds avec des bouteilles; il voit la médecine que présente l'apothicaire, la lancette du chirurgien, les « demi-bains » au moyen desquels on lutte contre la fièvre, niais sa pensée est ailleurs. Ce qu'il combat, lui, c'est l'Anglais envahisseur. .Son
fl) Mémoires de lleaulieu-l'ersac, publiés par Charles de La Ronclère, p 12«j-130.
iOV DISPOSITIONS PUISES POl K LE Slfc(;E.
(^Hprit ik; se ({«'taclii' pan tUm oifii«s qu il tant doiuicr à la (l<'*iiii»<-i ]»our Mîcuurir l lie.
JK' Hayoïiui', m^ (*oiiiiiiaii<J<'iiiciits tiiciit les |>iiiuHx^ l«>iiuiic«t rtroitos ri léfiiTcs, <|ui, par tes temps tir taliiu* plat, roinroiit sur la iiicM*: au itavro, il aniic cinq vaisHtraux-tlrauuuh; t^ur 1' (■aronne c>t la lk>i'(lo^''i)e. des l»ai'qu(^>, des ^^aliotcM. dtm IViu^ rcniplis de vivros. Uv poui" d ('•]Miisor lo tr»'s<»r. il avaiiri* tl<* >«•dciiiois ((uatrp-viii,i:t-riiu( niilli' Iraiics. plus d<* doux niillimis <!• uoti'c nioiuiaie d aiijourd iuii : ù icttc soniiiir il ajouti* viu^l deux inillo pistole» cinq niillious «'nviron de < «'ttr iimmim* MUMiiiaic. qu< pi*éteut Ips pi'/>sid<.nits Cliot^Iior, de Fiovellfs. de Clievry. de (^htilJe et du lloussay.
Les dillic-iiités iinanrièivs uv ««ont pas les |dus i-cdoutaMes: il faut li;U4M- 1 a<-bèveuieiit des quarante vaisHoauii de li^ue quf 1 on construit à lk>rdeau\, à (IlouHe. au Havre, des dix que ion anjc en ll<dlande: il Tant ti'i<»niplier «lu inanxais vouioii* d<*s niat/dots uonuands. 4.|ui l'éclanicut des suides atLardres: il faut vain< i'«riiostilité des arniateui's de Saint-Mulo. qui ne veulent pas qu<* 1- Roi itîquisitionne leui's plusljeaux navire*» et<|ui rêvent de fornin une soi'tc de ville libre et de r«''pul)li<fue ; il faut lutter eonti-e i indifl'éi'euce des ]M)pulations niaritiines de lAunis et du l*oiton. «fui ne tentent rien pour jiunii- I audace des vaisseaux an&rlais. au<ivs si près des côtes qu'elles peuvent suivre les évolutions des «'•qui- Ijag-es. la raoutée des marins dans les hunes (1).
Le i9 juillet 1037, Louis XIII ])arait assez remis jujutse rendre au Conseil et le cardinal lui dil tout. Lue i-echute se produit l«surlendemain. Heureusement les nouvelles ue lardent {«s devenir plus favorables. Les forts Saint-Martin et de la Prée. (jui n'avaient de vivres que pour quati-eou cinq jours, sont ravitailb's pour un mois par les chaloupes du cardinal 2 . Havitaillement que tendent très i*ériLleux l'inexpérience de M. de Mai*sillac, évèque de Mende. et rentêtenient de M. Leclerc, général des Aivi-es : « Monseigneur, écrit au cardinal un vieux loup de mer, le capi-
(t^M. de La Roncière dit qu'ils étaient à portée de mousquet, Histoire de la Marine f7'aneaise (l. IV. p. 510-515).
(2) Richelieu, Mémoires, t. VII, p. 123-124.
SOUBISE A LA ItOCHELLE. KKî-
taille Cantelou, je vous supi>lie de nie délivrer de deu\ nautoniiiers infernaux nommés M. de Mai-sillac et M. Leclerc. Je ne crois pas d'autre purgatoire en «e monde que d'être entre leui-s mains et tout mon déplaisir est qu'ils ne connaissent les vents et veulent aller contre les marées. Je suis contraint de vous dire que, s ils ne me donnent pas un peu de relAche. je me noierai ave« eux (1). >■
Les bonnes nouvelles, — plus, n'en doutons pas, que les tei<rihles remèdes des médecins, — améliorent la siinté de I^ouisXIil. Avec quelle joie, le cardinal, qui <^t allé g-oùter ((uelque repos dans son logis d'Écharcon. reeoit cette lettre envoyée du chAteau (le Villeroy par M. Guillejneau. Tun des Diafoirus qui s'empressent autour de l'infortuné malade : « Monseigneur, le Hoi nous a fait assemider cette apW's-diner. sur la résolution qu il a prise qu il ne [U'cndrait point son apozème ni aucune chose purgative. Nous avons avisé de diauger ses eaux en j>etit lait et lui en faire user dès demain, n'y ayant point d'apparence de le mettre dans l'usage des eaux sans le purger. Nous lui ferons tenir un régime de vivre ti't's exact et userons de clystèi*e tous les jouis afin de s'accoutumer à son humeur. j)uisque nous ne pouvons faire autrement. Il se |>orte fort bien; reste toujours l'inégalité de son [touls. J'ai cru être obligé de vous aveilii*. alin que vous n'ayez jK)int la peine de venir si matin {'D. •»
Cependant la douairière' de Kohan (3), toute puissante à La Kochelle, avait exig-é qu'on y laissât entrer Soubise, qui arrivait en barque, suivi de (piehpies gentilshommes pi-otestants. de quelques Anglais et de sii' William Iteecher, secrétaire de Huckinuham. C'était le jeudi 2^ juillet 1027, par une chaude et orageuse matinée, Soubise s'était présenté, avec sa suite, à la porte Saint-Nicolas, tlont les sentinelles a^aieut refusé d'ouvrir aux ennemis du Roi. Mais voici que l'orage meiiarant depuis l'aube éclate. Va-t-on laisser M^"^ de Soubise se tremj»er jusqu aux os? Ce qu il demande est peu de chose : la permission de se mettre à l'abri dans le cor|>s
(1) Canlolou à Richelieu, lo septembre 1627. (Aff. élr., France, 786, f 143). (•>) Guillemeau à Hichelieu (Aff. élr., France, 786. f ' 86, fin).
(3) Catherine de Parlhenay-Lusignan, dame de Soubise, yeare du vicomte d£ Rohan. mère du duc de Uohan et de M. de Soubise.
106 LES DBKMKHES HESITATIONS HOYALES.
<lc pir<Ic, *'ii attenflaiit ramviW» <|ii main-, iju'on ont allr qu«-i'ii •Jl a justement j)our le premiiT iiia^'^intrat «le la cili' ile« leltiv». JnipoHanteH. Et )«• dialo^'-ue qui s'érlianKe ii «-Ht pas fort «HtlY'Wiil (le <-('lui <lu Iou|> et du lii(|U('t dans i crtaiiic fable de \a\ Foiilaiiif. La. porte s'ouvre enfin... La jwtitr troupe ot <lanh la phur. \j' maire survient : il conjure Souhiw de ne retirer |H>ur l'amour de La I{o«lielle et des h!^^ lises. Mais la douairirrc dr* Uolian. aecouruo de Ihôtel de .Marsan où <'lU*«'st installât», a pris la parolf : « Kntr*"Z. mon lils, s'écrie-t-elle. suivez-moi siuis <raint<> avcr ceux qui Hont avec vouH. Tous les frens de bien sont joyeux de votre venue. La maison de Rohan voudra toujours du bien à La Hociielle (ît le j>r« curera de tout son jKissible, » Tandis que parlait la douairière, la 'foule iirossissait. Pr/I'te, comme toutes les foules, a crier stdon bmot «le Ma<liiavel : >< Vivi- ma mort, et meure ma vie •> ! elb* acclame celui dont les «bHestables conseils vont la perdn*.
yuebjues instants plus tard, à rb«'>tel de ville, Sir William Heccker pressait le maire «l'accepter l'assistance «le la flott** aiiL'^laise tant <!<• fois implor«''e jmr la ville. Le maire demanda b* t«'mps «le n'fb'rcbir. Le len«lemaiii, l'échevin Jacques l>avi«l et l'avocat David de Fos, «lépêchés auprès <lc Soubise et de Beecher, déclarèrent qu'ils ne i])OUvaient prendre la responsabilit»'- «lentrainer les ÉfrlLses dans la révolte, sans avoir consulté le <lu«- «le Kolian. iK-contenancé, le secrétaire de Buckinirbam. rejra^na sa bar(jue afin de retourner auprès de son maître, mais il laissait à La Kocbelle Soubise, qui travaillait pour lui (1 1.
Michelet a vanté le loyalisme <l<-s liaiùtauts «le La Rocbelb-, «pji «'avaient pas voulu ouvrir leurs portes aux An^-^lais. Louis XIII (jui, dans les long^s loisirs de sa maladie, avait compris que les Rochelais attendaient la prise du fort Saint-Martin pour se déclarer ouvertement, ne leur en savait aucun i:ré.
Il ne pouvait pas ignorer que la ville assistait l'ennemi en •Jiommes, en vivres et en munitions. Le parti fut pris, le siège décidé.
Rien ne peut maintenant détourner le cardinal de ce dessein :
(1; F. «le Vaux deFoletier, Le Siège de La Rochelle, j>. 87-91.
LE CARDINAL DÉCIDE LE ROL
ni l'arrivce de M, de Laleu, bourgeois de La Rochelle, qui assure que les Anglais se retireront, si le Roi consent à démolir le fort Louis; ni les conseils du duc d'Ang-oulênie, commandant des troupes royales campées devant la ville, qui prédit que les Anglais entreront dans La Rochelle et que recommencera la irueri*e de Cent ans; ni les propositions des envoyés de Buckingham, Saint- Seurinet Asiiburnham, qui confinnent celles de Laleu. Le Roi est iiuéri, (léHvré de ses médecins, qu'il a congédiés eu les l'emei'cian! . prêt à entrer en campagne.
Le cardinal vient le trouver à Saint-Germain; il lui i*eprésente ([ue raser le fort Louis c'est renoncer pour toujoure à soumettre Lu Rochelle, c'est relever l'audace des réformés, c'est encourager les Anglais à une nouvelle guerre : « Celle-ci, dit-il, est venue de Tallront que les Anglais ont fait à la France en chassant les Français contre la foi des contrats de mariage de la reine d'.\ngleteri'e, ensuite des sujets du Roi qu'ils ont déj)ossédés conti'e la loi des anciennes alliances renouvelées tlepuis ])eu; elle est venue pour n avoir pas voulu j)ermettre à Ruckingham de venir en France. » Kt ici [{ichelieu prononçait des paroles qui devaient i*etentir profondément dans l'Ame de Louis Xlll : « Ruckingham i*econimencera volontieiN la guerre, j)uis(jue la même passion lui demeure. •On ajoutera par cette paix honte sur honte, on acquerra peu de repos pour cet État, si on ne veut encore se soumettre à une vei'gogne plus grande, qui consistei^ait à permettre à Ruckingham <le venir triom])hant en France apporter ses lauriei's à ceux en faveur de (|ui il les aurait acquis. »
La conviction du Roi était faite. Le prestige royal autant que l'unité du Royaume était en cause. Le fils de Henri IV avait de la dignité de sa Couronne un sentiment très vif. Il allait, aidé par le cardinal, écrire l'une des pages les plus glorieuses de son règne.
LE SIÈ4E DE LA ROCHELLE (l'nprès : Les Triomphés de Louis le Jxale, parCharlei de iey
\lS^
LIVRE II
LE SIÈGE liE LA ROCHELLE
CIIAIMTRK PHKMIKH
LA DKit K
Buckingham à l'tle de Ré.
'< Pour conclusion, arrive tout ce qui pourra, je ne ferai plus «le folie, je nie tiendrai bien avec le Koi. avec la Reine, (jue j "estime un pilier inéhranlahie. et avec les ministres. Fasse le fol «pii voudra, je n'en serai point. >- Celui qui prend ces belles résolutions, c'est Henri de Bourbon, prince de Condé, le père du futur vain- (pienr de Rocroi. ICpoux de la radieuse Ciiarlotte de Montmorency, dernier amour de Henri IV 1). Aujourd'hui 0 octobre 1627. ce Condé triste et gauche, avare, ambitieux et servile. se trouve au manoir de Richelieu, près de Chinon. Le cardinal était aUé y prendre un j)eu de repos, tandis que le Roi s'arrêtait au ciiAteau de Blois ; car le Roi et son ministre se rendent tous deux à La RocheUe, décidés à en linir avec la rébellion protestante. Dans la maison que le cardinal chang-era bientôt en palais, Condé étale son loyalisme récent : la veille encore, il était de la « cabale » ; or, le Roi et le cardinal viennent de lui donner le commandement de l'armée qui va opérer en Languedoc contre le duc de Rohan.
(1) Voir Vicomte de Noailles. La Mère dr* Grand Condé.
H2 i;iLE DE RÉ AL'X ABOIS.
Coud»' ii'<''j)arK»t^ l«if* IcscoiiHcils à Hicliclicn : >• Ko Koi, c\|>Ii({ij<>t-il, doit ruiner les iiii^'-neiiots, iw j»liis jmnloniu'r aii\ fartieiix )>ion traiter Monsieur et moi. » il n'IiZ-sito pas à reparler du temps (lu nianVhal d'AiMi'o. de la hatiiille des l*oiits-<I«'-C<''. vi nirme d< faits moins éloignes dont il n a j)oint sujet d"«^tre lier ; il aceumult les révélations et les on-dit, ne néglige rien pour rentrer en fcràvc Richelieu lixe à la liAte sur le papier- les eonfidences. Ses notedélnitent ainsi : « Arrivée, eivilités, |)rotestations de jmssion rt d aU'ettion j)our le Hoi et la Ucinc sa OM're, atrection f:;i-mu\c pour- Amadeau. » Amadeau, c'est le ]>seudonyme ijue se domie le rardinal(l).
Si\r de Monsieur le Prince, il s'achemine vei-s Parthenay, où il rejoint son maître. Par Niort et SurL'ères, le \\<}\ approche de La UocheUe.
Au fort Saint-Martin, dans l'Ile de Ré, il ne restait j)resque plu-> <\v vivres. On avait mantré les chevaux. Toiras. rpii s'était mis ;i I Oi'diu.'iirc de ses troupes, gi.sait au lit en proie à la lièvre. La iiarnison fondait; les soldats passaient à l'ennemi. f.,c fort, sorti de terre il y avait treize mois à peine, et pour la construction du(juel Toiras, quoi qu'en dit le cardinal, qui ne Taimait puère, avait dépensé consciencieusement les deniei"s du Roi, commençait à s'eflfriter. Plus de sentinelles aux portes; il fallait changer h mot en grande hâte, pour n'être pas surpris. « Le déplaisir d'un tel désordre, raconte Michel Baudier, hiographe de Toiras, fut son médecin et le g-uérit. » Lui-même sut jaruérir du découraprement ses compagnons d'armes et leur insuffler l'ardeur qui l'animait. C'est alors qu'il reçut du duc de Buckingrham une lettre des plus courtoises, lui conseillant de se rendre. Toiras répondit paile plus courtois des refus : il avait résolu de conserver la citadelle à son maître, (c Ni le désespoir de secours, ni la crainte d'être maltraité en une extrémité, concluait-il, ne me peuvent faire quitter un si généreux dessein, comme aussi je me sentirais indigne •d'aucune de vos faveurs, si j'avais omis un seul point de mon
(1) Voir duc d'Aumale, Histoire des Princes de Condé, t. III, p. 192, et Arenc], Lettres du Cardinal de Richelieu, t. II, p. 646-633.
LOUIS XIII DEVANT LA ROCHELLE
devoir en cette occasion; et, d'autant plus que vous aurez coutrihué à cette gloire, d'autant plus serai-je obligé d'être toujoui's. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, Toiras. x
Im échang-c de présents fort galants suivit bientôt cet échange <ie lettres, liuckinghani apprit d'un Anglais, qui avait séjourné comme otage dans la citadelle, que ïoii*as avait demandé s'il y avait des melons dans l'Ile. Aussitôt il lui en envoya une douzaine par un gentilhomme. Toiras, non content de récomi>enser le valet, riposta par six bouteiII^'^^ <!<' fient- «JOiaiiiicr et doii/r vases «le poudre de Chypre.
Mais, tandis que s'échangeaient ces politesses, Kichelieu i*ecevait un billet d'une concision tragique, caché dans une balle et confié par Toiras à l'un de ses plus intrépides nageurs : « Si vous voulez sauver cette place, envoyez-moi les pinasses le 8 du mois d'octobre, pour le plus tard, car le soir du 8, je ne serai plus dans la place, faute de pain. »
On était au 12 octobre 16-27. Il y avait alors un mois que La liochelle avait ouvert le feu sur l'armée d'observation du duc <rAngouléme(l) et signé avec Huckingham un traité d'alliance, qui donnait à deux députés tle la ville « voix délibéiiitive » dans les conseils du grand amiral d'Angleterre. L'artillerie aujourd'hui tonnait en l'honneur de l'arrivée du Roi.
Lo»iis XIII s'étaidit à une lieue au sud-est de la ville, sur le coteau couvert de vignes du petit village d'Aytré, point de jonction des routes de Surgères et de Saintes ; le Conseil une demi-lieue j)lus loin, sur la route de Surgères, dans le bourg de la Jarue; le cardinal au Pont-de-la-Pierre, une demi-lieue au sud-est d'Aytré, dans une maison isolée, sise entre la route de Saintes et la mer. Monsieur, qui avait le commandement nonùnal des troupes et c|ui se trouvait à Aytré, avait transporté son quartier à deux lieues du Roi, à une lieue et demie au nord-est de La Rochelle, dans le chAtoau de Dompierre, sur la route de Niort. Au Pont-dela-Pierre, Richelieu voyait devant lui les flots du Pertuis d'Antioche; vei"s la gauche, l'Ile d'Oleron; vei*s la droite, la pointe des
(1) Charles de Valois, duc d'Angouléme, fils de Charles l\ et de Marte Touchet.
114 UN COUl» DE MAIN SUK I.E CAHDINAL.
l^liniincKiui cucliait l'oiitnV*4lu ^'olfo. Au foml <lii ;:olfo, \m lUx-lwlic rêvant (l"iu<l(''j)f'ii<laiice. aiiihitioiinaiit «IV'trr» la (ionèvo de roc«'»an. Hicii ou sùroti- tU'i'i'ièi'e sos i'<'m|»irtN. fllo ôtait atlcntivi- à «•«• i|ni s<' passait sur la nier. Au nuriJ-onrst dir la |)ointe lit's Mininnx t'aco au continent, la pointe de Sablauceaux par où \etn Anglais avaient envahi l'Ile de Ké: plus à l'ouotit eiieoiv, entre la pointe <in iMonil) et Saiiit-Martiii-»le-Ré. les vaisseaux «le HuckiiiKliani. balancés par le flot.
La maison <lu Pont-de-la-i'iorre. |>etit eluUeau sis au liord «l'une nier où croisait rcnnenii, se trouvait loin <\e tout mcouiit : elle n'était rien moins que sùrc, C est à cjuoi son^^eaient les a«siép-> <le La Uoelielle et, plus <[ue personne, le propnétaii-e du l'ont-dela-Pierre, un ancien maire «l<> la >ille ^'^«dle, Jean Berne, sieur d'Ang-Qulins (1), L'idéo leur vint d'enlever le cardinal. Une nuit <le cette première quinzaine du mois d'octoLre tti-27. rpielques Hothelais s'aventurèrent au lai'ife du Pont'-«le-la-l*ierre. mais ils n'osèrent déhar([ucr. Itien leur en prit, car un traître avait averti le ministre, et celui-ci, comme précédemment à Fleury, avait quitté le chAteau avant que l'attentat piU s'accomjdir. Tandis «ju'il s'en allait à Hrouaee, de nombreux mousquetaires, à jdat ventre dans les dunes, attendaient la petite troujie des Roclielais ; derrière la maison, se tenait Louis XIII en per'soime avec plusieuis compagnies de cavalerie. L'entreprise échoua et Richelieu, revenu de Brouag-e, donna l'ordre de mettre le Pont-de-la-Pierre à l'ahri d'une surprise.
Le IV octobre. Bassompierre vint le trouver et lui déclara qu il retournait à Paris plut<^t que de servir conjointement avec le duc d'Angoulème, comme le lui demandait le Roi. Étemelles querelles de ces « bêtes d'attelage », qui désespérèrent si souvent le cardinal.
A la déclaration de Bassompierre. Richelieu, que Louis XIII avait chargé de retenir le maréchal à quelque prix que ce fût. n'opposa que des paroles de miel, des caresses et même des larmes. Il embrassa le maréchal, le pria de mettre par écrit ses demandes, lui promit que tout serait accordé par le Roi. qui tint parole.
(1) Calendarof State- Papers, vol. XX, p. 560.
F.E SECOUKS DE L ILE DE Ui: ri3
Mais le car<Iiiial eutrevoyait, au-dessus des murs de la ville assi«^géc, les tours de la Bastille pour le soldat indocile qui niuriiiui'ait entre ses dents : « Nous serons si fous, que nous prendrons La Kochelle. » Mot fameux qui a pour commentaire celui que le comte «le Carlisle laissa échapper devant Alvise Coiitarini, ambassadeur <le Venise à Londres, le 9 janvier lti28 : « Sans cette lièvre (qu'est la rébellion de La Kochelle), la France serait trop visroureuse et intimiderait toutes les puissanees(l). »
Les nouvelles de l'Ile s'amélioraient. Le 7 octobre au soir, aloi-s que Toiras avait envoyé la veille un irentilhomme à Buckin^'-ham ])our demander composition, une llottille de quarante-six lultinients avait vogué silencieusement vei"» les fanaux qui brillaient, ainsi qu'il avait été convenu, l'un sur la citadelle, l'auti-e au bord <le la mer. L obscurité de la nuit protéjtreait les vaisseaux du Roi, les quatorze bar([ues de lavant-iiarde. les dix pinasses et les quatorze traversiers du Cijips de bataille conduits par d Andouins, le frère de la l)elle Corysande : quelques barques olonnaises formaient larrière-aarde. M.M. de Maupas et de Grimaud tenaient la tète du convoi; à leur droite. MM. de Launay-Kasilly et de Beaulieu-Persau* niaient sui' un rajiide travei*sier. Mille lcu\ s allument succes.sivement sur les navires angolais et daiLs l'Ile, pour embrouiller !«>« j)ilotes. Mais d'.\ndouins, « ayant passé et l'epassé àtravei-s la flotte anu'laise, eu connjiit les détouis • et l'habileté des pilotes est «liffue de leur courage et digne de leur mot d'ordre : « Vive le Koil Passer «»u mourir! » Ils ont franchi la ligne des vedettes ennemies; mais celles-ci vont se rabattre sur leui's derrièi-es, pour les enfermer entre elles et le barrage que Buckingham a établi en mer, du bourg de la Flotte à la fos.se de Loix, immense demi-cercle de l>arques et de vaisseaux attachés entre eux par de « gros câbles ». Une lutte s'engage : Beaulieu-Pei"sac est cerné par les vedettes, car son ti-aversier vient de se heurter au câlile; il se voit assiégé par les navires anglais qui se groupent autour de lui. Sa défens* héroïque «létourne les bateaux ennemis de leui' garde : la flottille franvaise passe, tandis que Beaulieu-Pei-sac capitule. Toiras e.sl
(t) Voir F. de Vaux de Folletier. Le fiii^ de l« Rochetle. p. U8.
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secouru. Vin^t-ncur IjAtiniouls < hai'u^rs do \ivr<«s cl de nnMiiti'MiH sont au pie<l do la faluisosur laquelle est assis le fort Saint-Maiiin.
Lorsque le jour fut levé, les AiikIaî^ *î« VMc, qui s'étaient avancés pour recevoir la capitulation «I une citadelle aHauM < eurent la surprise de voir, au l»out de |»i<pies brandies par l.i garnison, des chapons, des dindons. <les jandtonv d«'< Iinriir-v ,],> l)œuf, mille trophées de victuailles,
Beaulieu-Pei-sac j»ut savourer la déception de Huckin^ham. Il était couché sur un hanc du Nonsuch, le vaisseau sur lequel ses f^ardiens l'avaient conduit, (juand on vint lui dire : Voici M. le Duc qui est à bord. » In éléjL'ant icentilhoniine entra aussitùt. Iteaulicu-Persac se leva et s'inclina devant lui : .)<• ne suis pas M. le Duc . dit l'An^'^lais. Sa Gn\ce suivait le gentilhomme; elle rougit en apercevant Beaulieu-Perwic et demeura silencieuse :
— Monsieur, commenta le Français, vous faites trop d'honneur à vos prisonniei-s de les venir voir; je crois que l'on vous a cont«'' de la sorte que nous avons fait notre capitulation. C'est pourquoi, étant généreux comme vous êtes, nous ne doutons aucunement que vous ne l'observiez.
— Je le ferai assurément, répondit Buckingham, estimant vos personnes et votre nation bien fort, mais je ne puis pas m 'imaginer que vous ne soyez des diables ou du moins pei*sonnes condamnées à la mort, qui, pour vous en rédimer, avez voulu hasarder votre vie à secourir cette place, laquelle je ne croyais pas le pouvoir jamais être.
— Monsieur, reprit Beaulieu-Pei*sac, pai*mi notre nation on Ji'a pas accoutumé de se servir de personnes condamnées à la mort, pour faire de bonnes actions, car l'on se bat à qui aura de l'emploi.
— Eh bien! repartit le duc, vous avez amené des barques, qui ne sont pas encore déchargées, je m'en vais les envoyer brûler tout maintenant (1).
Et montrant quantité de chaloupes, de galiotes et de bateaux
(1) Mémoires de BeauUeu-Persac, publiés par Charles de la Roncière, p. 13-174.
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à rames qui s'étaieut assemblés pour aller procéder à ce binilemeut, car le vent était tombé et la mer semblait une « eau dormante -• . il dit adieu à son prisonnier et s'embarqua sur un des bâtiments de sa flottille.
beaulieu-Persac le vit bientôt essuyer un coup de canon tin* de la citadelle, (jui l'environna de mitraille sans l'atteindre, puis pousser son vaisseau à l'eu sur les barques françaises, défendues par leui*s é(juij)a^es et le canon de la falaise. Vains etlorts ilos Anglais : buckingliam fut repous.sé avec de lourdes pertes et, la nuit venue, les Français portèrent dans le fort toutes les provisions des barques.
Le fort <lo la l*rée fui i.tMtinllr un inn plii> lard. Huckinghani comuiençait peut-être à comprendi'c quelle faute il avait commise eu se jetant dans l'ile de Ré, <|ui ne produisait que du vin et du sel et que défendaient deux forteresses. Il aurait dû occuper l'Ile d'Oléron. mal défendue et abondante en r<*«sources j)our une année. Le voilà, à son tour, en danger d'être atfamé. De plus, les maladies, l'approche <le l'hiver et du Christmas, tout lui mettait une angoisse au cœur.
Uichelieu a compris. Il supplie le duc de tiuise. commandant (1«: l'escadre du Morbihan, de se i-endiv à Belle-Isle, •• afin. expli(|ue le cardinal, (jue les Espagnols, vous y trouvant, ne I)i'ennent aucune excuse qui les empêche de venir promptement aux mains. Par ce moyen vous acqueri-e une si grande gloire, que. si M. Hornard (historiographe du Roi^ n'est caj)able «l'écrire. je m'otlre d'en être l'historien \ 1 :. • Il faut que la retraite des .Anglais ait lieu avant le 14 novembi-e. sans quoi Toiras sera contraint de capituler, car tous ses vivi*es sei'ont épuisés le 13 : M. de Saint-Preuil. dépéché par lui le 25 octobre, a informé h' cardinal <le la fâcheuse nouvelle. Richelieu soutient contre Marillai au Conseil du Roi que. si l'on abandonne Ré pour ne pas nuin au siège de La Rochelle, on perdra bientôt Oléron et que les deux îles, fortitiées par les Anglais, rendront La Rochelle impi*enable. Le caidinal. ap])rouvé par le Roi. ]>répare un secoui^desix milh-
'1 Aveiicl. Leflres liu Cardiniil île Hu-ltelieu, I. IL |». 658 11 octobre t»ii: .
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hoiiinioH et de troin mille chevaux, il seiiil>aniue lui-iuAiiie Krouatre pour l'Ile d'Oléroii; iiinis, ;;:i'aiul iiialti'c delà iiavi^ition il ne lest pas des veiitK : il arrive tout treinpr par les lames. .. Lii iiialifiiie, «Vrit-il à Sclioinher.i:, a rté plus ^.-^raiHl*- anjourd liiii qudle n a été depuis trente ans, et la passe hï gaillarde. <{u'il n fallait pas ouvrir la bouche qui ne voulait hoire des coujm de mer j'espère que je ni"{«i:iierrirai (1). »
A Oléron, le cardinal presse roinharciiicineiit des n-L'inieiils «le Navarre et de La Meilleraye et de cinquante .tren<larnu^ de la compagnie de la Reine. Les troupes du Hoi font voile vers l'Ile de Ré. Il en arrive des Sables d'Olonne, du IMoiuh et de Brouatr'- Iroupes il'élite que le pieux Louis XIII a fait ronfesseï' «-t eontniunier avant le dépaii, « capables de condmttre le double de <e qu'elles sont ». Voici la nobles.se de la Cour venant en foule prendre congé de Sa Majesté : « lue telle ^'aieté l'è^e sur touB Ict» visap-es, qu'il lauf avouei- n'être ]»eruiis t\nh la nation françAine daller si librement ii la mort. >' Ceux (jui ne paiient pas se plaignent que la faveur dune telle expédition leur soit refusée : « Et moi, Sire, ne passerai-je point? répète plus d'un gentilhomme. — Et moi, répond Louis XIII, demeurerai- je seul dans mon camp? » On supplie le Roi de ne j»as s'engager dans cette boucherie. Mais il répond : « Je ne sais pas envoyer des troupes à la boucherie, mais, quand il le faut nécessairement, je ne sais que les y mener moi-même (2i. »
Le 30 octobre 1627, à onze heures du soir, il y a déjà ijuit < i-nls hommes en vue du fort de la Prée. Deux mille Anglais et cent vingt chevaux attendent que les Français débarquent dans la nuit. Ils mettent en déroute les soldats étourdis par la traversée. A Taube, la cavalerie, enfin descendue sur le rivage, met en fuite quelques cavaliei's ennemis. Les Anglais hésitaient. Ils avaient commencé de retirer leurs canons <les retranchements élevés devant les forts Saint-Martin et de la Prée et semblaient décidés à remonter sur leurs vaisseaux. L'annonce d'un puissant secours, que doit amener le comte de Holland. les prières de .Soubise et
(1) Avenel. Lettres du Cardinal de Rickelie», t. II. p. 683-684 i26 octobre î6'J7j. '2) Saint-Simon, Parallèle des trois premiers Rois Bourbons, p. 36.
ÉCHEC DES ANGLAIS AL FORT SAINT-MARTIN
^lea habitants de La Hochelle cliantreiit leur l'ésolution ; mais latteiïte du secours est décevante ! Les niallieureux soldats, morl'oiidus dans la boue des tranclu'es. tri'inipent, aux heures de relève, sur les toits du villag-e de Saint-Martin et fouillent de leuis lunettes lininiense horizon de la nier, où nulle voile ne sort de la Iji'unic : < Ayez pitié de nous! » g:éuHt un soldat dans une lettre écrite des tranchées ang-lainos à destination de TAng-leterre ; si notre lord lloUan»! ne se hAte j)as, il nous faudra trousser sacs <•( bajuapes (1). » Devant l'aflluv des troupes françaises, Buckin- ^ihaui linit, selon son premier dessein, ]>ar tenter sur le fort Saint-Martin l'assaut ^•«'inéi'al que demandent les Hochelais.
Toiras est uv«'rti le 5 noviMubre à la tond>ée de la nuit. L«' lendemain matin à j>ept heures, Beaulieu-Pei-siàc voit entivr, dans lu cliandire qu il occupait sur le Nonsttch, dos officiels ang-lais <|ni lui disent : <( Venez voir prendre la citadelle. — llieu nous en ^arde! » réj>ond le prisonnier, «pii Uionte avec eux sur le tîllac. Cin«[ minutes plus tard, les oflicieis an^^lais tirent tims cou}>s de <aiioii : la première sjilve commande aux troupes de se pivjjarer, lu deuxième de uiairher, la troisième de donner. « liien de plus furieux nidcplusim))rudemnient attaqué que cette place, laquelle ils veulent emporter de vive force >, sonire Beaulieu-Heisac (2). Les assaillants, au nombre de tleux mille hommes dans 1 attaque })rincipale, gagnent rapidement les dehoi's, que les Français ne ])erdeut pas leur temps à défendre. Le long de la falaise, dont la Jiiarée descendante a mis à sec les bases, quarante échelles se posent, des pelotons d assaillantes atteignent le deniier échelon, se hissent sur la crête, s'avancent voi-s le bord du fossé. Mais le feu des mous<]uetaires les arrête. Les malades eux -mêmes sont soi'tis de leui's huttes, se sont aventurés sur le bastion. Ceux qui se sentent trop faibles chargent les mousquets de leurs camarades; ceux »pii ont voulu combattre et que leurs forces ti*ahissent, disent aux autres : < Ami, je te donne mes bardes, je te prie, fais-moi ma fosse. » Ils s'y couchent et meurent.
Cependant, les mousquetaires du Koi \narchent aux ennemis
(1) Gibbs, T/ie first Duke of lluckuujhum. y. 3i0.
(2) Mémoires de lieautieu-J'ersdv, p. 1"M.
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qui sont iiiabscs entre le honl du foss4'> et le hoivl de la faluÛMï. I^en Anglais reculent, se liAtent voi-s leurs échelles. Ils Hont eulliutfS». j)r«''ciinté.s.
Los échelles restent aux mains des vain({ueurs ainsi <(ue cinquante prisonniers. Dans le village de Saint-Martin, les Anf^lai^ lilf'ssés se trahient en foule jusqu'à leurs lopis. pour mourir.
Tandis que IJuckingliam assistait, le sourire aux lévif^n et la moi't <laus l'Ame, à la r'uinr de ses espéraïues, Kirliolicu pourvoyait avec entrain au ra\itaiilement des forts. On peut en ju^er j)ar le court hillet <[u'il adressait à M. de (iuroii do Hechiiiuevoisin. ce vieil ami. ce joyeux Curon que les courtisans apj)elaient^<« le Flévéren<l IVre ». Le cardinal, en ce 7 novendire 1027. écrit de sa i)lus helle encre et helle humeur au Kévércnd l*èrcî Guron. gouverneur de Marans : « Monsieur, je haille demain au sieur Hébert de rari;<'nt, pour fournirdes vivres à Marans pour la Préeet payer les banques .selon que <lemande <lu Lac : il vous ira ti'ouver. >» Kt soudain, changeant «le ton : « Si tu veux mobliger à supporter toutes tes imperfections durant ta vie et tes humeurs grapillantcs, fais entrer de ton chef ((uelques barques à la F*rée. chargées de vivres, et je ]>aierai le tout. » De nouveau, style administratif : «< Kn outre, faites en sorte que les vivres de Bigotteau et tcu\ «ludit Hébert soient heureusement et promptement trajelfS». Il faut tn faire passer une partie au Plomb, afin que plus commodément on secoure la Prée, c'est-à-dire les gens de guerre ([ui y sont descendus. » Puis, nouveau changement ; le cardinal laisse libre cours à la joyeuse ardeur qui l'anime : « Si tu me mandes que tu aies fait entrer en abondance des vivres, je te dirai ce que je ferai; si encore trois joui*s après tu me fais savoir quelque nouveau secours, tu connaîtras par quelque action ma if\jouis.sance. Père! il ne faut point tarder : vous me donnerez la vie si vous faites entrer des vivres. Adieu. Père, c'est le cardinal de Richelieu (1). >.
Le lendemain 8 novembre, on aimonce au cardinal l'échec de l'assaut britannique et. le surlendemain. Schomberg envoie son
(1) ATCnel. Lettres du Cardinal de Richelieu, t. II, p. 695-696.
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Vejii, vidi, vici : « Sire, j'ai fait en uii niêine jour la descenteen Ré, vu lever le siège et défait et chassé l'armée anglaise. '( Us s'embarquent tous >'. mande Richelieu, triompliant. à l'évèque de Maillezais. bient<*)t archevêque «le Bordeaux, son bras droit dans les atfaires de marine et qu il appelait, avec un sourir»'. « mon lieutenant des eaux douces et salées . Et. comme s'il ne pouvait croire à tous les bonheurs qui lui arrivent à la fois, il' écrit à Schouiberg : c Beaucouj) «lisent ici que Buckingliam est «lenteuré sur la place ou mort ou fort bjj-^'i»' • nn«' >.«'< (»ii.l«- .|('j»«*«lii' de votre part en rendra certain (1).
Buckinghani n'était ni mort ni blessé. Il avait )>i"avé les balles-, franchi le dernier le pont «le bois «[u'il avait fait construire entre l'île de Ré et la presqu'île «le Loix. où s'i'lait «jpéré l'embarquement de ses troupes.
Le cardinal lisait avec orgueil les glorieux d«'*tails «le la victoii'e de Schomberg. Poursuivis par le mai*échal et MM. de Marillac et «le T«iiras à la tête des tin^upes du Roi. «levant l«'squelles marchaient trois Capucins, le crucitix «laus la main droite (2), les Anglais s'étaient retii'és dans la l'égion des marais salants par une chaussée de vingt pieds de large qui. i-esseri-ée cntiv les «leux lignes «l'eau de ses fossés, courait veis la nier au milieu «le l'immense marécage. .\u bout «le la chaussée. api*ès plusieui*s zigzags, on aj>ercevait. au-dessus d un canal large de quarante toises, un pont foHiiié sur lequel six chevaux de front l)ouvaient passer sans peine. Les troupes britanniques l'atteignirent entin. L'infanterie anglaise s'était retournée pour tirer. Elle e.ssaya «l'arrêter, par un«' «léiiiarge «le ([uinze cents coups de mouscjuet, l'infanterie frau«;aise. qui n'était plus qu'à cinquante pas. Détail à peine croyable, les mousqnelaire>i «lu Roi n'eurent qu'une dizaine de morts ou «le blessés. Ils répon«lirent par une «léchari;e meurtrière. Attaqués aussit«'>t par la cavalerie de Buckinghani. ils furent dégagés par la cavalerie du Roi ,3;. La cavalerie britannique fut renvei'sée par la n«Mre. l'infanterie
(Il Avenel, Lellres du Cardinal de Richelieu A. II. y. "lu 10 norerobre lG.i7 . (2) Lepré-Balain. année itvr.
(3^ Ibidem.
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^loi-cée j«i.s<ni au (lrai»cuu. La Inri*' ïnuu&itu'. cmi>oi'ta Jet» tr(>ii)KfH juHquà doux cents toiscK nii-«lelù «lu pout, Lo sol, derricrc «-Il «'tait Jonclif' «lo cadavres liT-itannutucH, Inaii du canal ennai -^''lantée.
Ihi vaisseau sur loijuol «o trouvait B«»uuli«Mi-l*r*i*WM;, on n*' voyait '<|u une iiirlée confuse. Las dr rejrarder wins conipnMidrc. le jn'isonnier était «iescendu dans sa «hainln'e, où il s'était mis ù lin Il tut inten*on»|Mi par l'entré»! atloléf de son valet : « jMonsir>ui . <<;riait cet iioninie, vous êtes perdu. Voilà le capitaine Kous, qui vient <1«' me <lirc »|ue les Frangais ont coupé la ^'orfi-c auv Anglais -en lierre, nmis (juc vous et juoi en 'pâtirons. Il y en aura liien peu <le reste, s'il n'y en a ]»oui' nous ôter «l'iri ii). » Ces propvs nempùcliaient pas lieaulieu-Poi'sar de continuer sa lectun-. Le soir, toutefois, il monta sur le tillac. Il y i*cnconlra le terrihl' capitaine, qui lui apprit les dernières nouvelles : <- Anf.'IaiH et Français s'étaient battus et il en était «iemeuré plus de (pjaire .mille sur la place et les An^'-lais s'étaient retirés dans ril«;de Loi\. » Invité à sou]>er par les ofliciei-s, il vit arriver, au nionrent de se .mettre à table, deux caj)itaines fort crottés, qui étaient de la déroute. L'un d'eu.x, après souper, accompajLnia Heaulieu-Persar dans sa duunhre et ■ lui raconta franchemont la dis^-^rAce d'larmée anglaise.
Sur la flotte, les choses n'allaient pas niicu.x. L'épidémie faisait ragre, malgré -les précautions observées, les lavages des navires à i;rande eau tous les deux joui*s. au vinaigre toutes les semaines, jnalgré le goudi'onet l'encens Ijrùléspour purifier lair, les bassin»; •de charbons ardents promenés dans les entreponts.
Le lendemain, sur le Triump/i, vaisseau amiral, ce fut le récit (le Buckingham lui-même que Beaulieu-Pei*sac eut l'heureuse fortune d'entendre. Le duc causa longuement avec lui sur le pont et finit par l'emmener dans sa chambre, sa belle chandjre dor<«e, <iù l'on foulait des lapis de Perse, où, sur une espèce d'autel, plusieui*s flambeaux, si l'on croit TaUemant, étaient allumés devant Jejportrait d'Anne d'Autriche. Buckingham « attribuait tout son
(ï) Mémoires de Beaulieu-Persac, p. 181.
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uiallieur à la bonne conduite et diliuence de M. le Maréchal de Schoiiiberg et de M. de Toiras, duquel il estimait le courage et les l'usfis ». Quelle folie de s'être laissé prendre aux belles pi-opositions <le ce Toiras, (jui avait voulu ^aj^rner du temps! <•. Le duc parlait Tort dignement, ajoute Beaulieu-Peisac, de ^I**" le Cardinal et avec force honneur et de grandes louanges de son couragfc et de son esprit, me disant que c'était le premier honune du monde (1). »
Helàché sur parole, Ueauheu-l*ei*sac, avant de retourner en Angleterre, où il devait rester jusqu au paiement de tia rançon, jdla trouver Richelieu et lui répéta les discouii» du chevaleresque Anglais. Nul doute que le carthnal n'ait goiUé l'endroit où lUickiugham reconnaissait (|u il avait de 1 esprit. 11 est un détail cependant <pie lUcheheu se rappelait avec plus de plaLsir encore : Soubise, <pii avait rejoint Buckingham depuis quelques sentaines et qui <l('{)uis le 17 novembre voguait vers l'Anglet^îri-e à bord de la flotte anglaise, (( avait eu tant d<' hâte de se mettre en sécurité » le jour de la déroute de Loi.v, - qu'il s'était mis à l'eau jus(|uos au col pour gagner une chaloupe i2. ".
Cependant, sous l'inspiration du Pèi-e Joseph, les libelles poursuivaient l'ennemi vaincu. On évoquait la Puce/le (TOrléans apparue ail duc de Buckingham pour le tancer de sa folle entreprise ; on faisait dire à l'adorateur «l'Anne d'Autriche pai' Jeanne d'Arc en personne : (( N'es-tu ])as de ceux qui fondent leurs querelles j) rivées sur le prétexte de la piété et qui i*endent la religion comme la chambrière de leui*s cupidités (3) >•.
Cependant, couiuie pour contrebalancer cette victoire, des avis étaient arrivés au Roi «■ de plusieui*s parts qu'un orage se formait en Allemagne, sous le nom de l'Empereur, pour venir fondre sur notre frontière de Champagne, sous jirétexte de la protection de Metz, Toul et Verdun ». Richelieu vit bien (jue le coup venait de
,1) Mèmaires de Beaulieu-Persac, p. 183.
[2) Ibidem, p. 188-189. Calendur of state Papers, t. II, p. i88.
(à) Louis Dedouvres, L'Eminence grise, t. II, p. 275-27C.
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Madriil. I^n Roi Catliuliquc s'était fsuniv d'cuvoycr au Murbihni la flotte proiniso; il voulait faire attaqufu* la Fmncc par rKuipcreur, qui était un nulrv lui inriiie, tout <'ii ïoi^unui do w niontn-i fidèlr» h. l'alliaiuc frant^aisc : >< l/Kspaffuo, distant les Mémoire^ nous faisait une quciollo d"Allomaiid(r). » L'énorR-iquc «Irpéclienvoyée à du Farcis, ambassadeur du Hoi à la cour «le Madrid avait suspendu l'attacpir. Uiiludieu lisait «lans le jeu de ww advei-saires et d'autant plus aiséni(>nt (pi'il s'emparait de lenrseart<*K D'après les papiei*s d»; lUR-kingham, il savait «lepuis lontrtempque l'Anglais était d'intelUfCcnce avec M"* de Chcvreuse, — la <« chevrette » connue il ra])pelait. Aujourd'hui il apprenait qii' c'était ' la chevrette», (pii. .. hucpiinér ... avait conseillé àHuckinj^ham l'expédition <!«' La Rochelle.
Richelieu attendait «l'autres l'évélations : il faisait suivi-e Montagu, qui était de nouveau par les chemins de Lorraine et d< Piémont. \\i printemps 1G27. l'ag-ent anglais avait appris qu <»n venait «l'arrêter pivs de Lyon, puis de relAcher. un ceilain Moiitégni, dont le nom avait été confondu avec le sien (2). Aussi avait-il soin <le ne pas s'aventurer sur les terres du Roi. Mai- M. de Bourbonne. gouvenieur de CoifFy près de Langres, dont la maison était située sur les limites du Barrois. avait mission «le !• saisir au passage, sans respect pour les terres «lu duc de Lorraine. Deux Basques, mis au.v trousses de Montagu. l'obser^'aient sans cesse de près ou de loin. Un soir du mois de novend>r» suivant. 3101*8 qu'il se trouvait à courte distance «le la frontièr»-. l'un des Basques pous.sa jusqu'à M. de Bourbonne. Celui-ci accourut avec douze de ses amis, arrêta Montagu, Okenhem un gentilhomme qui laccompagnait) et un valet de chand)re qui portait une valise bourrée de jiapiei*s. 11 mena ses prisonnier> souper à sa maison de Bourbonne, puis les enferma à Coitiy. « château assez bon pour n'être pas pris d'insulte >•.
« Je suis très aise de la prise de Montagu, écrivait Richelieu « Marie de Médicis le 25 novembre. Je crois que Votre Majesté 1 aura fait venir maintenant à Paris. Si elle ne l'a fait, il sera de besoin
(t) Mémoires //m Cardinal de Richelieu, t. VII. p. 177. i2) Calendor of SUite Paper.s, t. XX. p. 164.
ÉMOTION D'ANNE D AUTRICHE
<l*<?nvoyer la cavalerie de Champagne et de Picardie, pour le 4jiiérir et l'amener dans la Bastille sûrement (1). » Il y avait <[iielqu'un au Louvre qui était beaucoup moins aise que le cardinal, Cétait Aime d'Autriche, Tremblante d'être nommée <lans les papiers de Montagu et de se voir renvoyée en Espagne par Louis XIII, « elle en perdait le dormir et le mander (2) »>.
Heureusement, après l'aventure d'Amiens, elle a donné à La Porte un jLrrade dans sa compagnie <le gendarmes, — celle qui doit garder Montagu durant son voyage. La Reine mande Lii Porte dans sa « liambre au Louvre, un soir après minuit. Klle le suj)plie, elle lui fait « beaucoup de belles promesses à la manière des grands quand ils ont besoin des petits » : elle craint il'ètrc désignée sous un nom supposé dans les papiei-s de la valise, elle le conjure d'obtenir que Montagu ne prononce jamais sou nom véritable. La Porte part avant le jour, il est bientôt à Coiffy. Juste les troupes s'ébranlent. Voici, au milieu de neuf cents cavaliers, .Montagu « sur un petit bidet, sans épée et sans éperons ". Le baron de Ponthicu, guidon de la compagnie des gendarmes de la Heine, qui atlectionnait La PoHe, se doutant de sa mission, la lui facilite. Un soir, à l'étaiie, tandis que Montagu joue au r<;vei*sis avec Bourbonne et les officiers, comme il manque un <}uatrième, Ponthieu fait asseoir La Porte entre lui et le prisonnier. L'Anglais lui marche aussitôt sur le pied. La Porte « lui rend son ix>mpliment ». On joue et, non seulement cette fois, mais tous les soirs ; La Porte, sans éveiller les soupçons des ofticiers présents, linitpar lui dire l'angoisse de la Reine, et le bon Montagu répond «luelle n'est nullement en cause dans les papiei"s saisis et qu'il îumerait mieux mourir que de la compromettre. .\.nne d'Autriche, avertie, en tressaille de joie.
M. de Bullion et M. Fouquet, — le futur surintendant de Louis XIV, — eurent à examiner les papiers de Montagu. Enfin Richelieu tenait la preuve de ce qu'il avait soupçonné depuis longtemps.
Que de révélations sanglantes dans ce grimoire : le comte de
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. 11. p. 733.
(2) Mémoires de M. de La Porte, p. 39.
12fl I, INTRIGl'E PEHCKE A JOUR.
SoisflOTîS, (lès lo mois <1p juillet «lomior. jirètà conimiindcr Hoizo iiiiilr (•imoniiK, à faire ses apinoiiioiits h Valoiire; loiluc do Savoie décidé à lui piv'-tr-r maiii-foHo; 1«' «lue «lo Lorraine onVaiif île levi-r dix mille liommcset (piiiizo cents chevaux: l' Km ]M*ri*ur promettant six mille hommes ej mille chevaux: Verdun menacé; le due de Mohan h la veille de i-ceevoir «lu «lue de Savoie deux luiflfî homnicH et (juatorze cents chevaux: Venis*» contribuant à la solde de dix mille hommes «le |>ie«l j)our <()n«ourir à ce coup décisif contre son alli«''. U' roi «le Fran«'e!
lUickin^imm hattu. le complot découvert : «louhlc désastre ]>our les adversaires «lu cardinal. Huckintrham «lemaii«ie la pai\. Hi«helicu la refuse. Il «onsi'ille cepon«lant ;ï Louis XIH «le rend n-, par égard pour sas«i'ur la reine «l'Angleteri-e, tous les prisonnii-rs. Mesure courtoise, qui montrera aux Anglais les avaiil.i_r. du manasre de France et j>erniettra au <li]>lomate qui se rendra en Angleterre. — où. dailleui-s. il ne verra pas le Roi, — de «lire à la Heine plusieui-s choses couh«lentielles.
Pour achevé!' sa victoire, Michelieu compte ou feint de compter sur les Ksj)agnols et sur cette fameuse flotte toujours annoncée, n'ai'rivant jamais. Il impose silence aux railleries des courtisans : »( Si l'on fait semblant, explique-t-il à Louis XIII, «le croire qne les Espagnols n ont jioint manqué, cela les obhgera à mieux faire une autre fois pour cou^Ti^ leur boute, ou du moins promettre plus que jamais un nouveau secoui-s : ce qni est capable «rempècher que les Ajigtais ne reviennent promptement secourir La Rochelle. »
M. de Bautru, chargé par le Roi d'aller à Madrid contremander la flotte espagnole, inutile désormais devant La Rochelle, reçoit l'ordre de prodiguer les plus grands remerciements à Sa Majesté Catholique.
Effet meneillcux ! Le 28 novembre, Wngt jours après la défaite de Buckingham, don Frédéric de Tolède et la flotte qui devait chasser les Anglais, surviennent sans être annoncés. Le duc de Guise, sur la côte de Morbihan, traite don Frédéric avec splendeur. Fêtes à bord et à terre, festins et même pèlerinages : à Vannes, on montre aux Espagnols le chef de saint Vincent Ferrier.
SEVERITKS DE RICHELIEL. li^
M. <lo Gui8c et l'évêque de Mende conjurent don Fréd/Tii d'attaquer l'Angleterre, dont le commerce se meurt, où la
« n<k'cssitc est iiu royablo •>. où tout l'État crie contre HuckinL-liani.
Au moment où le lég-er Buckingham décevait à la fois TAusleterre et La Rochelle, le duc de Rohan demeurait toute 1 csp«'M*ance de la cause protestante, dont il était le plus puissant cei'veau. Depuis le li octobre, il est déchu du piivilé^e de la pairie : c'est le Parlement de Toulouse qfui le jugera. Les pamphlets protestants fulminent contre le cardinal, qui s en Ht. Mais le duc de Rohan se rit plus encore des procédures : le moyen j>our les magistrats toulousains de metti« la main sur un ca])itaine à la tête de ses troupes! l»c Mmes, où il vient d'arriver <*n force, Rohan peut, en cas de revei-s, gagner les Gé*'ennes, se cacher dans les déiilés du vaste niastdf, y refaire ses ti*oupes dans les villages peuj)lés d'ardents religionnaires. se ravitaillci sur les coteaux et, <le limmense camp retranché ([ue lui oll'rent ces montagnes, exécuter sur l'ennonii des sorties victorieuses.
C'est pour lui enlever les places qui commandent les poi-tes des Cévennes ouvertes sur la vallée du RhAne, (pie Monsieur le Prince a «pntté Lyon. Il occu|)e en Vivarais Soyons et Iteanchastel. deux petites villes situées sur le tleuve, d'où M. de Hrison. qui a horriblement j)eui* d'être pendu, « s'enfuit |>ar des lieux inaccessibles » ; il occupe vSaint-Auban sur l'Ouvèae, dont la garnison presque tout entière (trente-quatre hommes) est j>assée au til d«> li'pée.
Dans sa maison de Pont-de-la-Pieri-e, Richelieu approuve de telles sévérités : « Gela empêchera que beaucoup d'autres bicoques ne résistent ». écrit-il à Monsieur le Prince vei's le i20 décembre 1627. Toute place forte peut éti*c, en ce moment, taxée de bicoque sauf la grande cité des huguenots. C'est La Rochelle qui concentre tous les reganls et le cardinal ajoute ces lignes triomphantes dans leur simplicité : (< Je ne vous mande rien de de<;à, sinon que le Roi avance toujours le blocus de l^ Rochelle et fait une (hgue qui, dans trois semaines, sera avancée <ie trois cents toises dans la mer, le pouvant assurer que, dans la tîu de-
»28 SPI.NOLA EN FHANCK.
janvier, rien ne ]»oiJiTa pasHcr par le j>ort dan» \jà Kot^hcUe. Il ne reste plus qu'un fort à r.iire par terr^ pour enreindre «ett* ville (1 . ..
Sons les murs (\c L;i Rorh««ll#»
A tiiivci-s irs |-u<'s M|»s(iir«'< on l'ari-- (!•■ i.oiijs MU. ]>rr<'.«'«ii' de quatre pa^en. qui eliarun portaient un tlaniheau devant nt>u carrosse, un protestant, lils de Sully et gendre du niantchal <l La Force, le comte d'Orval, se rendait du l>ouvrc à rambanHadi* d'Kspapne. Premier écuyer de la Heine, il venait, en cette soir*'î<* du 11 janvier 1028, visiter, au nom de Sa Majesté, Andiroi*^ Spinola. marquis de Los Italbazès, carie rapitaine prnois au ser vice de l'Espagne, c^ fameux capitaine, dont la prise de Bréd.. immortalisée par Vélascpiez, avait illustré le nom, allait ile liruxelles à Madrid et il éfait arrivé à Paris le matin même.
Le lendemain, ce fut Spinola (pii se rendit au Louvre, daiLS un carrosse du maréchal d'F'strées, suivi <le douze autres carrosses jdcins de seigneurs et de gentilshommes de la Cour. Kévérences, courtoisies, longues causeries en espagnol à l'audience de la Reine mère, puis dans la chambre de la Reiiie régnante. Ijt surlendemain, visite au duc d'Orléans, qui, après la délivrance de Ré. s'était retii'é de l'armée. On parla de la défaite de Fiuckingham beaucoup de gentilshommes présents y avaient contribué par leur valeur < et ainsi devisèrent quelque temps de guerre >>.
Nulle convei*sation ne pouvait plaire davantage au gran<l capitaine pour (pii les fêtes mondaines avaient peu de charme. C'était un homme de régime, qui ne soupait jamais et, certain soir où le marquis de Mirabcl, ambassadeur <l'Espagne, lui fit servir, dans un repas de neuf couverts, neuf plats seulement, remarque avec dédain le Mercure, l'infortuné capitaine <( se trouva malade x. Il n'en coucha pas moins tout habillé, car c'était son habitude en voyage comme en campagne : « Quand il va aux armées, rapporte encore le Mercure, du jour qu'il part pour y aller, il ne se dépouille que quand il est de retour à Bruxelles (2). •) On
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. II, p. 766-767.
(2) Mercure français, t. XIV, deuxième partie, p. 145.
SPINOLA DEVANT LES TRAVAUX DU SIÈGE
conçoit qu'un tel soldat eût grand désir d'aller saluer le Roi au camp de La Rochelle et s'informer des moyens par lesquels il pensait prendre une ville répotée imprenable.
Le 14 janvier, à minuit, il se mettait en route avec son gendre, le marquis de Leganès. Il s'arrêta, au bout de cinq lieues, à Bourg-la-Reine, dont l'hôtellerie Saint-Jacques attirait les voyageurs du sud-ouest et les pèlerins de Compostelle. De ce train il n'atteignit les environs de La Rochelle qu'au bout de douze jours. Le 29, Spinola l'ut reçu à Aytré par le Roi : <« Je suis venu en ces quartiers, dit Louis XIII, contre l'avis de mes médecins, n'étant pas entièrement guéri d'une longue et fâcheuse maladie. » Il ajouta ({u'il était résolu de châtier la rébellion, espérant de réussii* à La Rochelle comme son visiteui* à Bréda.
Louis XIII paraissait tout joyeux d'être au milieu de ses troupes, attentif aux plus petits détails et même plein d'expérience comme un soldat nourri dès l'enfance au métier des armes. Spinola « ne put se tenir de lui dire qu'il n'avait autre regret en sa vie que de n'avoir jamais vu le roi son maître honorer les armées de sa présence; que la noblesse française était bien heureuse de se voir honorée de la sienne, qui la i-endrait invincible ». Soldat cpii savait flatter les princes, il rappela que, l'an 323 avant Jésus-Christ, Antigone, otlrant la bataille à Eumène malade, parce qu'il le croyait hors d'état de se montrer à la tête de ses troupes, et l'apercevant tout à coup porté dans une litière d'où il encourageait les soldats, avait commandé la retraite et déclaré à ses lieutenants : « Ce n'est pas cette armé»', mais cette litière que je crains. »
Spinola inspectait d'un œil de coimaisseur les travaux des assiégeants et les fortifications des assiégés. La Rochelle, plantée dans un vrai paysage de Hollande, au milieu des marais, était défendue, dit un écrivain du temps, le sieur des Cameaux, historiographe du Roi, par tout un système de fortifications « à la moderne » : bastions, chemins couverts, fossés à fond de cuve, demi-lunes, portes robustes et bien gardées-; le tout formant une sorte de fer à cheval dont les deux branches aboutissaient à l'entrée du port, que resserraient
430 LA GRANDb: CIUCONVALLATION.
doux tours inégales et que formait une chaîne. Eu deçà de U obalne, doux cent& vaisseaux roclielais. Au delà, riiiiineiuk; rade, s'élargissant vers l'oc/îan. s'ouvrait onlro dnux poiiito? Chef-do-Haie au nord, (lonnllc ou los .Miiuiiu's au hu<I 1;.
Ville enceinte de inuraillosi colosîialcs, murù ingentù operù cincta, Richelieu l'entourait d'uno lignr de circonvallation défenduo par des redoufos et des forts, (fui w dévclopjmit k perte de vue, en un interminable circuit. La cirroavallation commençait, du c6i6 de la pointe de Gji'oille, au fort de la Digue, à l'int/'Hour (hiquel on avait anu-nagé, pour M. <lc Marillac et ses mestres de camp, un logis et une rljapfUe, « où des Minimes disaient tous les matins la moss<' et, le soir, les litanies de la Vierge (2) »>. Passant au pifd des forts d'Orléans, de Goreillo, de Domio Graine, Saint-Nicolas, de la Moulinctte, de Cogne, de la Fons (au nord-est), elle s'ineln nait à l'ouest vers le fort du Saint-Ksprit et. presfjue en face du fort de la Digue, allait finir sur la rive .septenti'ionale de l'avant-port de La Rochelle, au fort Louis, terreur des Rochclais.
Derrière la ligne de circonvallation, qui était pi'ofonde, de vastes faubourgs semblaient être sortis de terre à la voix du cardinal. C'était le camp royal avec ses maisons, ses Ijaraquements et ses tentes. M. de Vaux de Folletier. dans un ouvrage des plus pittoresques, a brossé le Wvant tableau de cette viUe assiégeante ceignant la place assiégée, étrange amas d'êtres et de choses inhérent à ces sièges qui, tel celui de Bréda, semblent ne devoir jamais finir (3). Le seul spectacle de si grands préparatifs suffit pour expliquer la croissante lassitude de Louis XIll et l'angoisse de Richelieu, dont l'oreille, perpétuellement aux écoutes, saisit les mille bruits de la Cour, entend les murmures ou les railleries des courtisans, qui. selon leurs intérêts ou leurs passions, prédisent la victoire ou l'échec.
Le duc d'Angoulême commandait de Coreille à la Mouli-
(1) Voyez la gravure, p. 315.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. VIII, p. 33-34.
(3) F. de Vaux de Follelier, le Siège de La Rochelle, p. 236-238.
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jiette, le niaréciial de Schoniberg de la Moulinette à la Fons. le maréchal de Bassouipierre de la Fons au fort Louis. Spinola est auprès du duc d'Angoulènie. il admire les travaux, mais il fait remarquer tout de suite que, « le Roi n'ayant point d'armée sur les bras, il suffit d'avoir des forts, re(ioutes et lignes » pour se dél'cndrc contre les sorties des assiég-«''s, tandis que, devant Bréda, il avait été contraint, lui, Spinola, de creuser « double ligne de tranchées )>, pour se défendre contre les armées de secoui*s. Il regai'da longuement l'estacade de mAts au moyen de laquelle Pompeo Targone, l'Italien (|ui avait su barrer le canal d'Ostende, prétendait barrer celui de La Rochelle, et cette machine flottante, hérissée de canons accouplés, qui, suivant le mouvement des vagues, se trouvaient tous en batterie tour à tour. On lui parla des chaînes que l'on allait placer sur des pipes en travei*s du canal : il objecta que « la plus forte pouvait être rompue par la moiuilre barque ayant vent derrière ». • il est facile d'imaginer Spinola botté de cuir, d'après le tableau de Vélascjuez, vêtu d'un pourpoint fauve, le nœud vert à l'épée, nuiigre et las, le teint bistre, l'œil dur et pensif. Le vieux soldat (lit de Fonqieo Targone que « c'était un homme de grands desseins (1) », uiais quand on lui demanda s'il les exécutait, il garda le silence. Ce qu'il approuva, ce furent les vaisseaux échoués. Richelieu, pour enfoncer du cùté de la haute mer une palissade sous-marine entre les extrémités de l'immense digue, devait en couler deux cents, — deux cents carcasses de vieux navires amenés de Bordeaux, de Rouen, de Saint-Malo, de Roscofl', du Conquet, de Brest, de Concarneau, de Blavet, d'Auray, de Vannes, de Nantes et, les unes après les autres, immergées dans la rade.
L'architecte Metezeau et le maçon Thiriot avaient posé la. première pierre de la digue le 30 novembre 1627. Cette digue était composée de blocs entre lesquels on avait ménagé des trous pour briser l'efl'ort de la mer. L'apport incessant des vagues, le gravier et le limon la durcissaient comme un rocher. Ses deux tronçons partaient, l'un de Coreille, l'auti-e du point
(l) Voir Mercure françois, t. .XIV, deuxième partie, p. 593-595.
NÉGOCIATIONS AVEC LES ESPAGNOLS
qui porte aujounl'luii le nom de Hichelieii. Un fourmille nient d'ouvrière IjAtait le travail, f(ue \o cardinal surveillait en personne. Mais il fallait compter avec les erreurs, avec la mer, avec les obstacles des choses et dos hommes : le 10 janvier, la mer ayant enlevé le parenioiit de la dig^ue, il fallut recommencer l'ouvrage sur des assises plus larges. lUchelieu expliquait le tout à Spiiiola : au lieu de reconstruire le parement en verticale, on avait d\\ le reconstruire en talus.
IjC Génois, clignant ses j)etits yeu.v noii*s, dit (|ue « si l'on bouchait le canal et si l'on payait bien les gens de guerre (chose rare en Espagne) la ville était perdue ». Es tomada la ciudad[\). Il ajouta qu'il voyait bien que le Hoi s'était « engagé»» daiis ce siège sur le seul avis de son ministre. Songeant à tant de travaux qui contaient des sommes immenses, il félicita le cardinal d'avoir trouvé « l'unique moyen pour arriver à la lin d'une si grande entreprise : abrir la mono y cerrar el puerto (ouvrir la main et fermer le port (2) ». Sept joui's après le départ de Sj)inola, Richelieu écrivait au cardinal de La Valette : « Il faut avouer la vérité, que c'est un des meilleurs hommes du monde et que sa bonté égale sa capacité. >:
Il se montrait également satisfait de l'amiral espagnol : « Don Frédéric, ajoutait-il, est aussi, pour la mer, un très honnête homme (3). » Mais cette maudite escadre, si tardive à se montrer, pouvait-on compter sur elle ? Elle était en mauvais état et son chef ne songeait, d'après les ordres de sa cour, qu'à la mettre à l'abri dans les ports d'Espagne avant le retour des Anglais; et il partit en effet.
Spinola et Leganès tirent avec le cardinal un projet d'articles, pour « éclairer » le traité du 20 avril 1627, régler la composition de la flotte espagnole et de la flotte française cpii opéreraient conjointement et fixer les « buts de guerre » : rétablissement de la religion catholique en Angleterre et conquête d« deux ports de descente anglais. Le Génois et l'Espagnol obtin-
(!) Mercure françoix, t. XIV, deuxième partie, p. 595.
(2) Entretien det' Champs-Elysées, par J. Sinnond. — Recueil de Hay du Chastélet, éd. 16.39, p. 206.
(3) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 26.
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reiit, en outre, de liichelieu ce qui leur tenait le plus à cœur : le droit de recueillir sur lel côtes de Guyenne les débris de deux grandes caraques portugaises, qui valaient plus de deux cent mille livres. L'Espagne s'accommodait fort bien d'une guerre (jui ailaiblissait à la lois l'Angleterre et la France. Elle était enchantée que Buckingham eût échoué devant Ré. Elle ne désirait pas moins vivement que La Kochelle demeur&t imprenable et tint Louis Xlil et son armée loin de ses propres possessions d'Itahe. L'attitude des Provinces- Unies n'était pas moins ambiguë : leui's chantiers construisaient des vaisseaux pour le Roi Très Glirétien, mais elles permettaient que l'on recrut.lt chez elle des cavalière pour le roi d'Angleterre. Ainsi, cathobques d'Espagne et protestants de Hollande desservaient sourdement leur alliée, la France : étemels dessous de la politique !
Cependant le cardinal, — eu dépit des travei-ses d'une santé chancelante, — multiplie ses eflbrts. La teuq>éte ni le froid ne l'enq^ôchent d'être à Coreille le 3 février; avec Bassompierre, il regarde enfoncer dans le canal une estacade de trente et un vaisseaux dont on a maçonné l'intérieur ; le 7, il i*eparaU, en compagnie du maréchal, sur la «ligue. Ces travaux le retieiment de longues heures, son manteau flottant au vent. Les vaisseaux murés que l'on coule parallèlement à l'ouvrage, du côté de la haute mer, vont rendi'e le passage impossible, bien avant que soit achevée la digue eUe-mênie. En vain les Rochelais tentent de les incendier à marée basse. Que Dieu donne au cardinal quatre jours de beau temps et « les vaisseaux ennends n'entreront plus à La Rochelle, s'ils ne volent » !
Sachant que « la solde est l'âme du soldat et l'entretien de son courage », Richelieu, qui couvre d'or les constructeurs de sa digue, fait payer toutes les troupes avec une régularité parfaite. Plus de « passe volants », plus de ces figurants qui remplacent, les jours de re>'ne, les soldats que les capitaines ont congédiés pour s'approprier l'argent de leur solde. L'argent est remis chaque semaine à des commissaires intègres, les capitaines sont surveillés et les compagnies toujoure au complet
iU LE nOI S'ENNUIK.
Le Hoi jusqu'à présent sont iiioiitr<^ vrai chef de giieiro. Au mois (io janvier, il faisait l'admiration de Spinola; au njoin de «l/'remhro, il avait fait colle du cardinal : « 0""i<|Hf !<■ li<Mi soit trcs mauvais, «pie les tempOîtes. que les vents et les pluie» y soient ordinaires, qu'on soit dedans un continuel niarc'îcaR"e, avait mand<^ Ilichelieu à la Reine nit're, Sa Majest<' ne lalsHc pas de demeurer avec autant de gaieté r[ue s'il était au plu» beau lieu du monde. Avant-hier, il fut trois heures durant à la digue. Non seulement y faisait-il travailler îi sa vue, main il voulut lui-même mettre la main à l'œuvre (1). » Sou» un «iel noir de décembre, lo roi de France bAtissant comme un simple ma<;<m l'énorme digue battue ries eaux et des vents, «quel spectacle réconfortant pour le soldat !
Mais voici qu'au mois «le février, Louis Mil se .sent las. Ce n'est rien, un simple malaise, mais qui va s'aggraver, si le Hoi ne fait un tour à Paris. Le cardinal s'ojipose à ce départ, « représentant qu'il y va <le la réputation de son maître >». Il tremide que la Reine, ([ui se laisse circonvenir par le garde des Sceaux Marillac et le cardinal de Rénille (2), ne retienne son fils à Paris : « Au moindre accident qui arriverait devant La Rochelle », Richelieu serait congédié. Ne sachant s'il doit accompagner le Roi, il consulte le Père Joseph, qui lo presse de ne point s'éloigner. Ira-t-il, n'ira-t-il pas? « Deux jours entiers il est en ce combat (3). » Cependîint Louis XIII linit par reprocher à Richelieu do prendre toujours parti contre lui. La discussion, comme il arrive trop souvent, aboutit à mie cote mal taillée : le Roi rentre au Louvre et le cardinal reste au camp; le cardinal demeurant, il n'y aura personne qui ne croie que le Roi ne revienne bientôt.
Louis XIII partit le 10 février. Pendant l'espace de deux lieues, sur la route de Surgères, Richelieu l'accompagna. Il fallut se séparer. Louis XIII fit, en pleurant, ses dernières recommandations. Un traître soleil, avant-coureur du printemps, éclairait ses
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. II, p. 751-752, décembre 1G27.
(2) Le Père de Béralle avait reçu le chapeau le 30 août 1627. (.3) Lepré-Balain, 1629.
NOUVELLE CONCEPTION DE LA DIGUE
adieux. Le cardinal n'avait pa.s osé, par respect, preiidi'e son parasol et souffrait, le chapeau bas.
Le lendemain, dans son logis du Pout-de-la-Pierre, il étiiit ' surpris » d'une crise de sa fièvre tierce. Mais cinq accès ne le rendent pas inactif, et l'ample pouvoir que le Roi lui a donné sur les provinces de Poitou, Saintonge, Angoumois, sur le duc d'Ajigoulême, les maréchaux de Bassompierre et de Schomberg, suffit à ranimer son corps défaillant. A Louis XllI, il écrit que l'affliction qu'il reçoit de son absence, est « plus grande qu'il n'eût su se la représenter ». Au cas où le Roi apprendrait que son ministre est malade, il le prie d'avoir «■ l'esprit en repos ». Il reUt dans Quinte-Curce l'histoire de la digue construite par Alexandre devant Tyr et suit avec passion le cheminement de la sienne (1).
L'ouvrage <lu cardinal, dans sa nouvelle conception, aura sept cent (juatre-vingt-sept toises (quinze cent soixante-quatorze mètres) de longueur. Hauts de plus de deux toises, larges «le quatre, les deux tronçons avancent l'un vers l'auti-e au travei-s de la rade, mais ne se rejoindront pas complètement, afin de laisser une certaine liberté au mouvement de la mer. On ménagera entre eux un goulet de trente toises, que prolongeront, du côté de la mer, deux jetées de bois armées de canons. Pour protéger de ce même côté la (Ugue en construction et rendre le goulet impraticable, on coule sans cesse des navires. Mais durant les fortes marées de l'équiuoxe, au-dessus des navires submergés, il y a six pieds d'eau. .Vloi's le cardinal plante, par delà cette palissade sous-marine, des poutres enchaînées. Entre la digue et La Rochelle, cinquamte-huit vaisseaux, liés ensemble par des câbles et des chaînes, forment une palissiide flottante armée de longs épars qui écarteront les brûlots, et de grappins destinés à saisir les navires ennemis. Trente-six galiotes et pinasses évolueront dans l'avant-port et empêcheront les assiégés de prendre à revers les vaisseaux immobilisés. Ejitre la digue et la haute mer, Richelieu fait attacher les uns aux autres cinquante navires ; on les dispose dans la rade en triangle, comme un vol de canards sauvages, pointant vers la mer. Cet extraordi-
(1) Quinte -Curu', Vie d'Alejcandre, lUre IV, ch. 2-4.
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nuire travail en était encore à ses dôbiit» au moi» de uiam 102H
La porte Maubec.
Si le cardinal comptait Kur le i>locus pour se i*cndre maître de La Rochelle, il ne rcnon(;ait pas <^ l'espoir d'y entrer par surprise
La porte Mauhec, murée eu temps de paix, pouvait sOuvrir en temps de guerre. Klle faisait face aux marais sellants qui s'éten dent à l'est de La Kochelle. Gens de pied et de cheval voulant entrer «lans la \i\\r. trouvaient au hord de la eontresearpe un pont-levis de huit pieds de longueur; ils franciiissaient sur un pont dormant un large fossé où coulait l'eau de la mer. L'n nouveau pont-levis, long de dix pieds, donnait accès à la première porte; derrière la première porte, un couloir creusé sous les remj)ai*ts les menait à la seconde, qui les séparait de la rue. Les bateaux chargés du sel des marais serj)entaient ]»armi les marécages vere cette Amsterdam de l'océan, sur un canal qui ne tanhût pas à se confondre avec le fossé. Ils s'engouftraicnt à trente pas de la ])ortc Mauhec sous une voûte dont on ouvrait la grille à leur approche, et, trois cents pas plus loin, abordaient à la ville.
Le cardinal n'ignorait aucun de ces détails. Le marquis d'Fffiat lui avait amené un habitant de La Rochelle, « catholique et officier du Roi (1) », qui lui avait parlé de cette voiUe et de cette grille vraiment faites j)our ((uelquc aventure de roman. Richelieu eut envie « d'y former une entreprise pour la facilité qui s'y rencontrait ». Sur son ordre, l'homme s était abouché avec des sauniers, catholiques comme lui. Le cardinal connut par eux la largeur du fossé (douze toises), sa profondeur (six pieds à marée haute, trois ou quatre à marée basse). Il sut que le confluent du canal et du fossé était fort vaseux, mais qu'au bout de quelques pas on rencontrait le roc et le gravier; que le terrain était solide sous la voûte et l'eau peu profonde ; que la grille était en bois et qu'au sortir du couloir, à l'endroit où le canal débouchait dans La Rochelle, une pente douce permettait de gagner le bord et daller se saisir du corps de garde, qui était proche. Les sauniers étaient
(I) Le sieur de Lizon, lieulenant général de La Rochelle, « grand catholiqae et serviteur du Roi «. (Lepré-Balain, cité par Louis Dedouvres, LÉininmce griseA. M. p. 301.)
MINUTIEUSE PRÉPARATION DE LA SURPRISE
entrés à pied dans La Rochelle plus de cent fois par ce chemin](l).
Le Rochelais catholique avait obtenu du maire un passeport sous prétexte de quelques affaires domestiques à réguler. En réalité, il voulait voir si rien n'était changé à la disposition de la voûte Mauhec. Il avait rapporté que tout était en même place. Richelieu avait fait contrôler ses dires et ceux des sauniers par deux gentilshommes de sa maison, MM. de Saint-Germain et de La Forêt.
Du rempart, nul n'avait aperçu le paysan et les gentilshommes passant et repassant de nuit sur le bord de la contrescarpe,^ en face de la voûte grillée; nul, à deux semaines d'intervalle, ne les avait remarcpiés discutant au même endroit avec M. de Marillac. L'obscurité les dérobait aux regards et c'est impunément (pie M. de a Forêt, une jandie pendante le long de la contrescarpe, avait avancé le bras et sondé, au moyen d'un bâton, la profondeur de l'eau, qui n'était que de trois pieds, aIoi*s que la mer descendait encore.
Le cardinal, tout enflammé de ce beau projet, avait ra.ssemblé des pétardiers pour faire .sauter la porte Maubec. Le marquis de Feu(piières offrait de se metti'e à leur tète. Il était allé en <[uérir à Paris qnel([ues-uns de sa connaissance. La Gascogne et la Bretagne envoyaient au cardinal ce qu'elles possédaient « de plus habile et de plus estimé » en ce genre. Il arrivait des pétards de Paris, de Saintes. Ceux que l'on fabriquait chez le cardinal étaient en bois « reliés de bandes de fer », forts et légers tout ensemble et des ouvriers des plus (( rares » travaillaient sans relâche.
Le 25 janvier, M. de Feuquières avait reçu de M. de Marillac l'ordre d'aller, pendant le jour, reconnaître de loin les avenues de la porte Maubec. M. de La Forêt le guidait. Les voici à mille [pas de La Rochelle. Qu'est-ce que ces hommes qui se cachentj ^là-bas derrière des masures?... Fusils, arquebuses (1)... « L'ennemi! » s'écrie Feuquières. Mais La Forêt, qui connaît le quartier, explique d'un air entendu : « C'est un corps de garde que les nôtres ont avancé. » On se rapproche... Soudain, les masures s'enveloppent de flammes et de fumée : une salve de douze coups, La Forêt est tué d'une balle dans la tête : le cheval de Feuquières, (1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. Vlll, p. 68-71.
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blessé à l'épaule, s'abat sous son cavalier. Fouquières lire son «{>«•• et n'a ({ue le temps d'érarter ries doux bras doux anjuobus*hug-uoiiotcs (jui lui toucbont la poilrin<!. Ikîux dôtonatious a «<*>■ cùtôs, presque à la fois; il n'est pan effleuré, mais il est pris et 1«- Arqucibusiere l'emmènent vere la ville avec le cadavre de l'impiudont La Forôt, On aperçoit rjuclques royaux accourant au loii pour venir ou aide. Trop tard. Los protestants vont s'en^^a^cr sur le premier poiit-lcvis de la porte Maubec. Gepondaut Fou(pii«îreK. sous son manteau, n'a pas mancpié de mettre en petits morceaux qu'il répandait sur le cbemin le papier qui contenait " le nom et l'ordre de l'attaque «los lieux et «les troupes ». On travei^e les trois ponts h. présent. H parait fatigué de la coui-se, il ralentit. C'osf ([u'il veut graver dans sa mémoire les moindres détiiils de la porl<v de la grille et de la voAte. Feu({uières est homme de ressources Môme prisonnier, il communique avec Richelieu. I^e Père Joseph a des intolligonces dans la ville depuis plus de quinze ans, Cousin-genuviin du religieux, Feuquièrcs lui « écrit deux fois la semaine », il fait savoir au cardinal « qu'à son avis rcntrepn>>' peut réussir et beaucoup mieux qu'il n'eût pensé auparavant (1)
Il fallait laisser aux assiégés le temps d'oublier cotte alerte. Un mois s'est passé. Le cardinal a devant lui un habitant de La Rochelle, un catholique dont il est sûr. Comment est-il pai*venu à faire sortir cet homme de la ville? Ses Mémoires ne 1- (Usent pas; mais, comme l'a observé Louis XHl. le cardinal a plus d'un tour en son sac. L'homme lui dit que la sécurité règne dans La Rochelle. Point de changement dans les loies, point aux mui"s de la ville, point à la porte Maubec. Voilà une porte dont les gardiens sont fort négligents : chaque nuit, deux ou trois heures avant le jour, la plupart des trente hommes qui sont là pour veiller, « s'en vont chez eux dormir » à leur aise et se font remplacer par leurs valets. Ces renseignements sont confirmés par MM. de Corbevilleet de Cahusac, dépêchés à la porte Maubec avr-. les principaux pétardiers pour une dernière exploration : jamais « si mauvaise garde pour une telle ville » .
(I) M"" du Tremblay et de Feuquières étaient nées La Fayette : voir Dedouvrtf-;, ■op. cit. t. I, p. 301-302 et Négociations de M. de Feuquière.%, I. éd. 1753, t. \, ;>. 88.
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Le cardinal se décide. L'entreprise est fixée au samedi 1-2 mars. Ce jour, à cinq heures, le cardinal apprend d'un autre catholique, mystérieusement extrait de La Rochelle comme le premier, qu'il n'y a ni changement ni soupçon dans la ville.
Sept heures : à Périg-ny, petit village, près duquel prend naissance le ruisseau qui devient canal du côté de la Moulinette et se jette dans le fossé de La Rochelle à (juelques pas de la porte iMauI)ec, Richelieu tient conseil de guerre, passe en revue pétards et machines. Dix iieures : la clarté mourante de la lune permet encore de distinguer cinq chaloupes amarrées non loin de la Moulinette. Des gens s'embarquent : MM. de Cahusac, de Gharnacé, de Saint-Germain, de La Louvière, vingt autres gentilshommes do la maison de Richelieu, puis des gardes, puis des soldats d'éhte. Les clialoupes ghssent silencieusement dans la nuit plus sombre. MM. de Ranneville et de Beaui-egard ont charge d'applifjuer le pétard à la grille de bois sous la voûte. Il y a dans les bar([ues toute une provision de pétards et de tenailles, des marteaux et des haches. Les cin<piante liommes bien armés et résolus, choisis par le cardinal, sauront se fi'ayer un passage. Le gros <le la troupe dégringolera aisément de la contrescarpe dans le fossé, suivra les clialoupes, dont les occupants auront soin de sonder l'eau devant eux. C'est M, de Corbeville qui doit soutenir avec ses carabiniei'S les pétardiers conduits par Pierre «l'Albon, sieur de Saint-Forgeux.
La mamiHivre parait simple. On se trouve en face du pont de pierre bî\ti au milieu du fossé; un pont-levis le rehe à la contrescari)e, un autre pont-levis le relie à la première porte de la ville. Les assiégés lèvent chacjue nuit les deux ponts. Les assiégeants ont apporté un pont volant. A l'aide de cette étroite passerelle, quelques hommes franchiront la première j)artie du fossé jusqu'au pont de pierre, puis la seconde du pont de pierre à la première porte, qu'ils feront sauter au moyen d'un pétard. Cependant plusieurs d'entre eux, avec des ferrements fabriqués exprès, auront abaissé les ponts sans bruit. Les soldats du Roi passeront alors le fossé, entreront par la porte rompue dans le couloir creusé sans le j'enq)art. La deuxième porte, dépourvue de pont-
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levis et (le herse, volera liienUit en «''dais : iln seront dans la villr et donneront la main aux gens des rlialoui)es, entr<*s par la poiHff du canal.
Les deux troupos jrunies, soutenues par les < iu«| «ents hommes de Marillac, soutenus eux-niénics par les quinze cents de Sclion. herg, » tailleront vu pièces le corps de gar<le », établiront un corps «le bataille « sur la place de la ville neuve --. Les premiers arrivés courront à la porte de Cogne, à tpiati'c r<iit> toi<«s ,111 noid de la porte Mauhec, ouvrir au canlinal (1;.
En cette nuit du 12 au 13 mai-s 1G28, par un froid piquant, le cardinal atten<lait, à trois cents pas de la Cogne, avec mille chevaux, quatre mille hommes de pied et son valet de chand>re. Une venait l'aire là ce valet <le chand>re d'évôque, s<uis doute Des Bournais? Il tenait prêtes les armes de son maître, (pii « voulait se Lattre comme les autres (2) ». Voilà donc notre prélat à cheval, revêtu <le la cuirasse couleur «l'eau. <ju'il endossait volontiers sur l'habit feuille morte brotlé «l'or, le chapeau à panache sur la tête, l'épée au cAté et les pistolets à l'areon. Quel triomphe pour le cardinal si, demain, il i)ouvait écnrc à Louis XllI que La Rochelle est prise, la digue inutile, tous les projets de Huckingham déjoués! L'atiairc s'annonce le mieux du monde. Elle a été « conduite avec tant de secret durant quatre mois », que les Rochelais semblent n'avoir connaissance de rien. Ils entendront tout à l'heure le fracas annonciateur de la chute de la ville, le pétard de la porte Maubec.
La nuit passe silencieuse et lente. Richelieu s'impatiente, s'étonne. Déjà le ciel blanchit vers l'est. C'est l'aube grise sur les marais gris. Les énormes murailles apparaissent estompées dans la clarté blafarde et peu à peu s'éclairent. Que se passe-t-il? Marillac ne fut jamais « hasardeux » : il a dû « saigner du nez à cette occasion » ; il n'a pas « osé entrer dans un lieu dont il ne voyait pas la soiiie », songe le cardinal en comprenant cpie l'afJaire est manquée. Il se retire de fort méchante humeur. Marillac infortuné I
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. VIII, p. 76-78.
(2i Relation véritable de re (jui s'est passé en l'ordre de la surprise de la ville de La Rochelle (Bibliothèiue nationale, Cinq-cents de Colbert 2, fol. 123).
ÉCHEC COMPLET l)V COtT DE MAIN. Ul
On sut bientôt que Marillac et Corbeville s'étaient mis en route avec leurs hommes vei*s onze heures du soir, mais s'étaient arrêtés bientôt, pour construire deux ponts destinés à rendre moins pénible la travereée des marais; ils avaient ensuite attendu les pétards. Saint- Forgeux et les autres pétardiers, qui les suivaient avec les machines et devaient arriver à la contrescarpe vers deux heures <lu matin, n'avaient pu retrouver dans les ténèbres les gens que le maréchal de Scliond)erg mettait à leur disposition. Le temps de les cherclier et de faire porter par un petit nombre ce qui devait l'être par un grand, ne leur avait permis d'être au rendez- vous que sur les cinq heures après minuit. Et ils n'avaient qu'une demi lieue à parcourir!
Marillac, ne voyant pei-sonne, avait tenté de joindre Cahusac et ses bateaux. Mais Cahusac, arrivé dès deux heures à deux cents pas de l'endroit où le canal se confondait avec le fossé, avait dissimulé SCS barques, pour les (h^'ober aux regards des sentinelles qui montaient la garde à la j)orte Maubec. Sans le vouloir, il les dérobait également aux regards de Marillac, gêné par un ruisseau qui l'empêchait d'atteindi-e le bord du canal. Cahusac avait fini par débarquer avec plusieure de ses compagnons. Il s'était promené une grande heure le long de la conti'escai']>e, sans être vu par les sentinelles et les rondes qu il t*ntendait sur le rempart. Gela jusqu'au jour, qui l'avait contraint de s'éloigner avec les bateaux. Marillac était depuis longtemps retourné aux ponts jetés sur les marais. Il avait rencontré l'un des pétardiers, qui lui avait dit que les machines n'arriveraient que dans une heure et qu'il serait sans doute inqjossible d'achever l'entreprise avant le soleil levé. Marillac y avait alors renoncé ; il avait enlevé ses deux ponts et chargé Corbeville d'aller avertir le cardinal.
Dire « qu'on avait pris ses mesures si justes » et que même les ennemis avouèrent que le succès était « infaillible sans ce malheur »! On oom^'oit la mauvaise humeur de Richeheu. « Le ])euple de La Rochelle, racontent ses Mé/noires, réputa à miracle d'être échappé de ce danger. » Le cardinal se consolait en pensant que ce peuple n'en était pas moins perdu : <» il y eut bien,
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continuent les Mémoires, (]iioi(]iic .sorte <le luerviMlIc en la conduiUet l'on n'en voit j)as moins en la rupture de ce domein si bien entrepris, 1(mjuc1 Dieu voulut rhaiif^'or en une autn- manière de châtiment plus convenable à la malice des coupables, qui «*tail ni extrême, qu'on ne leur pouvait donner de bourreaux moins cruel;» et plus infâmes que les propres auteurs, se faisant mourir eux mômes par la faim et toutes sortes de misères (1). »
Ces misères, Richelieu travaillait (h; toutes ses forces k les accroître. Les deux tronçons de la digue n'avaient jamais ces8é d'avancer lentement mais srtrement, l'un vers l'autre et, trois jour» après la tentative manquée de Maubec, quatorze navires arrivés de IJoi'doaux, avaient été maronnes et coulés dans le «anal de l,a Rochelle. Le cardinal tenait à le fcnner avant l'arnvée de la flotte anglaise. Mais ce retour n'était-il pas fort incertain ? Lo cardinal n'était pas éloigné <le le croii-e, de|)uis les lon^'-s «Mitretiens qu'il avait eus avec Guillaunic de lî.iiifiii < omfr' (!<• Snr.inf près d'Angers.
Ce Bautru, fin courtisan, avait un esprit aimable et enjoué qui lui permettait d'en user le plus familièrement du monrle avec le cardinal et même avec le Roi. Un jour que Richeheu lui parlait des préparatifs de l'Angleterre, Bautru avait hasardé : « N'est-il pas vrai que Buckingham doit commander la flotte anglaise et qu'il a repassé en Angleterre, le cœur plein d'une indicible passion pour la Reine? — Eh bien! avait interrompu le cardinal, à quoi cela peut-il aboutir? — Il faut, avait repris Bautru, que la Reine écrive une lettre à Buckingham, cpi'elle flatte sa vanité, qu'elle se serve des termes les plus persuasifs pour l'empêcher de secourir La Rochelle; qu'elle l'en prie, si cela est nécessaire, et que je me déguise pour porter moi-môme cette lettre. » Si l'on en croit un récit du maréchal de Tessé, paru en 1745, le « Roi et le cardinal, après bien des contestations, des contredits, de^ répliques et des contre-réphques », avaient adopté l'idée de Bautru. Anne d'Autriche, à la prière de Louis XIII. avait écrit la lettre.
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. VIII, p. 82.
BUCKINGHAM EST-IL TOUCHÉ? lii
« trouvant qu'il y avait quelque chose de grand pour elle de rendre au Royaume le plus grand service du monde et que ce fût l'effet de sa vertu et de l'amour qu'elle avait fait naître dans le cœur de liuckingham (1) ». Et, alin de pouvoir, le cas échéant, désavouer la lettre, on l'avait conliée à un simple courrier, uioius facile à recomialtre que Bautru, même déguisé.
Les habitants de La Rochelle se demandaient avec angoisse j>ourquoi la flotte an.elaise ne paraissait jioiut. Leurs députés, MM. Vincent, Salhert et de llinsse, embarqués le 17 novembre sur une patache anglaise (2), avaient rejoint la flotte qui ramenait Rucidugham en Angleterre et ils avaient jeté l'ancre à Poiismouth. Ces députés ne s'étaient donc pas conformés aux instructions qu'ils avaient re(,-ues; ils n'avaient donc pas sujjplié Sa Majesté Hiilannique de hâter l'envoi du secours!... Ruckingham avait levé l'ancre le 19 novembi'e 1G27; on était au début de mai's : près de (piatre mois sans nouvelles ! Aussi quelle joie quand un messager survhit, qui, s'étant introduit dans La Roclielle, avait ouvert un l)outou de son iiabit, tiré la dépéclie qu il avait cachée et donné le message tant attendu aux autorités de la ville! Or, voici ce (ju'il contenait : « Votre ravitaillement conduit par M. de Hinsse s'en allait en mer escorté de quatre rand)erges et quinze vaisseaux de guerre, quand nous avons appris que la flotte anglaise prenait la route de La Roclielle ; le conseil a jugé le convoi trop faible, a rappelé à Plymouth M. de Hinsse pour renvoyer le tout avec une forte armée. »
Le diner des Rochelais était loin d'être servi. Trois semaines plus tard les malheui'cux eurent la consolation de recevoir dans leur port, api'ès une vive canonnade et une poursuite acharnée, le capitaine David, qui, sur sa patache montée par \ingt-deux hommes, avait franchi l'estacade naissante, passé avec le flot
(1) Récit des incidents secrets qui firent que l'Angleterre ne secourut point La Roch'-lle, et que le Roi Louis XIII se rendit maître de cette ville pendant le ministère du Cardinal de Richelieu, par M. I»* M. de T. — Voir Henry de La Garde, AJ. Le Duc de Rohan, \>. 253-558. Si, comme le pense Henry de La Garde, le récit est 1 œuvre de René de Froulay, comte de Tes^é, père du marécbal, qui arail clé élevé entant d'honneur de Louis XML nul doute que le style nen ait été retouché par le maréchal, car plus d'une expression trahissent le contemporain de Louis XV.
(2) F. de Vaux de Folletier, Le Siège de La Rochelle, p. 176.
lU U FLOTTE ANGLAISE ANNONCÉE.
par-dessus les navires submergés, glissé o.ntvc la ligne des vaisseaux cnclialnés et la rive septentrionale de la rade. David, en frAlant de sa quille la palissade Kous-niarinc, s'était cru perdu: il avait jeté à la mer toutes les dépêches écrites par les députés dej)uis leur «lépart i)our l'Angleterre. Les nouvelles orales qu'il api)ortait valaient bien la chaîne d'or que lui remit en récompense le maire de la ville et sur la(pielle était gravée cette devise : Pafrian sunt magni dona /'Cricii : le duc de Buckingham et son beau-l'rère, le comte de Deubigh, arrivaient avec une flotte de soixante navires de guerre. La chance tournait. La Hochellc aurait encore de beaux jours. Et ce n'est pas tout. Quehpies heures après l'entrée du cajntaine David, un autre vaillant marin, le cn|>itainc Sacremore, échouait entre le fort d'Orléans et le fort rochclais de Tadon. M. de Marillac, à la tôte d'un détachement royal, l'attaqua dans les ténèbres et lui tua beaucoup de monde. N'ayant ni hache ni pétards, '^il ne put crever la barqne; la marée sunenant impétueuse, le vent soufflant en tempête ne lui permirent pas de continuer le condiat, emportèrent Sacremore dans le port de La Rochelle et forcèrent les galiotes qui lui donnaient la chasse de renoncer à la poursuite, de peur d'y être emportées à leur tour.
Sacremore avait sur lui un double des lettres jetées à la mer par David. Les précieuses lettres que les Rochelais lisaient avec passion, étaient accompagnées d'un projet de traité d'alliance avec le roi de la Grande-Bretagne. Ils jurèrent cette alliance, en faisant observer toutefois qu'ils entendaient ne point déroger à la « fidélité et obéissance » due « au Roi Très Chrétien, leur naturel et souverain seigneur ». Habituel refrain de tous les rebelles. Un frondeur, mué en courtisan, ne disait-il pas un jour à Louis XIV : « C'était du temps où nous servions Votre Majesté contre le cardinal Mazarin? »
Cependant le paquet de David, trouvé par les assiégeants à marée basse dans les vases de la rade, avait été remis au cardinal. Mieux renseigné que les Rochelais, Richelieu apprit ainsi que le roi d'Angleterre était affligé d'une « prodigieuse disette d'argent » et que le jour où sa flotte pourrait mettre à la voQe,
NOUVEL EFFORT DU CARDINAL
paraissait fort incertain (1). On aurait donc tout le temps de barrer le canal. D'ailleurs, les Anglais ne semblent avoir nulle envie de s'exposer à une nouvelle défaite. Le cardinal, de son côté, n'ignore pas « qu'en matière de grandes affaires, qui veut faire assez, doit vouloir trop ». Écartant les desseins cbimériques de Pompeo Targone, qui a perdu tout crédit, il se rallie au projet de ranger d'énoruics chevaux de fiise entre les vaisseaux de l'estacade flottante. Les soldats les aj)pellent, du nom de l'inventeur, les chandeliers de M. du Plessis- Besançon. Richelieu a soin que l'argent, « nerf de l'entreprise », ne manque jamais : de Targent, toujoui*s de l'argent! Vei*s l'œuvi-e de titan, se hâtent, grAce à l'argent, les bateaux porteui's de pierres, les matelots, les ingénicui's, tous les spécialistes. Non seulement les Ihiances du Royaume sont mises sur un pied nouveau, mais le cardinal luimême fait des avances à son maître jusqu'à concurrence de 4.000 livres tous les deux jours. Richelieu joue sa i)artie à fond sur le succès de cette entreprise, <* à la<|uelle nul autre que lui n'eût osé penser »,
Son esprit n'est pas moins attentif aux ouvrages en terre qui environnent La Rochelle, qu'à l'immense construction maritiuie. Racan, alors enseigne d'une compagnie de gendarmes, vante le « confortal)le » assuré à l'ai'mée assiégeante :
Parmi les sanglants exercices De tant de bataillons épais, L'on jouit comme en pleine paix De l'abondance et des délices; Us ne nous ont jamais quittés.
Paris et ses commodités Nous suivent par toute la terre.
Et semble qu'il ne soit permis Aux malheurs qu'apporte la guerre De nuire qu'à nos ennemis (2).
(1) Voir Charles de La Roncière, Histoire de la Marine française, t. IV, p. 543.
(2) Ode à d'EfDal, voir p. 584, dans le Racan de Louis Arnould, celle ode restée inédile depuis 163 t.
140 LA COUR PLUS I)AN(;E[IEUS15 QUE LA RO<:iiELLK.
La haine de Marie de Médicis.
Le cardinal souhaitait le retour de Louis MIL Ce n'était pan seulcincnt parce que la présence royale stimulait l'anleur de» troupes. Hichclieu savait que, depuis cpiehjues semaines, « il s'était l'ait un grand changement dans r<;sprit de la Meinc mère •' à son égard. Il n'ignorait pas que la princesse de Oiiiti et la duchesse d'Elbcuf, <« qui avaient toujours été fort bien avec la Reine et la suivaient partout », n'aimaient point son cardinal, surintendant de sa maison, « parce que mi domination était beaucoup plus rude que celle où cllcsavaient été nourries ». L'une, fille de Henri r% duc de Guiso (1), et de Catherine de Glèvcs, l'autr fille légitimée de Heni'i IV et «le Cahrielle d'Kstrées, elles regn^ttaicnt le tenq)s du hou Hoi et «elui de la bonne Kégenee. La première avait contre le cai'dinal un grief pei'somiel : le ministre ne prétcudait-il pas enlever au duc de Guise, son neveu, landrauté du Levant?
Vai plus, querelle de femmes ; la nièce du eardiual, Mari<'-.Madeleine de Vigncrot du l*ont-Courlay, veuve du manjuis de Combalet, dame d'atour de la Reine mèi-e, est '< jeune et emportée de ])résoniption par la grande faveur de son oncle ». Cette nièce a rompu avec l'entourage de Marie de Médicis: elle n'est jdus jamais où l'appelle son ser>'ice ; on monte l'esprit de la Reine mère contre elle.
Au mois de janvier 1625, loi"squ'ellc avait reçu le br-evet (!<• dame d'atour, cette veuve, alors Agée de vingt et un ans, brune aux yeux bleus, dans toute la fleur de sa beauté, « s'habillait aussi modestement » qu'une dévote de cinquante. « Elle n avait pas un cheveu abattu, raconte Tallemant des Réaux; elle poHait une robe d'étanune et ne levait jamais les yeux. Avec ce harnais-là, elle ne bougeait de la Cour. Son oncle devenant plus puissant, elle commença à mettre des languettes, après elle fit une boucle ou mit un ruban noir' à ses cheveux : elle prit des habits de soie et peu à
(1) Henri I"' de Lorraine, duc de Guise, assassiné à Blois, en 1588, par ordre de Henri HI.
QUERELLES DE FEMMES
peu elle alla si avant, que c'est elle qui est cause que les veuves portent toutes sortes de couleurs, lioi-s «lu vert (1). »
La Reine, avertie par les mauvaises langues, commence à reiiiarquep que sa dame d'atour « ne la sert ni ne la suit quasi jamais (2) ». VAlc la rappelle à son devoir de cour par un billet aigre-doux : « J'ai et*' un peu indisposée d une tluxion qui ma donné bien de la douleur; elle est un peu diminuée et j'espère que ce ne sera rien. Vous bâterez, je m'assure, votre retour pour me venir servi!' on ce fàcbeux mal, si Dieu permet qu'il dure (3). » Assurées que la dame d'atour ne se corrig-em pas, les deux perfides princesses la demandent cbaque fois qu'elle n'est pas à son j)ostc : la Reine se plaint plus baut ; il n'est question avec ses coufidontes que de la négligence et de l'orgueil de la dame d'atour. Pai' les propos sur la nièce, on en vient au cardinal. Ses actes les plus innocents sont passés au crible : « Il ne se tient si souvent éloigné des lieux où elle est que parce qu'il s'ennuie avec cUe; les grandes complaisances qu'il rend au Roi, ne sont que pour tenir par lui-méiiu' et se pouvoir passer d'elle >»; il n'a emmené le lils à La RoL-lielle que pour le désaccoutumer de la mère « et lui faii*e trouver des plaisirs ailleurs (i) ». Avec ses deux confidentes, Marie de Médicis ne parle plus que de l'ingrat. Uu'est-ce qui se passe dans ce cœur vieilli? Voilà que peu à peu (die arrive à le baïr. Les sentiments espagnols de la Reine enbardissent l'intrigue de la Cour. Ricbelieu n'est pas défendu au Louvre : ses fidèles serviteui*s sont près de lui à La Rocbelle.
Depuis que Louis Xlll était revenu à Paiis, Marie de Médicis, « couvrant bien son jeu », s'était contentée de le supplier de ne point retourner au camp de La Rotl»clle, de peur du mauvais air et des fatigues qu'il y supportait : le cardinal était un extravagant, un ambitieux, un inq)rudent, un téméraire « qui s'était entêté d'une chose dont il ne viendrait jamais à bout: ce siège de La Hoclielle renouvellerait la mémoire de celui de Tioie, qui avait duré dix ans et il y avait de la folie à ruiner une armée puissante
(1] Tallernanl desRéaux, //(s/ori«^^6.f, t..ll,p. 27. (■>) Mémoires de Fontenay-Marenil, p. 200. (3) Bonneau-Avenant, Marie de Médicis, p. 139. (i) Mémoires de Fontenay-Mareuil, p. 201.
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et aguerrie «levant une place iinpimahle (1) »>, lioutltillier, rentré à Pari» avec le Roi, lui avait ouvert len yeux ot s'i'tait «lécidé à «!icrirc au canlinal. .Mais Hiclidieu ne peut (|uilter le siège. Co serait réchec, la ruine de sa faveur, « le Koi étant ainsi fait
La Reine redouble ses instances; elle vante à son fils les liellr-, chasses des environs de Paris; «die cher* lie à ohligcr ceux (fui ont quelque crédit auprès de lui et notamment M. le Premier, — M. <le Saint-Simon, premier écuycr, que le Roi goiUe fort, — qui n'est j)oint pi'ossé «le retourner aupr«"'s du cardinal «*t «pii ne lui écrit même pas. Le vent «le la «léfaveur souffle. Or I< <<.iif piviid toujours le vent... Si Iç pied glisse au ministre?...
M. de Itlainvillo (2), premier gentilhomme de la Chandirc, vient à mourir. Marie «le Médicis pousse le Roi à donner à Saint- Simon, son favori «lu jour, la charge «lu défunt, sans consulter Richelieu. Mais Ri«hclieu a prévenu le coup et, « «lu camp devant La Rochelle », il écrit au Roi pour proposer la nomination du même Saint-Simon. Louis XIII, ravi, « ne parle plus que du cardinal et «le l'etourner à La Rochelle, «lès qu'il en sera besoin, sans s'arrêter à tout ce que dit la Reine mère (3) ». Richelieu félicite le Roi d'avoir « fait du bien » à son favori : « J'ai toujours connu, dit-il, M. le Premier si sincère, si reconnaissant en votre entlroit et si courtois envei's tout le mon«le, que je répondrais bien en mon propre et privé nom que jamais il n'en abusera (4). » Et il ose écrire à Marie de Médicis : « Jamais je n'ai été plus étonné que lorsque j'ai reçu une lettre de Pancrace, — c'est le pseudonyme dont il afJ'uble Bouthillier, — qui me fait connaître que Votre Majesté est foH mécontente de moi, au même temps que je pensais avoir plus assurément vos bonnes grâces, et, qui plus est, les mériter, par les mêmes actions qui me les ont fait perdre, à ce qu'on me mande. Il flatte, il endort d'un encens capiteux l'orgueil de la déesse
(1) Anecdotes du ministère du Cardinal de Richelieu, tirées et traduites de l'italien du Mercurio de Siri par M. de Valdory, t. I. p. 177.
(2) Jean de Varignies, sieur de Blainville, premier gentilhomme de la Chambre du Roi, mort le 26 février 1628.
(3) Mémoires de Fontenay-Mareuil, p. 202.
(4) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. Ilf, p. 59, 9 mars 1628.
MAHIE UE MEDICIS SE CALME
irritée : il vante sa « gloire » « qui, grâces à Dieu, dit-il, est venue à tel point que toute la chrétienté vous considère pour la plus célèbre pei'sonne ({ui de longtemps ait été au monde ». Et le voici qui s'agenouille, bat sa coulpe, s'excuse, sans quitter toutefois ce ton glorieux qui sera toujoui's le sien : <( Quand vous considérerez, ohserve-t-il, l'état auquel est une pei'sonne à qui on donne à tenir le timon d'un vaisseau dans une mer orageuse et j)leine d'écueils, sans qu'il pui.sse en aucune fa^on le tourner qu'il ne déplaise à ceux mêmes par le commandement et pour le salut desquels il veille perpétuellement, vous jugerez que je ne suis pas sans peine, l'expérience vous faisant connaître ([ue, comme je suis maintenant mal avec vous, je suis quelquefois brouillé avec le Roi et toujoui*s avec Monsieur, et ce pour nul autre sujet que pour vous sertir tous avec sincérité, courage et franchise (1). »
La Reine se défend à son tour, en propos end)arrassés : » Il est vrai que je suis un peu colère. Mais vous savez que je croyais avoir raison, (juand j'ai fait paralti-e ma proniptitudc : je suis fort aise de n'en avoir j)as en Tatlaire dont est question et vous assure qu'il faut <iue le ciel m'abandonne de tout, avant que je perde le souvenir des fidèles services que vous m'avez toujouiN rendus, qui me feront être, jusques à la fin, mon Cousin, votre bien bonne cousine et atlectionnée Marie (2). >»
Loi-sque Richelieu re<;ut cette lettre de réconciliation, il y avait plusieui's semaines que le Roi était revenu au camp de La Rochelle. Louis XIII y avait éprouvé, le 17 avril, jour de son arrivée, « un merveilleux contentomont ». Les travaux de terre, que Spinola avait vus fort loin d'être achevés, étaient aujourd'hui à leui' perfection, bien qu'ils eussent quatre lieues de circonférence « avec de grands forts royaux de mille pas en mille pas et les redoutes fraisées de cent pas en cent pas », protégées de pieux dont les pointes sortaient horizontalement des pentes gazonnées des talus. « Les lignes avaient six pieds de profondeur et autant de largeur » : elles permettaient au cardinal de (( grignoter » la résistance de l'ennemi.
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 92-90. (il Ibidem, p. U5, note 1.
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Le maire Guiton.
Depuis le «léhiil du mois de mai, le maire de La Kochelle n'était plus ce Godcfroy qui, le 21 Juillet 1627, avait conjuré Soubise de se rembarquer. Chaque année, le dimanche de Quasimodo, on nommait un nouveau maire. Le raisonnable Godefroy avait pour successeur, en ce printemps 1628, un ]»etit homme farouche, impétueux, décidé à se l'aire obéir et sur d'être obéi le fameux Guiton, qui pei'soniiifîe, aux yeux de la postérité, la résistance de La Rochelle. Le jour de son élection, il aurait dit à ses compatriotes, en leur présentant un j)oi.iriiard : « Je serai maire, puisque vous le voulez, à condition (ju il me sera permis d'enfoncer ce poignard dans le sein du premier qui parlera de se rendre; je consens qu'on en use de même envers moi, dès que je proposerai de capituler, et je demande cpie ce poignard demeure tout exprès sur la table de la chambre où nous nous assemblons dans la maison de ville. » Nul contemporain, il faut le reconnaître, ne mentionnne ce mot « liistorique », et la table, <( historique » elle aussi, que l'on montre à l'hôtel de ville de La Rochelle, n'y était pas en 1628(1).
Dans l'attente de la flotte anglaise, Guiton grimpait souvent au clocher de l'église Saint-Barthélémy et, par delà les toits <le la ville, les tours du port, l'estacade flottante du cardinal, la
(1) F. de Vaux de Folelier, Le Siège de La Rochelle, p. 175.
BUCKINGHA3I S'EST DÉCIDÉ! IM
(ligue, les vaisseaux coulés, la palissade de pieux, il fouillait de SCS regards, anxieux et toujours déçus, l'inexorable horizon.
De nouveau la flotte anglaise.
Le 11 mai 1G28, le cardinal était logé à une dcnii-licue do la Cogne, non loin du quartier général de Hassoni])ierre. Il y l'cçut vers midi un exprès qui venait de Chef-de-Baie. Bassonipierre avait emmené visiter cette batterie M. de Sourdis, archevêque de Hordeaux, et quelques g'-ens de guerre qui avaient diné chez lui. Tout à coup, do l'autre côté du Pertuis l>rcton, au-dessus du tort de hi Prée, il avait aperçu le signal convenu entre ïoiras et Bassompierrc pour annoncer que la flotte anglaise doublait la pointe des Baleines, au nord-ouest de l'Ile de Ré : une fumée é])aisse précédée do trois coups de canon. Veis deux heui'os, lavant-garde britannique passait en vue de Saint-Martin.
Aussitôt averti, Richelieu a fait revenir Louis Xill sur la rive méridionale de la rade. Il accourt près de lui à Goreille, voulant voir de ses yeux l'arrivée de la flotte ennende. Tandis que (juiton et son ancien capitaine de pavillon, Chevallier ( 1 ] , juchés au sommet du clocher de Saint-Barthélémy, découvrent au loin les vaisseaux du roi d'Angleterre, qu'ils pi*ennent d'abord pour les vaisseaux du roi de France, le cardinal, installé à la pointe de Coroillo, peut compter les «■ unités » du roi Charles; quatre raml)Oi'ges, sept vaisseaux do cinq cents tonneaux, quarante et un plus petits (brûlots et transports), en tout cinquante-deux navires, s'avancent majestueusement « en ti*ois ordres ».
Le cardinal peut se féliciter des mesures qu'il a prises. Comme il a été sage de renvoyer à Brest les gros vaisseaux de l'amiral Mantin, aussi embarrassés pour évoluer dans la rade que les ramberges britanniques! Il n'a gardé que les « dragons » au faible tii'ant d'eau, capables de faire échouer les lourds vaisseaux emiemis. Le duc de Guise, humilié de conduire une flotte si petite, a remis ses pouvoirs à son maréchal de bataille, M. de
(1) Charles de La Roncière, Histoire de la Marine française, l. IV, p. 544.
*i»2 UNE FLOrrK l»EL' ACTIVE.
Valonçay. Lo cardinal ne s'en liouvr qiio mioux ajiKUi-*^ do la vittoii .
La flotte «lu roi <rAn^'letcrrf' avance toujoui'M; elle pasw pliiH près (lo Clief-do-Haic quo do Coroillo... Sou<laiu, dôchar^'o sur décliarf;o. C'ost HasHonipiorro «jui a donné h Cliof-dr-Haio l'oi-dnde tirer sur les vaishoauv d'avaiit-^'-anlo. Oinipianto voli'os dr canon tuent quelques marins anglais ou ho perdent dans les voil<- La flotte ennemie, alors (juo les Hocliolais avaient l»erc«'' Tantiràl lord Denbip^h du fol espoir do fraïK-hir la di^Mio. no tai'do pas à virer de bord, d'autant plus (juo le fort do Coroillo tiro aussi, que l'cBcadrc de Valençay vient de « sV'pauler >» au fort L<^>uis et à la palissade et que la difrue est toute garnie do soldats. Lord hoid)ipli juf.c<* prudent d'aller mouiller loin des canons fran<;ais, dans le l»crtuis d'Antiocho, face au oanal Ao La Uoohollo.
Ni le 12 ni le 13, il ne bouge. Les Hocliolais s'iiupiiotont de cette immobilité. Si les malboureux savaient qw les équipages se composent en partie de soldats qu'on a déguisés en marins, s'ils entendaient les propos de l'amiral, affirmant qu'il a mission d'escorter un convoi de vivres et non d'attaquer une dipue, ils s'inquiéteraient bien davantage. A la faveur de la nuit, une chaloupe se glisse dans le port. Elle apporte tout un courrier. Lord Denbigh écrit froidomont que, s'il ne trouve pas la voie libre, comme leurs députés lo lui ont promis, il repartira pour l'Angleterre. Des Rochelais, Bragneau et Gobert, arrivés avec la flotte anglaise, confirment par un décourageant commentaire la lettre de Denbigh; ils écrivent qu'il n'y a plus qu'à traiter avec le cardinal. Avis <lésespéré, que les membres du Conseil jurent de ne communiquer à personne, niais qu'ils suivront, la mort dans l'âme.
Us choisissent pour amorcer une sorte de négociation un ancien maire, M. de Laleu cpii, voulant quitter La Rochelle, a obtenu un passeport royal. M. de Laleu part clandestinement un matin, pendant le prêche. S'il ne réussit pas dans son ambassade, il doit revenir en rendre compte; s'il obtient des conditions médiocres, il enverra un parlementaire à La Rochelle avec im tambour; s'il en obtient de bonnes, il aura soin d'adjoindre au tambour un trompette.
LE PASSAGE IMPOSSIBLE
Il a sans doute pleinement réussi, car, l'après-uiidi du même jour, un tambour et un trompette arrivent devant le fort de Tadon, mais le capitaine Sanceau, qui commande le fort, trouve cette mission de Laleu suspecte. Les mousquetaires tirent... Une balle de mousquet crève la caisse du tambour et dissipe du même coup toutes les espérances d'accommodement, car le parlementaire se hâte de retourner au camp royal sans avoir l'empli sa niission. Cuiton ne peut que communiquer la lettre de Gobert à divers cbefs rochelais. Des bruits de trabison se répandent : négocier avec le roi de France, quand lu Motte «in loi d'Aiii:leterre est là, prête à secourir la nlle(l) !
Au comble de l'angoisse, Guiton écrit à lord Denbiirli : « Ne laissez point périr vos frères que vous avez, avec tant de l)elles jiaroles, repus de promesses : toute rFumpe a les yeux sur vous (2). »
Le cardinal se rend, le 15, dans le quartier de Bassompierre, sui* la rive septentrionale de la rade : il regarde les vaisseaux anglais qui appareillent malgré le mauvais temps, mais se trouvent bientôt arrêtés par une violente teuipête. Le 10, la lutte reprend : un brûlot et une chaloupe, moutée*par un pétardier émérite, sont envoyés vei-s les vaisseaux français. Le brûlot échoue au pied de la batterie de Chef-de-Baie : le pétardier ne peut approcher d'aucun navire, son pétard éclate à l'imjiroviste et le coule avec sa chaloupe. Dans la nuit du 17 au 18, la flotte anglaise lance des « artifices à feu » : c'est une pluie lumineuse qui éclaire au loin la rade et le canal sans arriver jusqu'aux vaisseaux du Hoi : fusées de fête nautique! Le 18, enfin, Louis XIII, accompagné de Bassompierre, chez qui il avait diné, contournait La Hochelle pour revenir à Aytré, loi'S([ue. passant au foi-t de la Fons, le Roi et le maréchal virent, à l'ouest, la flotte anglaise qui appareillait de nouveau. Le maréchal se liAte de regagner sa batterie de Ghef-de-Baie. L'n immense espoir fait tressaillir les habitants de La Rochelle. Les toure et les clochei's se pavoisent;
(1) F. de Vaux de Folelier, Le Siège de La Hochflie. |>. 194.
(2) Pierre Mer?ault, Uochelais, Journal des c/ioses les plus mémorables qui se sont passées au dernier siège de La Rochelle, p. 330.
i:i4 LA FLOTTE ANGLAISE HENO.NCK.
sur les moulins et les forts de Tadon, les (étendard» claquent au vent, le canon d<' la ville lonno en si^ne ïlall^^rcKso. HandKTjre»» et jurands vaisseaux se sojit rajijU'ocliés de Clief-de-Haie, I/^urs flancs s'enveloppent soudain de fun»«''e; ils hUlient toutes leui>» bordées sur les vaisseaux «lu «ijunnandeur «le Valençay... Kt lf*s voilà, de nouveau, qui s'éloi^'-nent. Sentant leur faim croître avec leur déception, les assiégé»}* suivaient des yeux les voiles blanches <[ui s'estomjiaiont dans le IN'Huis d'Antioclie f 1). liientôt elles se ronlondirent avec 1 horizon. Il était cin(| heures de 1 apre> midi. He sa batterie de Chef-de-Baio, Uassompierrc assistait à la fuite des vaisseaux-fantômes : « Nous les conduisîmes de vue tant que nous ])i^mes, racont<'-t-il «lans son Journal, j)uis nous rt^tourniVmes faire bonne chère sans crainte des ennemis et avec bonne csj)érance de la prompte r<Mldition <le 1^ Uochelle. »
« Savoir ce ([u'ils veulent faire, écrivait le cardinal à Marie de Médicis, le 20 niai 1()28 : il n'y a personne (pii le puisse com- ])rcndre. Il est difficile à croire (pi'ils s'en retournent en Anp-leterre pendant que le Parlement tient. Ils peuvent aller attendre quinze jours à Helle-Ilc, voir si le temps redeviendra I>on, mai» je ne le crois pas'', car, quand ils reviendraient, ils y perdraient leur ])eine et eux-mêmes l'ont trop bien reconnu. •>
La lettre du cardinal était encore sur la table, loi-squ on lui apporta des nouvelles qui lui permirent d'ajouter à sa lettre le plus intéressant des post-scriptum. « Tout présentement, viennent d'arriver dix-huit matelots français que les Anglais avaient mis dans une chaloupe sans gouvernail et sans rames, à la merci de la mer. Ils assurent que les huit ramberges s'en retournent tout de bon en Angleterre et quelques petits vaisseaux de guerre s'en vont pirater où ils pourront sur la mer. Ils assurent de plus que le bon ordre qu'a mis le Roi a empêché que, depuis qu'ils sont à la rade, ils n'ont pu recevoir aucune nouvelle de La Rochelle et que tous les matelots qu'ils ont pris en la nier dans de petites barques, leur ont l'eprésenté le passage impossible. Ils ont aussi rapporté que le comte de Denbigh, avant que de lever l'ancre
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, l. VIII, p. 146.
EST-CE L'EFFET DU BILLET DE LA REINE
pour s'en aller, a fait signer à Vcrgnault, Bouguier et autres j)rincipaux Roclielais qu'ils n'avaient pas trouvé le passage libre, comme iLs l'avaient représenté en Angleterre. » Les vaisseaux du Hoi, loin de « s'enfuir en Charente, Brouage et la rivière de Bordeaux », les attendaient résolus au conihat. Cette fière contenance les avait décidés à la retraite (1).
Était-ce la Reine qui avait obtenu cette niii*aculeusc retraite? Cent ans plus tard, à la coui* de Louis XV, une tradition demeurée vivante lui attrijjuait le miracle. Voltaire, qui interrogeait avec une si infatigable curiosité tous les survivants du siècle de Louis XIV, l'aflirme dans VEssai sur les mœurs : « La Cour, dit-il, a toujoure été pereuadée que le cardinal de liichelieu, pour j)arer ce couj), se servit de l'amour même de Buckingliam pour Anne d'Autriche et qu'on exigea de la Keine qu'elle écrivit au duc. Elle le pria, dit-on, de dillerer au moins l'embarquement et ou assure que la faiblesse de Buckingham l'emporta sur son honneur et sur sa gloire. Cette anecdote singulière a acquis tant de crédit qu'on ne })eut s"em})écher de la rapporter : elle ne dément ni le caractère de Buckingham, ni resj>rit de la Cour. » L'intrigue des coui-s a souvent frisé le romanesque.
A La Haye, dans l'entourage du prince d'Orange, le bruit s'accrédita, en ce printeuips 1G28, que Buckingham avait i*eçu de la cour de France deux cent mille couronnes pour ne point délivrer La Hochelie (2). Affirmation lancée du haut de la chaire par des ministres en fuiie. L'ambassadeur de Venise dans les Pays-Bas, Giovanni Soranzo, qui la rappoi-te, n'y croyait guère.
Bossuet, qui interrogea les entoui*s de llenriette-Maiie, inthque simplement que la reine d'Angleterre usait de l'influence qu'elle avait pu prendre sur le faible Charles, pour réconcilier son époux avec son frère : « Qui ne sait, proclamait-il le 16 novend)re 1669, dans l'église de Sainte-Marie de Chaillot, qu'après la mémorable action de l'Ile de Ré et durant ce fameux siège de La Rochelle, cette princesse, pi'onqjte à se servir des conjonctures importantes.
(1) Aveiiel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 113-115.
(2) Voir Calendar of State J'apers, t. \\\, p. 108 el 114.
f50 UN AMIRAL DE COUIl.
fit roncluro la jmix qui oiiijm^cIwi l'Aiiirlntnrrc »lc rontiiiiior »<*ii secours aux caivinistcH r/'voitôs (1)? -
I/aïiihassadour (le Voiiisocii Frainc rcrivail au Iht^r, \v 7 ffw'u'v l(i28 : (( MfNiux {'2) a apportr à la IW'iiie une li'Un* <K' s;i lillc, (pil implore la paix (3). » l^a vrrité parait bien <Hre tpie le roi CliarK's après la retraite de neiihi^'li. ii'enterulait nullement renoncer à (Irlivrer les Hoehclais. L'histoire n'est ffuère plus avancée sur l< fond (les chosfs (pie l'amhassadeui' v<''nitien, (pii, du eamp de ]..< it(K-helle, mandait k son frouverncment lo -20 mai : « On ifrnoi-' si ce dc'pai't des Anglais est dû à la nécessité, à ({uchpie arrangement ou quelcpic dessein {^). -
Concluons, avec l'amiral Juricn do La <ira\ i« rc, (pje ce bciihi^'li qui, malgré l'aide du grand vent et de la grande marée, n'avait môme pas tenté de forcer le passage, n'était pas un Nelson. On a dit à propos de la bataille de la ilogue que c'était la « gueri< des cotillons » ; on peut en dire autant de la retraite de honhigh bombardé amiral, ])our le seul mérite d'avoir épousé la so'ui* de Huckingham,
Le plus extraordinaire, c'est cju'au moment où sa flotte faisait voile vers la c(*)te anglaise, Charles I"" encourageait encore La Rochelle : « Tenez bon, je suis n'solu quo toute la flotte j)érira plut(^t que vous ne soyez secourus. » Lors({u il eut appris ce (pii s'était passé, le Roi bouleverse dit et répéta « que, sa flotte erttelle péri, le désastre serait peu de chose auprès de la honte prtîsente ». L'opinion, très hostile à Ruckingham, ne se montra pas aussi émue et on n'avait pas encore porté la loi qui justifie la boutade de Candide : « Dans ce pays-ci il est bon de tuer de temps en temps un amiral, pour encourager les autres. »
(1) Bossuet, Oraison funèbre d'Henriette de France {Œuvres de Bossuet, I. XYH, p. 306).
(2) Louis de Mcaux, sieur de la Ramée et de Douy, gouvernear des Ponts-de-Cé.
(3) Calendar of State Papers, vol. XX, p. 587.
(4) Ibid., vol XXI, p. 9i.
MINUTES SUPREMES
Les affamés de La Rochelle.
« Monsicui*, cette lettre est pour savoir si vous |)rétendez que j aie coiiiiiiaiHlenieut en cette armée ou non. Si vous le prétendez, vous obéirez, s'il vous plaît, à l'ordre que j'ai donné à M. de Rothelin de prendre les chevaux qui sont eu votre quartier pour aller quérir des poudres à Sauniur. Si votre })rétention n'est pas telle, puisque celle du Uoi est auti'c, vos pensées n'enipécheront pas que je sois obéi, ne désirant pas que la patience que j'ai eue en plusieure occasions euqjéche en celle-ci que le service du Roi ne soit fait selon que le bien de ses affaires le requiert. C'est celui qui a toujoui's été et veut être, etc., etc. (1) »
Rassonipierre trouva «( fort piquante » cette lettre que venait de lui apporter à Chef-de-Baie, le samedi 24 juin 1028, M. de IJcauplaiv, capitaine des gardes du cardinal. 11 se rendit au château de la Sauzaie, où l'attendait Richelieu.
La réj)onse de Hassouipierre à la liautainc semonce était toute simple : il n'y avait plus une charrette au parc; toutes avaient été données pour la digue. Introduit auprès du cardinal guerrier, <( fort jaune et j)ensif de visage », il re(;ut un accueil aussi fi*oid que la lettre : (* Il y eut encore de grosses paroles », raconte Bassompierrc. Mais le maréchal ne se troubla point, il «lit ses raisons et le ministre amadoué, sinon satisfait, l'invita à diner avec Schomberg.
L'humeur du cardinal s'expUque : sur la thgue, les boulets des assiégés semaient les cadavres des travailleui*s; il fallait doubler les équipes, hAter le travail à tout prix, surcharger de ponts couverts de pierre les vaisseaux coulés. Le 26 juin, dans sa gahote, entouré du maréchal de Bassompierre, de l'airhevêque de Bordeaux et d'autres chefs de guerre, le cardinal visitait les machines de M. du Plessis-Besançon. Quittant le navire, il monta sur les vaisseaux de la flotte et traita sans aménité le commandeur de Valençay. Il n'ignorait pas, ^naintenant, que la flotte anglaise
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, tome 111, p. 120-121.
l.'iS I.E IMAN DE BATAILLE DU HOI.
se préparait h revenir et (|iie cette fois l'attaque serait île /e-raiide envergure : einl)ossée contre les vaisseaux «lu couiniandeur, la flotte anglaise permettrait à deux nulle soldats liritannitpies de débarcjiKM* sur la côte de l'océan, derrière la pointe de Ojreille et les li'oupcs viseraient le fort «l'Orl/'ans. S'appuyant à droite sur le fort rocliclais de Tadon, elles tien<l raient sous le feu de leur artilh'rie et les vaisseaux français <le la rade et la di^ue et les galiotes de lavant-port. Valençay serait pris à revers il).
Le pieux Louis XIII avait ordonné six semaines plus lût les prières des quarante heures, atin d'ohtenir la retniite de lord Denhigh. Le samedi 10 juin, vigile «le la l*entec<*»te, le jeune Hoi, musicien passionné, avait veillé jusqu'à minuit, <- en faisant ries concerts et des faux-hourdons ». Le «limamlic, il avait lait « l'offlce de MM. de la Chapelle durant les vi^prcs » et rccoinnicnc<^ le lundi. Une « pei-sonne de «pialité », invitée à l'entendre ce même luntli, regardait ave*- admiration le Hoi au milieu des chantres et le comparait à David jouant de la harpe devant l'arche. Et, le mardi, à Surgères, loi'squc le Roi était venu gagner son jubilé, « qu'il faisait beau le voir », après «le longues prièi-es, s'agenouiller sur les marches de l'autel! « 11 semblait, continue le même personnage, qu'il prenait son cœur et l'offrait au j»ied du Saint Sacrement (2). »
Ce fut le '2k juin que le cardinal avertit son maître des nouveaux projets l)ritanuiques. Le marquis de La Force (fils aine du maréchal) fut chargé d'en porter la nouvelle au Moi. Louis XIII se trouvait à Surgères. Revenu assez fatigué de la cliasse, il dormait. Loi'squ'on lui eut appris que ce retour de la flotte anglaise n'était qu'à l'état de simple projet, il ne cacha point son contentement. 11 écrivit au cardinal une longue lettre, à laquelle il joignit un fort curieux document. De même qu'en 1621, assiégeant dans Montauban le maréchal de La Force, il avait tracé une carte fort exacte des campagnes environnantes; de même, ce 2i juin 1628, il dessina un plan de bataille où figurait la place que devait
(1) Voir une lettre de La Ville-aux-Clercs (9 juin 1628) citée par Charles de La Roncière, Histoire de la Marine française, t. IV, p. 548.
(2) Mercure françois, t. XIV, 2= partie, p. 619.
LES BOUCHES INUTILES REFOULEES
occuper cliacuii des corps de son armée, si les Anglais avaient l'audace de tenter un débarquement fl).
Los semaines passaient, une faim de plus en plus cruelle tordait les entrailles des Rochelais, l^ne surveillance exercée avec un soin jaloux devait empêcher tout ravitaillement.
Le cardinal ne se lassait pas «le répéter à son maître : « Si le Hoi ne prend La Rochelle cette fois-ci, il ne la prendra jamais et les Uochclais et les huguenots seront plus insolents et, tous les ans, on aura la guerre par les huguenots et les grands factieux... Mais, si le Roi la prend, il aura la paix pour jamais; sa réputation ])assei*a celle «le ses pré«lécesseui's : il sera le j)lus puissant roi «le IKuropc et arbitre de la chrétienté. Sans doute un tel dessein sem beaucoup ti-avei^sé, il y trouvei*a l>eaucoup de difficultés. » Il n'en est pas moins certain cjue, si « Sa Majesté pei-sévère, elle remportera et lors il fau«li'a raser la plupart des places de la France, ce «[u'il ne faut point dire », «le peur de se trouver en ])résence «le villes closes (2).
Le :iV mai I(i28, les assiégés avaient essayé de se débarrasser «les bouches inutiles. Les femmes et les enfants s'étaient pi-essés aux portes «le La Rochelle. Leui' exo«le n'avait j)as été de longue «hure : les sohlats royaux avaient chassé le pAle troupeau vere la ville où l'on mourait. I^es habitants avaient semé quelques fèves auprès de la contrescarpe, on les faucha; on faucha le blé (juils espéraient récolter sur les pai'ties sèches de leui^s marais. Dans les greniers plus un boisseau. La ville vivait à demi-ration de légumes, d'herbes et de coquillages. Ce qui n'empêchait pas le maire «raflirmer qu'il y avait encore « assez de vivres pour tenir longtemps ». Le 8 juillet 1G28, en pn^senee de huit conseillei*s et «l'une foule «le i>eui»le, il «lonna lecture «l'une lettre où le cardinal assurait La Rochelle de la miséricor«le «lu Roi, si elle se remettait en son «levoir avant quatre jours. Loin d'accepter cette oil're, Guiton dit très haut que, «lans huit joui's, il comptait recevoir un puissant secouis «l'Angleterre, puis il renvoya sans réponse le tandjour «[ui avait apporté la lettre. Lm montrait-on
(1) E. Rodocanacbi, Les derniers temps du Siège de La Rochelle, p. 16.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. VII, p. 283-284.
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(|iiol(jiriin (le Ha coniiaissaiu<' (jni |»araissait n'avoir j>lus qu«" !«• souldc : u ÉtcH-vous surpris <lo cela? (lisjiit le maire stulquc; il faudra l)ion (juo nous en venions Ui vouh et moi, si nou» ne sommes point secourus. Il suflit cpiil vu reste un pour fermer les portes (1). »
En ce mois de juillet 1(»28, Malheri>c, aloi-s Ag-é de soixantetreize ans, visitait le camp royal. Hacan lui en faillit les honneurs. Le vieux poète n'avait jamais pensé <pie La Hoclielle pût tenir bî lontitemps. Le 21 janvier, tandis cpi'il se trouvait emore à Paris, il avait éci'it à l'un de ses cousins : « L'Anglais s'atta<piant au Koi est un petit frentilhomme de cinq cents livres de rente <|ui s'atta- (|ue à un (jui en a trente mille. Je ne sais si je vous ai dit qu'il n'y a que deuv rois en Kurope capables de mener du canon en campagne; si je ne le vous ai dit autrefois, je le vous dis à cette heure, car il est vrai. On ne compte que deux puissances en la chrétienté, la France et l'Espagne; pour les autres, ce sont leurs suivants et rien de plus (2). » La résolution des Rochelais surprenait le sage Normand. Un jour, se trouvant à l'ouest de la ville assiégée, en face du bastion dit de Y Evangile, lui qui, <lix mois plus tôt, avait chante sur le mode lyrique :
Ils ont beau vers le ciel leurs murailles accroître, Beau dun soin assidu travailler à leurs forts, Et creuser leurs fossés jusqu'à faire paroitre Le jour entre les morts,
i s'écria brusquement : <( A qui, diable, en veulent ces gens-là de tâcher tous les joui's à s'égorger les uns les autres, encore qu'ils n'aient rien à démêler ensendjle? Voyez-vous cet homme-là, — et Malherbe montrait, sur le bastion, la sentinelle la plus proche, — il souffre la faim et miQe autres inconmiodités et s'expose à tous moments à perdre la vie, parce qu'il veut communier sous les deux espèces et les autres l'en veulent empêcher : n'est-ce pas un beau sujet pour troubler toute la France (3)? » Malherbe
(1) P. Grilïel, Histoire du Règne de Louis Mil, t. 1, p, 591-592.
(2) Œuvres de Malherbe, t. IV, p. 71.
(3) Louis Arnould, Racan, p. 375.
LES AFFAMÉS DE LA ROCHELLE
le savait bien, ce n'était pas seulement au sujet d'une querelle l'cligieuse mais pour l'unité française (pie le siège était mis devant La Hoc belle .
Les survivants pétrissaient un pain eiJroyable avec des morceaux de parchemin et de cuir bouillis dans du suif et de la cassonade; ou bien ils préparaient un gâteau de racines et de chardons sous le nom de pain chandé; ils s'en allaient à marée basse diercher des coquillages dans les vases de l'avant-port. malgré le feu des batteries, qui achevaient ces mourants. Ancrée dans sou opiniâtreté. M'"" de Rohan relevait le courage des mallioureux qui s'asseyaient à sa table. Or, le 1"" août, son cuisinier, qui n'accommodait pas de tels menus, planta là casseroles et fourneaux et franchit la porte de la ville; un parti de l'oyaux le fit prisonnier. Cet liomme aimait mieux être pendu haut et court que d'user ses talents à composer des gelées de l)ottes et des i)i\tés de vieux soubei-s (1).
Vn des plus grands partis de La Rochelle, une jeune fille qui possédait une dot de trente mille livres, suivit l'excnqile du cuisinier. Elle sut qu'il y avait, dans le i*égiment de M. de La Hergerie, du cAté de Honq)say, « un lieutenant de belle apparence ». IJien (|u'elle ne l'eût jamais vu, elle forma le dessein de l'épouser : le mariage lui paraissait être un moindre mal. Avisé par l'amoui-euse aifauïée, le beau lieutenant, de son côté, accepta le l'isque. Les Rochelais (pii venaient iiendant la nuit chei-cher leur nourriture sur les plages à marée basse, ne s'expliquaient pas pourquoi il leur arrivait de trouver du pain abandonné sur des planches et même des « pochées de blé ». Le 22, la jeune fille parvint à sortir de la ville. Le nonce du Pape, qui se trouvait alors au canq) royal, supplia le Roi de permettre le mariage et de renoncer au droit de confiscation qu'il avait sur les biens de la i'el)olle. Louis XllI ne refusa aucune des grâces qu'on lui demandait et les noces se firent au son des trompettes et des fifres (-2).
Mais le Roi et le cardinal se montraient sans pitié pour les
(1) Mercure français, t. XIV, 'i-^^ partie, p. 635.
(2) Les derniers temps du Siège de La Rochelle, p. 31-33.
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envoyés de La K<k:Ii<*I1c, qui. i-oveiiaut <rAiiKi''tciTe, s'rtforvaû'u i lie travei'Sf'r 1rs li^ii(«. L'un «i f*u\. un ^-eiitillioninie jMiitfviii, M, i\c Lu ('•ross('ti«'r('(l ), «pii avait rir [uifzc «lu lloi. fut aïKt»-. au début de juillet, dans la l>our^adc normande do La llayf-dii Puits, prè« de Cai'tcrct, 0101*8 qu'il venait «le didianiucr kui* un«' jdag-e déserte. 11 était allé |>resser Charl<"s 1" ot |{u<'kiii^''liaui de liAter le déjmrt do la flotte si impatieninient attrnduo. Los Hocholais prétendirent réoluiuKor contre M. de Fouquièrcs; ils invo quaient le droit deH frcns. Kiclielicu leur répondit : «« Vous n'ét< ni de condition ni en état de traiter avec votre uiaitro : la pensée en est criminelle. Partant, je vous conseille de n aufrmontor point j)ar cette voie [o. nomiiro do vos fautes. Jo ne sai«^ quollo ost la volonté du Roi (dont la bonté ost infinie) sur lo sujet do 1^ (ir(»^ sctièrc, mais je sais bien qu'il ne saurait i-ecevoir aucune peino qui ne soit moindre quo ses déméritos(-i). » \^>, i{o( liolais monacorenl dusor de repi'ésailles : n'avaiont-ils jwis Foucjuioivs ontro lcui*s mains? Richelieu cnit j>rudent de suspendre le procès >[> son piisonnier; mais, aprc^ la chute de la place, il fit jujror à Poitiers, condamnera mort et décapiter l'infortuné ^'ontilhomnic dont la ttMe. expédiée à 1^ Rochelle, fut expo«éo, an bout d'unlance, sur la tour de la Lanterne.
Les Rochelais consenaient toujours l'espoir d'une délivrant qui viendrait d'Antrleterre. Kn effet, à cette même fin d'août H'rlH. le roi Charles se décidait à envoyer une flotte formidabb Soixante vaisseaux de ufuerre, trente brûlots, quinze i-amber^edix pinasses, quarante navires reg-orp-eant de \'ictuailles, df^ transports montés par deux mille hommes de débarquement : telle était la force de cette nouvelle flotte. On pouvait tout esp< rer. Buckingham était résolu à vaincre ou à perdre la vio.
(1) Voir Tétudo de M Louis Batiiïol sur M. de La Grossctière, dans Au temps '/ Louis XIII, p. 190-279. '
(2) Lettres du Cardinal de Richelieu, t. Ilf, p. 1S2.
LA RANCUNE DE JOHN FELTON
Le drame de Portsmonth.
Ce joui'-là, 2 septembre 1628, un Auprlais. issu dune ancienne lainille du Sulfolk, esprit sombre et fail)le, àme ardente ot mélancolique, Jolm Felton, venait d'arriver à Portsmoutb. La flotte, prête à prendre le large et à cing^ler vers La Rocbeile, était mouillée dans le port. Felton avait embarqué, l'année précédente, sur la j)reniière flotte, commandée par le duc de lUickingbam. Lieutenjint, il avait connu les misères et les déceptions de la campag-ne de Ré. 11 avait été blessé, il avait vu son capitaine frappé mortellement. Et c'était pour demander à le remplacer qu'il était en ce moment à Portsmoutb. Le duc lui avait préféré une de ses ci*éatui'cs, un freluquet de cour. Felton, d'autant plus exaspéré qu'on lui devait un gros arriéré de .solde, avait réclamé en vain les buit livres qui lui étaient dues. L'histol'ien de Hucking-bam, Pbilipp Gibbs, a peint sous de vives couleui*s le malheureux oflirier tmlnant son oisiveté dans les rues (le Londres. Felton entrait-il dans quehjue cbapelle de fauJ>ourg, un puritain au verbe enflammé y flétrissait les « péchés d'écarlate » [scarlet sins), opprobre de la Cour. S'assej'mit-il dans les maisons des bas quartiois de Londres, devant une table cbart'-ée (le pots de bière, dos poètes de taverne couvi*aient de leui*s malé dictions le duc, vm suppôt du iliable, montraient sui* le front du damné courtisan l'épouvantable reflet de l'enfer.
Quand, au retour de ces courees, Felton se i«trouvait dans son galetas, c'était pour lire, à la lueur trouble d'une toirbe, la sévère remontrance des Comnumes ou les invectives des ennemis de Buckingham. i>e sanglants pamphlets, qu'il dévorait avidement, ne lui parlaient que de meurtre, lui soufflaient dans l'âme que le tyrannicide était le plus sacré des devoiiN. Dedans, deboi-s, le duc, toujours le duc, ce Buckingham qui lui avait volé sa solde!
Sous l'empire de l'idée fixe, Felton avait couvert de son écriture deux feuilles de papier qu'il avait cousues dans la doublure de son chapeau. Sur la première de ces feuilles : <( Je ne veux jwint que d'autres me louent d'avoir fait ceci, mais qu'Us se blâment
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plutAt eux-mômos; car, si Dinu iio leur «il! M^ h' courage k raiiM* (le leurs péchés, il n'etU doiiieuré hï loiigtciii|»i iiiipuiii. Jolin Fclton. » Et sur la secomio : « Olui-là est coiiardeiiieiit ahjeet, H mon o]>ini(>ii, ot no mérite jioiiit le nom <le gentilliomme ni <lc soldat, (|ni refuse de sacrilier sa vie j»oiir riioniirur .)<• son Itii'ii son Hoi et sa patrie. John Fclton. »»
Ohsédé de la pensée du meurtre, il était cntivchcz un coutelier, près de la Tour, et il avait acheté un couteau de dix pence. Le 27 aoiU, il franciiit h jued les soixante-<li\ milles qui séparent Londres de Portsmouth, comme, dix-huit ans plus tôt, Havaillae, le visionnaire d'Angoulénie, avait franchi k pied les cent lieues qui le séparaient du Louvre dcirenri IV. Avant de quitter Londres, Felton avait demandé au chapelain d'une petite église de Flect Street des prièies « pour une Ame en peine ». Il a\ait cru sentir l'effet de ces saintes prières, du fait que, le long du chemin, (juelque voiture le rejoignait, s'arrêtait et lui abrégeait la i-oute de plusieurs heures.
A Portsmouth, troubles, émeute : la veille, Huckingham avait chargé, à la tête de ses cavaliers, des matelots mutinés qui prétendaient arracher à la potence un de leui-s camarades. Deux mutins avaient péri dans la bagarre, il y avait eu rpiclques blessés, et Buckingham, toujoui"s suivi de ses gentilshonnues, après cette' peu glorieuse victoire, avait escorté le condamné jusqu'au gibet. Felton ignorait que le duc, à la prière de la duchesse, avait voulu gracier ce malheureux et que l'émeute avait rendu la grâce impossible. Le supjdice avait accru la haine du fanatique.
Ce 2 septembre, vei-s neuf heures du matin, il gagna High Street et entra dans une maison où logeait alors le trésorier dl'armée. C'est là aussi qu'étaient descendus le duc et la duchesse de Buckingham. Felton est dans la grande salle, au milieu dune foule d'officiers et de gentilshommes; il a dans sa poche son couteau, dont la lame est enveloppée d'un linge ; il se tient debout à l'entrée d'un couloir obscur, que ferme une tapisserie. Ce couloir mène à la chambre de BuckingTiam. Celui-ci va venir dans la grande salle pour prendre son hreakfast. Il shabille, entouré
I.E COUTEAU DANS LA POITRINE
de SCS courtisans, <leM. de Soubise, et de quelque huguenots français. Que n'endosse-t-il une cotte de mailles sous son pourpoint, ainsi (jue le lui conseillait, il y a trois semaines, Sir Clément Throgniorton? Il a rcpondu au donneur do conseil : « Ce serait une pièti-e défense contre la fureur populaire et, pour ce t[ui est de l'atfacjue d'un homme seul, je n'estime point ma vie en danger : il n'y a plus d'Ames romaines. » Tout à l'heure il gourmandait la duchesse en larmes, qui le conjurait d'avoir soin de sa vie: il la remerciait de son importunité amoureuse. Il est brave, imprudent et léger... Felton attend.
Buckingham, dans la chand)re où il achève sa toilette, annonce (fu'il vient d'apprendre la levée du siège de La Kochelle. Le départ d<' la Hotte n'est «lonc plus urgent; il ne sera sans doute plus nécessaire. Qu'on se hâte de i»Q:v\'\v\ii break fast. Buckingham veut monter «lans son cari*osseen sortant de table, porter lui-mômc la bonne nouvelle à cinq milles de Portsmouth, à Stmthwick, où le Roi est l'InMe de Sir Haiiiel Norton. Protestations indignées de Soubise et des huguenots français : la nouvelle est certainement ine.vacte, c'est un faux bruit répan<lu par les agents du cardinal. Les .\nglais, témoins de cette scène, ignorant le français poui' la plupart, se demandent quelle est la cause de ce tumulte. Felton, (jui en j)erçoit la vague rumeur, est aux écoutes. La tapisserie s'écarte. Buckingham parait, acconq)agné de sa suite. Il se penche vei*s un colonel de petite taille, qui lui parle à l'oreille. Soudain Felton, la main à la poche, tire son couteau, bondit et. allongeant le bras j)ar-dessus l'épaule du colonel, plonge la lame jusqu'au manche dans la poitrine du duc : « Le scélérat m'a tué », dit Buckingham, haletant. Sa main se porte convulsivement à sa blessure, rencontre le manche du couteau, arrache l'arme. Flot de sang. Buckingham vacille, fait quelques pas, et lourdement s'écroule sur une table. Il est mort.
Coup si rapide que nul ne l'a vu. Devant le cadavre, les assistants s'imaginent que l'assassin est un dé ces Français qui semblaient j>arler si rudement au duc. Cependant quelqu'un a ramassé le chapeau de Felton. trouvé les papiers cousus dans la doublure, et, tandis que l'on entend ciier : » Le Français! Le Français I
lee LK HOI CHAlUi^ DKCIOËHA.
Ouest le scélérat? Où est le boucher? » Felton, (|ui s'i'-tait k^*^^ Jusqu'à la cuiuiie, s'aviuu-e nu-tète sur le seuil, iY*|M''e au \H)iu^ u c'est moi, «lit-il, me voici. >» On l'airtHe.
A la clameur qui monte de la >rran<le s«ill«-. mu- jhmI»- m>1 ouverte dans la ^Mlrric du premier étage; lady Anglesey, hellcsœuT de Buckbigliam, montre au-dessus de l'escalier sou visa^ bouleversé par l'épouvante ; elle court chercher la duchesw, qui apparaît h son tour en robe «le nuit et qui, apercevant le corps de son époux inondé de sang, remplit I.i miisoti Ai- rn^ i\»' sanglots et de gémissements.
Charles I*' pleiu-a; Felton fut pendu. lUickingham i-eposc depuis ti*ois siècles dans uu monument fa.stueux élevé dans la chapelle Henri Vil, à l'abbaye de Westminster. L'ins<nption composée j)ar l'inconsolable du<liess<N — qui se remaria peu de tenqis après avec lord Aiitrim, — célèbre ré|K)u.\ adoré, — quoique infidèl» L'épitaphe chaute les (jualités de son coi^)» et de son esprit, sa bonté, sa générosité, la grAce incom])arablc de la victime, qu a grandie cette misérable fin.
Après le drame de Portsmouth, Bassomjjierre écrivait dans son Journal : « Le mercredi 13, la nouvelle de la mort du IJuckingham arriva. » Cette mort mentionnée par le maréchal si si'chemeiit, nid doute qu'elle n'ait rappelé à IlicbcUeu la fragilité de sa propre puissance. « Buckingbam, disent avec gi-avité les Mémoires du cardinal, était un grand colosse contenant en soi toutes les préi'ogatives de la foHune assemblées en un sujet, qui fut abattu en un moment par la main d'un traître, accident digne de larmes et qui montre évidemment la vanité de la grandeur '1 . »
Vie chère et menus de siège.
La mort du duc ne changeait rien au.x projets du roi d'AngbteFre„ décidé, comme toute la nation, à venger l'honneur anglaicompromis par les échecs de l'automne et du printemps. Charles T' est résolu à employer contre la France les six miUions de livi'es que le Parlement lui a votés.
(1) Mémoifesdu Cardinal de Richelieu, t. Vlll, p. 192.
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(Juant au carfliiial, il craignait peu uiaiiitenaut cette Hotte « qui «Hait tout l'eti'ort de l'Angleterre », car tout l'eliort <le la France était fait, tous les vaisseaux à leur place, les « quatorze cents pas <le la digue parachevés ». Il souriait à l'idée de la dernière esi)érance des Rociielais : « C'est la coutume des pei-soiuies éperdues, songeait-il, de demander secours, cherclier des renièdes et ne savoir ce qu'ils demandent, ni voir l'utilité cpi'ils en peuvent recevoir (1). »
« Squelettes, fantômes vains, moits resjnrantes, plutôt «|U hommes vivants(^2j «, tels il dépeint lui-nième les défenseurs de hi ville qu'il tient à la gorge. Au tambour rpii avait appoiié la lettre (lu maire relative à La Grossetière, il avait demandé de quoi vivaient les Mochelais, Kt, comme le tamhour avait répondu (|u'ils se nourrissaient d*' peaux et auti'es cuii*s bouillis avec du suif, le cardinal, se retournant vers le duc de Montbazon, aurait dit « qu'il fallait en avoir et las faire apprêter par ce tambour, qui savait les accommoder •. Ilichelieu ne voulait point en manger lui-iuème, mais il tenait à en faire goûter à ses gens « i>our savoir ce que c'était (3) ».
Il est certain que « les mieux traités, à la i*éserve de cinquante ou soixante », « ne mangeaient que du cuir bouilli avec de l'eau et <lu vinaigre, et encore si petitement, raconta Fontenay-Mareuil après la prise de la ville, que celui chez qui je logeai me montra, dans une chose grande comme une palette à tirer du sang, sa portion d'un jour, tpii n'aurait pas assurément sufti pour le déjeuner d'un petit enfant, ({uand ^'aurait été la meilleure viande du monde et la plus nourrissante ; dont il était devenu si faible, (ju'il ne pouvait quasi plus marcher ni se soutenir et fût mort sans doute, pour peu que cela eût duré davantage (i) ».
Ces « cinquante ou soixante » qui, pendant les premiei*s mois du siège, s'étaient fait servir du cheval sous le nom de bœuf «l'Irlande ou de bœuf à la mode, étaient contraints peu à peu
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. VIIL p 186-
(2) Ibid., p. 190.
(3) Père Griilet, Histoire du Règne de Louis XHJ, p. 5y«-â»9. (k) Mémoires de Fontenay-Mareuil, p. 213.
idS UN CAHHOSSE MIS EN MAItMITK
de renonce r à <•<• lux«'. VVi-s la iiii de juillet, M""" «le Holiaii avait mangé les deux i-hcvaiix de Kon carrutiscd); il lui fallait inainti;nant H'utta({uer au earrosse lui-inônic : la douairière et Ma till< en avaient dévoré les cuii-s, si l'on en «roit Saint-Simon. Nou^^ avons sous les yeux un document qui, dans sa sécheresse, est émouvant comme le témoin même de la réalité : il H'afrit d'un tableau relatant le jirix des vivres à La lUxhelle, pendant le mois d'octohre 1028, <oiii|»«jsé en 1HV7 par Callejt, historien de Jean (•uiion, au moyen « de divers manuscrits ou imprimés contemporains «et du mémoire envoyé à la Keine par ordre de Louis XIII. Voici quehjues chill'res :
l'ii boisseau de blé, inesurc de ville
Une once de pain ordinaire.
— de pain de paille fait avec du ^ sucre /
— de colle de poisson au sucre. .
Une livre de bœuf ou de vache
— de cheval ou de chèvre
— de chien
— d'âne
Une tête de chien
Un œuf
Une morue
Une pinte de vin
— de luit de vache. .
Une livre de suif de mouton.
— de beurre
Deux feuilles de chou.
Un oignon
Une livre de sucre. . .
Un melon
Mrniol
rr* >t
M- r»»ull rt
m«nu*erii -
it<TD«rd.
U«rr«.
»ol».
inrr». »<tl
Iv?
LES MERES SE SOULÈVENT
avait ])lus de chevaux, les morts étaient traînés à traveis les rues (le la ville jusqu'à la fosse, par les survivants exténués : « Tel père ou telle mère, conta plus tard l'un des assiégés, portait sou enfant mort à riiùpital et de là tout habillé dans le cimetière. Les plus accommodés n'avaient plus de pain (ju'une once ou deux par jour, et les peaux soutenaient le reste, mais il ne s'en trouvait pas suffisamment, parce que les tanneui*s, aussi bien que les autres, étaient morts (1). » Le moral de la population commentait à faiblir et plus d'un habitant regrettait que l'on eût chassé le dernier héraut, qui a^ait pai'u le l(i août devant la porte <le Cogne, en casacpie de veloui-s violet pai'semé de lleui*sdelys d'or, la toque de velours noir sur la tôte et le bâton royal à la main, pour sontmer La Rochelle de s'en remettre à la clémence du Roi.
Aussi (piand, le dimanche 3 septendire, à l'issue du prêche, Guiton eut annoncé que la flotte anglaise « arriverait in failli l)lement le 29 » : «< Quoi! M. le Maire, s'écria une femme, ne savezvous j)as ([u'il y a <piinze joui's <|ue je n'ai mangé de pain et que la nourrice de mon enfaid meurt de faim avec lui; il n'y a plus moyen d'attendi'e, il faut recourir à la mi.séricurde du Roi ou avoir du pain. »
Cette femme était venue avec d'autres femmes de sa famille. Toute cette parenté se lève. C'est une clameur indignée, (pii redouble lorsqu'une amie de Guiton va souffleter l'insolente, bataille : les deux femmes se preiment aux cheveux et avec tant de force, malgré leur fail)lesse, qu'on ne les sépare pas sans peine.
Mais le capitaine de l'un (h'^ (piatre (|uartiei*s de la ville est allié à la femme qui a interpellé le maire. Il intervient : « Monsieur, dit-il d'un air menaçant, ne nous flattons plus, *e vous avertis que je ne saurais i"etenir davantage mes compagnons, qui sont tous armé^, et (jue vous me verrez bientôt à leur tôte, pour vous forcera capituler, si vous ne trouvez pas les moyens de nous donner du pain (2). »
Guiton répond avec douceur, — avec plus de douceur que de sincérité; — il consent que deux députés aillent trouver le car-
(1) Journal de Pierre Mt-rraull.
(2) Père Griller. Ifistnin- ihi nétjnedc Louis Xlll. I. I. p. 603-604.
I>KS SUPPLIANTS AL CAMP KOYAL
dînai. Hitl'aiit, (l('-|>iiU> du Coiis(>ii, (>t Jouniauld. d<'*|>ut^ du |><'ii|dc. sortent à ])i(>d de la villo, /^ii^'-ncnt une maison d(* Rontpsay, non loin de Hoaulieu. CVst là (ju'a «Hé fixi^'C l'ontrevuc.
Kilo (luvii pltisicui's iM'ui'f'S. I.os «l(''|>ut<'S «If La UorhclW' af(i< Ihrent <l('s ])i-rt(>utions surjii'<naiitrs. Hi<-li<>li<Mi lUt h'('\h\hh'Ïh point et leur dit « de ne {ms trop compter kui* les Kocour» ang-lain. «|iii ne leur sei'viraient de rien, même s'ils «e iitontr-aienl dans |. chenal »> ; ajnrs l'arrivrV de la Hotte aii^MaiM*, le Koi siMait jtliix sévère, tandis «pi'il était disposi' à laissiT aux llotlielais « leur vie. leui-s hiens et la iiheiié de leur religion »». « Par ma foi! ajoutat-il. Foi de frentilhomme! Foi de rar<linal(l)! »»
Les députés s'éloifrnèrent du lo^'is de Hiclielieu, les oreilles j)leines des sei-meiits dont Sa Seitrneurie ilhistrissitiie avait émaillé ses discours. « Ils renlrèreiil à La Ko<lielle plus satisfaits «lu cardinal (|ue lelui-ci ne l'était «l'eux et sans avoir rien «-ouj-iu observait le nonce du l*ape. Uichelieu comptait cependant que ledéputés revieiidnii«Mif l«' 1 1 et «pie, «-e jour-là. serait siL'iu'-e \:< capitulation «le La Ko(lielI<'. Il n'en fut l'ien. Dans la nuit «lu 11 un brûlot rochelais tenta même d'incendier la palissade qui pr-otéîreait la digue, (hiiton, par sa manonivre, avait tra^nié que!<pie délai.
Encore la flotte britannique
Maintenant que l'arrivée de la flotte britamiique était l'esjKjir suprême et la suprême pensée de La Rochelle, tous les habitants s'abandonnaient aux mirages de la faim. Ils croyaient apercevoir au loin des voiles, «les voiles encore, émergeant de la brume, grossissant d'heure en heure, les plus beaux vaisseaux de l'AngleteiTe s'avançant en bataille; la digne s'écroulait, martelée par l'artillerie des rambergesmonstmeuses; tous les vaisseaux du Koi, tous les ouvrages laborieusement élevés par le cardinal sabimaient au choc des engins perfectionnés en usage dans la marine anglaise, « ces globes d'artifices qui vont entre deux eaux et, venant à toucher quoi que ce soit, se crèvent et enlèvent tout ce qui est
(1) Voir F. de Vaux de Folelier, Le Siège de La Rochelle, p. 24*.
LA FLOTTE EN VUE! l"?!
dessus (1). ») Le coiiibat faiitastique recouimençait pei-jîétuellelaent, chaos de rêve, hallucination colossale de toute mie >ille.
Le 28, voici qu'apparureut en eflet sur la nier, dans la fosse de Loix, les premières voiles hritanniques. mies approchèrent de la pointe du Wonih le 29. Là-ljus, vers Laleu, se hûte un cairosse. Il est à portée du canon des murailles. Le canon tire ; couverts de la teire qu'a soulevée le boulet, Richelieu et Hassonipierre, assis dans le carrosse, n'en continuent pas moins leur route vei-s le diner qui l 'S attend au logis du man^hal.
Le Hoi s'annonce après le dhier, il veut loger chez Bassompierre ; le fastueux Lorrain s'empresse : chand>re, garde-rohe, mousquetaires à cheval, chevau-légers, gendarmes, compagnies des gardes, compagnies de suisses, gentilshommes au nombre de douze cents, grands et j)rinces de sang, il i*e<;oit dans son quartier de Laleu l'énorme suite royale; il va « festoyer sans embarras » tout ce monde, (|ui s'émerveille. Il est tout glorieux des huit cents écus qu'il va lui en coûter par jour.
Le lendemain, les mêmes jM'i'sonnages, Hui, cardinal, ministres, maréchal, étîiieut en contenq>lation sur le rivage devant la Hotte anglaise immobile sur ses ancres et semblant attendre la marée. Le maréchal conduisit ses hôtes à la batterie «le Chef-de- Baie, où ils trouvèrent trente canons « en état «le faire du l)i'uit », disait lièreiiient liassompierre. Le Roi voulut «{ue deux l>atteries nouvelles fusSiMit édifiées entre Chef-de-Baie et La Rochelle; il se ren<lit jusqu'au l)out de la partie septentrionale de la digue, u ma (Ugue » comme Bassonqiierre appelait ce ti'onçon pour le distinguer de l'autre, qui n'en était plus éloigné que de quatreving-t-dix pas, car on avait jugé bon «le rétrécir encore le passage (2). Louis Xlli ordonna tpae plusieurs barques fussent coulées dans le ch«^nal et déclara «l'un air coimaisseur que les « Anglais ne pourraient pas faire gi-and chose ». l'ne sorte «le sérénité confiante éclairait son pâle visage.
La flotte anglaise, gro.ssie de trente et un vaisseaux, leva l'ancre l'après-midi. Cent >-ingt voiles passèrent au sud-est de l'Ile de Ré,
(I) Voir Charles «le La Roncière, Histoire de la Marine française, t. IV, p. 549-550. i'î) Voir F. de Vaux de Folelier, Le Siège de la Hnchelle, p. 240.
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outre la pointe; do Sal)laiicouux ot la |M»iiito t\o Cliof-<Ie-Baip. Coiix dos Anglais (|iii irôtaioiitjaiiiaiH vonuHdaiiKloHcaux do La Huohollo, ouront la siirpriso <lÔ8ajL,TÔal)lo do coiiMtator (|Uo la rive Miptontrio iialo do la rado ôtait hrrissro do fortifications ot g^ariiio do irons (le ^^uoi'i'O. Hno ranoiinado ôclala «lo part «'t daiilro, d'aillfuis asHCZ peu niourtriôro. Mais le» oanuns franoais oontrai^rniront los vaisseaux britanniques à choisir itn nioiiiJia^^'o plus ôloi^^né do la «•ùte et plus jM'ocho do l'ilr dr \\i\ Les vaissraiix ilu roi d'An^d*'torro, — il y on avait maintenant cent cin(|uanto, sous loj, unln's d'un amiral fort capable, Uohort Bortio, comte do Lindsey, filloul de la reine Elisahotli, — so déployaient on un vaste denii-cerclr do la pointe do Coi oillo au sud à la pointe de (^liof-de-Haie au nord face à la di^ue, face aux rempai'ts de La Itochello, à ses toui*s. aux clochci*s de ses églises; ils formaient la rade au même on<lroil que la flotte si peu efficace du printemps.
LoN lieiileiiaiils (le 1 ariiiiMl m- iiiaiiireslairnl nul entrain, carlouiN l)jVtimonts étaient en mauvais état. Wans la matinée du 3 octolir»- 1G28, vers dix heures et demie, la galiote do M. de Pontis, fendant les eaux sous l'effort de ses galériens penches sur les rames, parcourait l'entrée du irolfo, <pio venait do quitter la flotte antrlaiso. Un soleil radieux éclairait la mer (ij. La bonace n'avait pas permis à l'amiral Liiidsey d'engager le cond>at le jour précédent. Mais, ce matin, durant trois heures, favorisée par la grande marée et le vent, la flotte anglaise avait canonné Chof-de- Baie, la digue et la batterie de Coreillo; durant trois heures le Roi, le cardinal et le maréchal de Bassompierre à Chef-dc-Baie, le duc d'Angouleme, le maréchal de Schomberg et M. de Vignoles à Coreille, tous les gens de guerre en armes sur les deux rives, une foule innombrable de curieux qui se pressaient à porte de vue de chaque côté de la rade immense, des femmes même, confortablement installées dans leui*s carrosses, décidées à ne rien perdre de l'imposante naumachie cpie leur offraient l'Angleterre et la France, avaient voulu assister au grand drame militaire.
(1) Lepré-Balain, année 1628.
LE ROI ET LE CARDLNAL ARTILLEURS. r,2
La galiote do M. do Pontis avait reçu, coniine toute la flotte fran<,*aise, l'ordre de se tenir à couvert sous les canons du promontoire de Chef-de-Baie ; elle avait essayé d'attirer les vaisseaux anglais sur les has-fouds, pour les faire échouer. Plus d'une fois, la g-aliote s'était hasardée à suivre un vaisseau anglais, quan<l, après avoir lâché sa bordée sur la dig-ue, il se retirait au plus vite. Mais elle était obligée de revenir en toute liAte « de peur d'être surprise par quehpie autre », ce qui ne l'enipèchait pas d'avoir eu sa co(jue fortement endommag"ée et deux de ses galériens crnpoi'tés par un boulet. Il semble que l'on peut croire sur ce ])oint les romanesques Mémoires de Pontis, dont M'"* de Sévigné a dit : « H conte sa vie et le temps de Louis XIII avec tant de vérité et de naïveté et de bon sens que je ne j)uis m'en tirer. » Ces Mémoires décrivent en ternies impressionnants l'attaijue majestueuse et vaine des navires britanniques; « le tonnerre des pièces de marine et de siège » ; « les mille éclairs déchirant la fumée noire et épaisse qui couvrait toute la mer » ; les rand>erg-es colossales, « (pii ressend)laient à de grandes maisons flottantes sur l'eau et qui, s'avançant les unes après les autres, en très bel ordi-e, sur la digue, y faisaient tout d'un coup, en présentant le flanc, une décbai'ge <!<' tiiKjuantc ou soixante Vidées de caiion à la fois ».
L'artillerie anglaise avait battu les pointes de Chef-de-Baie et de Coreille, d'où rij)ostaient les quarante canons de l'une et les vingt cinq de l'autre. Louis XllI, dans la batterie de Chel-de-Baie, avait entendu passeï*, au-dessus de sa tête, plus de trois cents boulets, qui portaient à trois cents pas en arrière : certains de ces projectiles étaient tond)és fort près de lui. Aussi brave que Henri IV, il s'en était peu soucié. Il avait tiré lui-même plusieurs coups de canon, « prenant un singulier plaisir à tout ce qui regardait l'exercice de la guerre et il ne fut jamais plus libéral ni de plomb avec ses ennemis, ni d'or et d'argent envers ses canonniers, qu'il encourageait en leur jetant des pistoles ». C'était le cardinal qui avait donné le signal de la canonnade : il avait « choisi le plus assuré canonnier et le meilleur canon »; il avait pointé la j)ièce lui-même sur la proue d'une ramberge et vu,
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non sans plaisii-, la n'wve louniRr légèrement houk le <u>ui» 1
Aii,irlais oi Français avaient «'•cliaiiff/' rinq mille iMnilets, on ])oui'rait jn'osquo «lire -< sans n'Hultat », car len Holdats il*- Charles l*"" com|)taient <leux cents mortn et ceux de Louis XIII vingi-Hept. Maintenant que le combat <^tail terminé, quantité t\r débris flottaient sur la mer. Pontis aperçut, ballottéesur len vapties. une belle ju'oue <lorée an\ ar-nn's d'Angleterre. l'n |)arcil tropliét lui parut un présent <li^Mie du Uoi : il panint à jrnmd peine à !«• jdacer sui* sa p:aliote, accosta bientôt le rivap^e, avertit le Koi, rpii voulut immédiatement l'aller voir. Tout en dewendant de Chef-de- Baie, Louis XIII demandait à Pontis où il l'avait trouvé. « Sur bi droite », expliquait Pontis, qui 1 avait trouvé en ellct dans la li^'mde tir de la btitterie. « C'est moi-même qui ai tiré ce coup, aftirmait le Roi; j'ai vu le vaisseau, qui s'est sauvé dans l'instant qu< le coup a été tiré, je me doutais bien qu'il était blessé. » Ponti-qui, naturellement, n'avait rien vu, s'empressa d'aj»puyer le sentiment de son maître, « apportant diverses preuves (pii furent un très grand sujet de joie pour le prince ». La chose était vraisemblable, sinon vraie, le Roi « se piquant de tirer fort juste (2) ». Lespi'onosticsdu cardinal s'étaient réalisés. Richelieu ne doutait plus de l'échec détinitif des Anglais. En vain, le k octobre. iU appareillèrent de fort bonne heure : leurs capitaines commencèrent la canonnade de si loiii, qu'elle ne fit point de dégât (3). Neuf brûlots et un vaisseau chargé de mines furent rliiigés sur la flotte française, qui occupait un poste plus favorable que le IL Les felouques royales saisissaient, au moyen de longs cAbles, les brûlots et les faisaient dériver sur la falaise de Chef-de-Baie, contre laquelle ils se consumaient le plus inofl'ensivement du monde. L'après-midi de ce jour, les Anglais en étaient déjà auv négociations (4); le surlendemain, deux députés rochelais, Frignelet et l'Estreille, qui étaient venus d'.Vngleterre à bord de la flotte anglaise, furent autorisés à parler, dans des chaloupes, à
(1) Lepré-Balain, année 1628.
(2) Mémoires du Sieur de Pontis, t. I, p. 437-448.
(3) Voir F. de Vaux de Foletier, Le Siège de La Rochelle, p. 264.
(4) F. Rodocanachi, Les derniers temps du Siège de La Rochelle, relation du Nonce, p. 81.
LA DIGUE REMPORTE LA VICTOIRE. Ho
iiii-cheiiiin des deux flottes, à M. de TreuillehoLs, un protestant, capitîiine de l'un des vaisseaux du Roi. Mouta.sru, à qui le Roi avait permis, cinq mois plus tôt, de regagnei" 1" Angleterre, les accompagnait. La convei-sation fut des plus banales: mais le 15, Montagu, dînant chez le cardinal (un assez mauvais diner, de l'avis même de Richelieu), au chAteau de la Sauzaie, demanda si l'on ne ])ouri*ait lui garantir que les Rochclais, en cas de reddition, seraient « assurés d'un hon traitement ». Il en fut référé k Louis XIII, qui réj^ondit qu'il n'avait jamais dénié sa miséricorde à la ville rebelle, maLs que les Rochelais « n'appiiMidraient point ses volontés j)ar une voie étrangèi-e, la raison ne le voulant pas ainsi ». Richeheu pensait comme Louis XIII et il écrivit à Marie de Médicis dès le lendemain : « Le sieur <le Moutagu fut plus de deux heures à me vouloii* pereuader que cette réponse était trop austère, mais le Roi. Monsieur et son Conseil n'en voulaient rien ci'oire. Ainsi il se retira, dLsant qu au premier moment favorable aux .\nglais noiLS connaîtrions ce qu'ils savaient faire (1). »
Deux jours après ses menaces, Montagu se renconti-e de nouveau avec le cardinal sur le vaisseau Ao M. de Valençay. I^ cardinal s'embarque avec lui sur la galiote <Ie liassonq)ierre et ne manque j)as de dire à son })artenaire que les Anglais ont été bien trompés ])ar les Rochelais, qui leur ont fait recevoir une grande confusion outre une dépense dont l'^tViigleterre n'avait pas besoin (2). Richelieu fait les honneui-s de sa digue et «le toutes les machines qui emhari'assent le canal. Montagu contemple ce travail de géant avec une stupeur qui comble d'orgueil l'àme du cardinal ; à regret convaincu, il avoue que c'est une entreprise impossible de forcer la ])asse. Le soir même, muni d'un sauf-con<hiit, il courait la poste, atin de s'embarcjuer à Saint-Malo pour l'Angleterre. L'évoque de Meaux, qui racconq)agnait, l'attendit dans la petite ville bretonne d'où il avait mission de le reconduire au camp de La Rochelle, dès qu'il serait revenu de Londres.
Il ne s'était trouvé qu'un évèque pour se charger d'une pareille mission, nul gentilliomme ne consentant à s'éloigner de La Ro-
(1) Avenel, Lettres du Curd'mal de Richelieu, t. III, p. 138. (î) Lepré-Balain, anni^e 1628.
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chollo, <lpj)iiis (|ue IcH Angrlai» rtaiciit am\ï»H ot (|u'ou pouvait ac(ju<'rir <lo la gloire en si' iiiosuraiit user ou\. l/cniuMiti. a|ii*^*i une courte suspcnHiou (raiiiK'S, iw (oniliattait jiIuh <juf niollciuciit. Une rapide razxia dans un village de rcKtuairc de la Cliai-ente le 10 octohre, une abondante et peu nieui'ti'iêre (uinonnade ainsi que d'inoirensifs hn^lots le 2.'l, c'est à j>eu jnès tout <e (pie signalent les chroniipieurs du siège. I,îi parole ali.n* '••''" iion plus aux marins et aux soldats, mais aux suppliants.
Guitoii découvrit un soii* « un gros fagot, apjinHé avec beaucoup de soin, qui brûlait le bas de son logis ». l'n autre soir, le 24 octobre, un voisin, au moment de se coucber, apen;ut des flammes sortant de la maison du maire. Klles provenaient d'un foyer qu'une main inconnue avait allumé avec des sarments bien secs et des copeaux de bois enduits de soufre, de térébentliine et de gou<Iron : incendie aisément éteint, dont l'auteur ne fut point trouvé. C'était, si l'on en croit le nonce «lu l*a]»e. un soldat roclielais en correspondance avec le Père Josepb. Il y avait, en effet, dans La Roclielle un confrère <lu fa;neux capucin, un .Mole (1) qui portait en religion le nom de Père Athanase et avait organis<;, ])our le service du Hoi, une agence d espionnage. C est ainsi que Hiclielieu avait pu écrire à Louis XIII. le 2i décendire 1G27 : « La batterie du port fait nien'eille. Les Rocbelais en sont extrêmement incommodés; le Père Cyrille, étant dans la ville, a vu, de ses yeux, un coup de canon donner dans la salle du maire, qui lit courre grande fortune à sn femme (^^i. »
La reddition.
On touchait à la fin. Dans l'après-midi du 27, six députés de La Rochelle, ayant comme Guiton lui-même renoncé à l'espoir, étaient venus en parlementaires au foi't de la Fons. Bassompierre accourut au galop et, sur l'ordre de Richelieu, les conduisit au
(1) Edouard Mole, frère du futur garde des sceaux, Mathieu Mole.
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. 11, p. 768. — Voir anssi Lepré- Balain, année 1627.
LA CAPITULATION. il!
■château de la Sauzaie, où le cardinal commanda qu'on les fit entrer dans l'appartement de feu le cardinal de Sourdis. De leui' côté, les députés rochelais qui se trouvaient à bord de la flotte anglaise, avaient demandé à parlementer, ils débarquaient de la galiote de Bassompierre en ce moment même et c'est dans le carrosse du maréchal qu'ils arrivèrent à la Sauzaie.
Le cardinal, qui les a fait introduire dans une galerie, les i*eçoil bientôt dans sa ciiambre en présence des maréchaux de Bassompierre et de Schomberg, du garde des sceaux et des autres ministres. Us entrent. On les nomme : M. Vincent, pasteur protestant, originaire de l'Isle-Bouchard, M. Gobert, banquier rochelais. Ils ne demandent qu'une seule grâce : parler à leui*s frères les députés de La Kochelle; après quoi les pauvres assiégés n'hésiteront plus à se remettre dans leur devoir. Le cardinal les congédie : ils attendront dans la galerie.
Les députés de La Rochelle sont toujours dans l'appartement de feu le cardinal de Sourdis. Us entrent à leur tour; ils deniandent une grâce : qu'on leur permette d'envoyer quelqu'un à leuit» frères qui se trouvent à bord de la flotte britannique et « ils remettront la viUe entre les mains du Roi, suppliant très humblement M. le Cardinal de leur moyenner de tolérables contUtions ». Cependant ils murmurent (juelques propositions qui surprennent une fois encore le cardinal. Quoi ! ces « ombres d'hommes vivants » à qui « il ne reste plus de vie qu'en la clémence du Roi, dont Us sont indignes >», j)rétendent obtenir un ti*aité pour tout le parti protestant, conserver <( leui's anciens privUèges, franchises et immunités », à l'exception, il est vrai, de « ceux qui peuvent donner naissance à de nouveaux troubles » . Us osent proposer que M'"** de Rohan soit « remise en ses biens », qu'eUe « soit comprise dans le traité » ainsi que M. de Soubise, qui a eu la bonté de venir à leur socoui*s. Us ont le front de vouloir consulter les Anglais, s'opposer au « rasement » de leurs murailles, au changement de leur gouvernement. Us exigent que le traité soit un « traité de paix et non un pardon et une grâce ». Selon eux, leur maire doit être maintenu, les gens de guerre doivent sortir de la viUe, tambour battant, mèche aUumée...
ItlCilKUEl'. — T. III. 12
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KklK'lifU les laJHSf' parler. - l ii«* •••ll«* im|»u«lein<'! » Trop heureux s'ils obtienneu» le pardon «pi'ils ne Haveiit nn^nie pas inipior'i'r!
C'est aloi'S «pu- sv j>i«Mluit \r coup <!«• théAtre iiaiiileuient prépar/' : le cardinal sort, il rentre conduisant Vincent et (iol>crl. Scène émouvante, où les regards niuetN sont élojpjiMits ainsi quo les silencieuses embrassades. Puis le pasteur et le l>an<piier disj)araissrnt de nouveau dans la pilerie. Car le ministre, «pii ?t ])ermis les elj'usions, a intei'dit tout cnti-etien.
Les députés dr la ville ont contpris que toutn résistance est inutile désormais : ils implorent les bons oflices du cardinal. Hiclielieu daif^ne répondre (ju'il parlera au Hoi «lans huit jours, loi-sque Sa Majesté, cpii «'st allée se promener, siM'a revenue : « Comment, Monseiirneur, dans huit joui-s! s'exclame l'un des Rochelais. Il n'y a i»as dans La Rochelle des vivres pour trois jours (1). »
Fort de cet aveu, le cardinal fait mesurer aux députés l'abîme où ils sont tond)és: il promet de s'entremettre auprès du Koi pour leur obtenir miséricorde et, tout de suite, il clicte la liste des grî\ces «lont ils devront se contenter : « la vie, la jouissiince de leurs biens, l'abolition de leui-s crimes jiassés et l'exercice libre de leur relijtiion ». Ils ])romirent tout ce que l'on voulut et se chargèrent de porter les articles à La Rochelle. Quelcfues instants plus tard, députés de la flotte et députés de la ville étaient autoris^^ à parler entre eux. Les premiers demandaient aux seconds de les comj)ren<lre dans b'Ui* accommodement. Vincent, plein d'admiration pour le génie de Richelieu, disait à (pii voulait l'entendre « C'est un grand homme (2). «
Le cardinal avait accordé comme une grAce ce qn il tremblait de se voir refuser par La RocheUe : « D'un côté, expliquent ses Mémoires, il savait bien que, dans dix ou douze joui's, on aurait les Rochelais la corde au col, mais, d'autre côté aussi, il considérait qu'il fallait se hâter, pour éviter plusieui-s inconvénients et que Montagu trouvât la paix faite, que l'année navale (anglaise
(1) Mémoires du Maréchal de lUissompierre, l. III, p. 410-412. [l) Voir F. (le Vaux de Folelier, Le Sièye de Ln Rochelle, p. 274.
LA CLÉMENCE VERTU HOVALE
la vit faire sans son consentement, à sa vue, ce cpii rendrait le reste des ati'aires du Roi plus facile, soit au re^^ard de l'Angleterre, soit d'Espagne, soit au dedans du Royaume. »
Richelieu avait développé ces raisons la veille, en ce même château do la Sauzaie, où s'était réuni le conseil du Roi. Après que les partisans de l'extrême rigueur et ceu.vde l'extrême indulgence eurent opiné tour à tour, il avait proclamé la nécessité d'un chAtiment, mais aussi l'utilité de la miséricorde, sans laquelle aucune des villes encore lidèles au du«- <Ie Rohan n'oserait ouvrir ses portes à Sa Majesté. Il avait montré qu'il fallait que le Roi saisît « une occasion aussi illusti*e de se signaler par sa clémence, qui est la vertu par laquelle les rois approchent «lavantage de Dieu, de (jui ils sonf ])ius les images en l»ien faisant que non ])as en détruisant et en exterminant (I ) ». La miséricorde prèchée par le cardinal était d'autant plus hahile, que Soul>ise et les délégués de La Rochelle à Londi'es n'avaient cessé de répéter tpie les Rochclais « étaient résolus de périr avec leur ville, parce qu'ils n'attendaient (hi Très Chrétien ni foi ni clémence, les maximes des Jésuites permettant de ne pas tenir les promesses faites aux hérétiques (-2) ». Richelieu avait ajouté que le Roi aurait pitié de ses sujets décimés par la tamine et dont les survivants étaient de (( vraies images de la mort «>; il avait rappelé que, loin de se donner au roi d'Angleterre, (jui prétendait les ranger sous son sceptre, les hahitants de La" Rochelle « avaient conservé le cœur fran(;ais ». Louis le Juste avait été du même avis (pie son ministre : il avait résolu d'épargner les Rochelais, mais non les nmrailles et les j)rivilèges dont ils avaient ahusé pour leur plus grand malheur.
Les députés de La Rochelle revinrent à la Sauzaie le 28 octobre. Ils apportaient le consentement de la ville. Jean Berne, sieur d'AngouUns, ancien maire, et Pierre Viette, échevin, Daniel de la Goutte, Jacques Ritl'ault. paii*s (3), puis Élie Moquay et Charles de
(1) Voir F. de Vaux de Foletier, Le Siège de la Rochelle, p. 271-273.
(2) State Papers, 13 juin 16'>8, t. XXI, p. 122.
(3) Le corps de ville, dit Callot, ex-inaire de La Rochelle, se composait de vingtquatre échevins et de soixante-seize pairs, qui se recrutaient eux-mêmes par Toie d'élection et à qui appartenait le droit de choisir chaque année, parmi eux, les trois
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La CoKtc, IxjiirgooiK, Bifjnèroiit \oh articles (lict<>H par IticliclitMi ; mais ils vjnMit avnc 8urj)i"iM' (jue ni le lioi, iii 1<* cai'fiiiial^ ni le* jnarrciiaiix, no coniptaiont s'ahaisscr jusqu'à Kigiier avec dos sujets. MM. (lu Ilallici' rt «le Marillar, simples niamtimux «le camp, avaient ordre (r.'ipjiosci' Icimn iimns |»i-«''». «Ii- «rnx ilrs <léputés de La Hocliell*'.
Le cardinal i'(;tiiit ceux-ci à soujter et coucher, ils tirent honneur au rejms. On admira surtout lapp/'tit «le leuix enfants, qu'ils avaient déguisés en valets alin «l<? leur épargner un dernier jour de jeûae. Les malheureux prenaient tout ce (|u'ils |M>uvaient cacher et remplissaient leui*s poches de victuailles.
Le dimanche 2!) octobre 1028, la porte Neuve, qui donnait au noi'd de La IJochelle, s'ouvrit tout à coup, le pont-levis s'abaissa, douxe itocheluis ap]>arurent sur les planches au-dessus de l'ahlnie du fossé, puis, tournant à gauche, suivirent le bord de la contresicai'pe. CV'taient les six députés l'entrés dans la ville le matin niômc et(jui revenaient, accompagnés de six autres. Ils marchaient -d'un air lassé vei'S l'ouest, vei-s la mer qui là-bas, au large, secouait rudement la flotte anglaise, car le temps s'était soudain gûté. Ils atteignii'ent, au bout de mille pas, la tenaille de la porte des Moulins, toute voisine de l'avant-port, et s'arrêtèrent épuisés. Mais voici le beau-frère de Fcu(iuièi'es, M. de Corbeville, qui vient à leur rencontre de la part de Hassompiei-re. Ou'on veuille bien leur donner un carrosse ou des chevaux : ils n'en peuvent plus. Les chevaux arrivent, amenés par MM. du Hallier et de Marillac. Les députés montent péniblement sur leui*s bétes. Us approchent du fort Louis. Au bout de mille pas entre la contrescarpe de La Rochelle et la tranchée qui relie les uns aux autres les forts des assiégeants, ils trouvent Bassompierre à cheval à la tête d'iuie troupe de gentilshommes. Tout le monde met pied à terre, y compris le maréchal. Coups de chapeau, saints, politesses prodiguées même au dernier desRochelais : Bassompierre, le seigneur le plus raffiné de la Cour, se montre digne de sa brillante réputation.
can lidats dont l'un était appelé à la mairie par le souverain ou son représenl&ot. La noblesse avait été allachée par Charles V au titre d'echevin.
LE ROI REÇOIT LES DÉPUTÉS. L
Tout le monde est de nouveau en selle, et l'on chemine vere Laleu. Il est trois heures et l'on est à cent pas du quartier du Roi, loi*squc Bassompierre invite les députés à descendre. Précédés et suivis des cavaliers du maréchal, les députés de La Rochelle s'avancent à pied, comme il convicid à des coupables qui vont implorer leur pardon.
A l'entrée dn logis, tout est en armes : le marquis de Brézé, capitaine des gardes, les rec-oit. \ l'entrée de la chambre, ils trouvent le cardinal, (jui vient au-devant d'eux, suivi du garde des Sceaux, du maréchal de Bassompierre, des marquis d'Efliat, et de Châteauuouf, et de M. d'Herbault, secrétaire d'État. Louis XIIl était assis au fond de la salle, entouré de princes du sang et de gran<ls seigneurs. Il vit les «h'-putés tomber à genoux dès la porte : « Sire, commenea l'orateur <ie la députation, M. de La Goutte, avocat, dont la voix tremblait, ceux qui sont retenus dans les cachots ténébreux d'une prison obscure, lorsqu'ils viennent à se présenter à la lumière du soleil, leurs yeux, tout éblouis de l'éclat de ses rayons, à peine eu peuvent supporter la clai*té. De même. Sire, privés que nous avons été depuis un si long temps de l'honneur de vos grâces et faveui*s accoutumées, nos faces toutes confuses de honte au seul souvenir de l'énormité des fautes (jue nous avons commises contre Votre Majesté, nous n'aurions point la hardiesse de comparaître en sa présence... » Et l'avocat célèbre la bonté <lu Roi, rappelle ([ue La Rochelle autrefois ser>'it de « retraite et demeure » au feu roi Henri le Grand.
Lorsque M. de La Goutte eut demandé pardon, promis de Aivre et de mourir dans l'obéissance, et que la ville, en la personne de sou représentant, se fut humiliée devant son souverain seigneur, Louis le Juste répondit I»rièvement : « Je prie Dieu que ce soit de cœur que vous me portiez honneur, et cfue ce ne soit pas la nécessité où vous êtes réduits qui vous fasse tenir ces paroles. Je sais bien que vous avez toujours été malicieux et pleins d'artifices, et que vous avez fait tout ce qui vous a été possible pour secouer le joug de mon obéissance. Je vous pardonne vos rébellions. Si vous m'êtes bons et fidèles
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sujetB, je vouK sorai bon jiriiico. et si vos actioiiH sont «-oiiforiiM's aux pi'otostations que vous nio fait^'s, j(« vous tiendrai ce qu< je vous ai |>roiiiis. »
Les j)ai(l()iis do Louis XIII u'avaiont pas riiTésistiblc ..n-.li.i lité, h la lois <liaude et sjiirituelle, de (m»ux de Henri IV.
Les Hochelais /-icout/'i-fiif M. d'HerJiault lire Ir-s articles (pj ils avaient signés la vcillr. !<<■ Itoi n-fusa les demandes qu'avait rciusccs le cardinal, lis acceptèrent de grand cd-ur le dhiec que le Roi leui* fit servir et rentrèrent à La Rocliellc « tre» contents », affirme le Mercure. VA d'ahord ce dîner n'était pas celui d'un méchant homme. Kf j)nis ils allaient manger tous les joui's.
La Toussaint du cardinal.
Ah bout d'une longue rue venant du poii de La Rochelle et traversant la ville du sud au nord, à (juehpies pas du bas tion des (iarcnncs, le couvent des Ui'atoriens avait ouvert se» portes. L'église, dédiée à sainte Marguerite et transformée pai les réformés en magasin, avait été « réconciliée » j)ar l'archevêque de Bordeau.x le matin même. Il était neuf heures et demie. Richelieu achevait d'y célébrer la messe de la Toussaint. Logés comme lui dans le couvent, qu'agrémentaient un jardin et la campagne toute proche, les principaux personnages de la Cour avaient assisté à la messe de la victoire : le garde des Sceaux et le maréchal de Schomberg avaient communié de ses mains.
Le cardinal était entré <lans La Rochelle l'avant- veill« (30 octobre 1628), vers trois heures de l'après-midi, avec le nonce du Pape et une suite nombreuse. Il s'était fait précéder d'un convoi de chariots remplis de vivres. Dès huit heures du matin, les gens de guerre étaient sortis de la ville : soixante -quatorze Français et soixante-deux Anglais, misérable reste d'une garnison morte de faim; les chefs et les gentilshommes avaient gardé leurs épées, les autres avaient remplacé leurs armes par des bâtons blancs. Us allèrent, les Français où bon leur sembla, les Britanniques à bord de leurs vaisseaux, où le cardinal les fit conduire. Guiton était venu à sa rencontre à
la tôte de six archers. Riclielieu lui « fit cominandeiiient » de « congédier ses archers » et de ne plus se qualifier de maire sur peine de la vie.
Il garda longtemps devant les yeux ihorreur de la vision que nous ont conHcvvéeaes Mémoires; « la ville toute pleine de morts, dans les chambres, dans les maisons, dans les rues » ; les cadavres demeurant sur place faute de vivants pour les porter au cimetière, « sans que l'infection en fût grande, pour ce qu'ils étaient si atténués de jeûnes, qu'ils achevaient plutôt de s'y dessécher qu'ils ne pourrissaient » ; la population criant sans cesse : Vive le Roi! des gens de toute condition demandant du pain, se précipitant sur celui que les soldats portaient en bandoulière, les i*emerciant avec larmes de le leur abandonner. Le 31 octobre, cette première faim assouvie, on voyait peu de Rochelais dans les rues : il leur avait été recommandé de i-ester chez eux, de peur de lasser les troupes et d'être insultés par elles. Aux fenêtres, de véritables spectres, hommes et femmes, dont plus de cent devaient mourir le soir même, poui* avoir mangé avec trop d'avidité, regardaient l'armée et la Cour affluer dans La Rochelle, qui se « peuplait, nous dit le Mercure. comme un autre Paris ».
La Rochelle, en cette fête de la Toussaint 1C28, s'était parée pour recevoir le Roi, qui n'avait pas voulu encore en franchir les portes.
Le cardinal sortit de la ville quelques heures api*ès sa messe, poui* aller h. la rencontre <lu Roi. Louis XIH arrivait de Laleu. Contouriiaut les i-emparts à cheval, il se chrigeait vei-s la porte de Cogne, au nord-est de La Rochelle. Loi*sque les quatre compagnies des gardes, les deux de Suisses, les chevau-légei-s, les mousquetaires et les gardes du corps furent entrés dans la ville, que le comte d'Alet, le comte de Croisy (1), le marquis de Nesle (^) , toute la cavalcade des courtisans eut fait résonner les planches du pont-levis, que le duc d'Angoulème eût passé
(t) OJet d'Harcourt, comte de Croisy, incstre de camp d'ua régiment d'infanterie.
(2) Reoé aux Espaules, marquis de Nesle.
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ayant à su droite et à sa gauche les inar/ichaux «le Si-hoinbciv et «le BassompieiTe, le canlinal entra à non Umr. Il M'avaiu;ait à ciievîil firvant le Koi, qui avait i'ev«''tu rarniur*' M<'ur<lel\>«'< «l'or e<, pai'-dcBHUR l'arniure, un manteau de cér/'uionio Utui' sur Ir devant et fen<lusur leK <<'»tés, un halandran rou^e assort i à l.i. j)oui'pre du cardinal. Trois cents Kochelais se pressaient au hord du fossé, le front dans la houe, chantant les laudes du pi'inre qui les avait vaincus : « Vive le Hoi (jui nou'^ a fait miséricorde ! criaient les prosternés. Qî n'«'st pas « ■ qu'on nous avait dit, (|u'il nous ferait tous mourir, mais, au lieu de ça, il nous salue. ». Louis XIII saluait, en effVl avec une honne ^râce qui redouhlait l'cnthousiasmo. Il était pour «'ux « le hon ange (pii les était venu retirer du profond ahlme et d'entre les bras de la mort >». Une longue clameu; de Vive le Hoi! accompagnait la foulo des gentilshommes qui fermaient le cortège. Dans les rues, le corps de justice à genoux, des groupes de femmes aux visages « secs et arides ». Louis XIII, plein de compassion, faisait distribuer du pain h ces malheureuses : « Le Roi, disaient les femmes, comman*!' qu'on donne du pain à ceux qui ont mérité qu'on les fas^. passer par le fil de ré]>ée. »
Arrivé au couvent des Oratoriens, le Roi était entré dans l'église Sainte-Marguerite, où, mitre en tête et crosse en main, M. de Sourdis, archevêque de Bordeaux (1), l'attendait, environné de son clergé et d'une foule de religieux. Le cardinal est dans le chœur, devant le maîti*e-autel, un peu au-dessous dti Roi : Te Deum taudwnus, entonne l'archevêque. Te Dominum confitemur, continue le Roi, qui chante jusqu'au dernier verset le canticpie triomphal. Les derniers échos de l'orgue se sont tus ; l'archevêque a donné sa bénédiction ; un Jésuite, le fameux Père Suffren, confesseur du Roi, monte en chaire : « Sire, commence-t-il, le pèlerin qui a dessein de faire \m long voyage, il y pense souventc fois, puis l'entreprend et finalement il persévère jusqu'à ce qu'il en soit venu au bout et au
(1) Henri d'Escoubleau de Sourdis, évêque de Maillezais, qui venait de succéder sur le siège de Bordeaux à son frèie, le cardinal, mort depuis peu.
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terme. » Et voilà le Père embarqué dans une comparaison entre le pèlerinage des saints sur la terre, leur persévérance, leur victoire finale et la persévérance, la victoire du Roi : (( C'est ainsi qu'a fait Votre Majesté en l'acquisition de cette ville, qui a la gloire de vous posséder à présent. Vous y avez pensé plusieurs fois et repensé, ce qui a dérobé plus d'une fois le sommeil de vos yeux. Mais après avoir mûrement et royalement considéré les obstacles qui s'y rencontreraient, l'avez hardiment entreprise, méprisé toutes les difficultés, puis votre perh<';vérance, tant de jours et de nuits redoublée, nous l'a mise entre les mains. »
Le cardinal était peu sensible à l'éloquence du Jésuite. U détournait son regard et semblait méditer (t) : <« On eût pu accourcir le temj)s de la prise de cette ville, pensait Kichelieu, si on leur eût coupé leurs eaux, ce qui était aisé ; ai on eût fait un dégât fort exact d«s blés, légumes et verjus que les assiégés recueillirent sur le bord do leur contrescarpe, ce qui pouvait être empêché et fit subsister deux mois cette malheureuse ville. » Pourquoi n'avoir pas mis à mort dès le début du siège tous les Hochelais qui passaient les lignes? Ceux qui soullraient trop dans la place, n'ayant ])lus d'espoir que dans un« prompte reddition, auraient poussé le gros de la population à se rendre. Pourquoi, dès le mois d'avril, au retour du Roi. n'avoir pas attaqué La Rochelle de vivo foi'ce? Ses habitants, non accoutumés aux fatigues de la guerre, n'eussent pas été capables de la défendre. Et le cardinal s'essayait à prévoir les objections de la i)ostérité : *< On s'étonnera peut-être, qu'ayant le crédit que j'avais auprès du Roi, puisque ces choses pouvaient avancer le siège, je ne les aie proposées et fait résoudre. A quoi il n'y a rien à répondre, sinon qu'il est fâcheux, en un conseil, d'emporter par autorité ce qu'on devrait céder à la raison, et se rendre garant d'un événement au mauvais succès duquel tout le monde contribue d'autant plus volontiers que le conseil a été pris contre leur jugement (2). »
(1) Voir Louis Dedoiivrps, L'Imminence grise, t. I, p. 302-303. (■>) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. Vlll, p. 207-208.
«H6 LE CULTE CATHOLiyi K BKTAULI.
Deux fautos autnîinent f^ravcs avair-nt Hv rommiwh. 1^duc (l'Aug-oulènio, niâlgi-r <I(;k ordre» réitérés de. la Cour, imi juillot 1027, n'avait j)u ciniHVlu'r 1«'S Kocliclais do traiihportrr <lans la ville le lil«'* de leurs inaisoub de cauipa/rne et de leui*H JcrnieH. Ponipéo Tar^oue n'avait pas vu qu'on ne devait pas laisser les rebelles forlilier l'éniincnce de Tadon, entre Coreille et le [Mirt de La Hoclielle, Il fallait construire à Tadon un fort <(ui eiH haltn en ruine los deux tours du j»ort, «-(-rasé de ses houlets un quartier de la ville, rendu intenable la porte Saint- Nicolas, qui était toute voisine. Ainsi, dans son minutieux examen de conscience, le canlinal frappait sui'tout la poitrine «les autres.
Cependant le l'ère SuU'ren continufiit : .< Sire, (pie Votre Majesté reconnaisse cpie sa victoire vient de Dieu et non de vos armes ni de votre conseil (1)... » Le cardinal lève la tôtc à ces Hiots; des regards s'écbangent avec Louis XIII, assis dans le cbœur un j)eu au-dessus de son ministre. A quelques joui*s de la. l>arut une ordonnance où le Roi, tout en se montrant bumblement reconnaissant « du secoui*s si efficace <le la faveur divine », déclarait qu'il avait pris La Rocbelle, grâce « au conseil, singulière prudence, vigilance et laborieux service de son très cber et bicn-aimé cousin, le cnrdiii.!! de HicbeUeu (2) ».
C'est cette même ordonnance qui, autorisant à La Hocbelie le culte protestant, mais rétablissant le culte catbolique, mettait à la disposition du clergé le temple de la place du Cbàteau. Le Pape allait ériger la ville en évêché, le temple en cathédrale. Le Père Joseph, malgré les instances du Roi et du cardinal, refusa d'en être l'évêque. Il ne se laissa point tenter par le chapeau, qui devait suivre de près la mitre (3). Le temple. bAti en 1G03, périt par le feu eu 1687. Sur ses ruines s'élève la cathédrale construite en 1740, agrandie en 1856.
Le roi de France remettait tous les ecclésiastiques en pos-
(1) Mercure françois, t. XIV, p. 712-713.
(2) Ibidem, p. 72i.
(3) Louis Dedouvres, L'Eminence grise, t. I, p. 320.
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session de leurs biens. Il installait un intendant « charge' de la justice, police et finances ». On démolissait les fortifications, sauf les tours Saint-Nicolas, de la Chaîne, et de la Lanterne, qui, élevées du cùté de la nier, pouvaient servir à défendre la ville contre une flotte étrangère. Puissantes fortifications en briques de Hollande, dont Louis XIII, les jours précédents, avait lait le tour à cheval et qu'il avait longuement observées de sou œil de connaisseur. Richelieu, qui les admirait aussi, laisse percer comme un regret dans la relation qu'il avait rédigée j>our les diverses coure de l'KurojJC : « Sa Majesté, dit -il, a résolu, pour le bien et le repos de sou État, et pour le chAtiment de cette ville, rebelle «lépuis tant d'années, de faire ruiner et abattre toutes ses superbes fortifications et de la laisser sans murailles, comme aussi de lui ùter ses privilèges, qui étaient j)lus grands que d'aucune autre ville du Royaume (1). >•
Le fort Saint-Martin-de-Ré ne fut pas mieux traité que La Rotlielle. Il était imprenable, il fut démoli. Richelieu ne voulait pas <pi"un jour le gouverneur d'une pareille cita<lelle, comme plus tard Fouquet à Belle-Ue, méditât quelque vertigineux Quo non asiendam? Et, précisément, il regardait d'un œil à demi soupt;onneu.\ M. de Toiras, le gouverneur <pii avait si bien défendu l'Ile, mais (pii lui paraissait avoir tiré de son succès trop d'orgueil. Le cardinal lit passer sous les yeux du Roi cette phrase qui seml»hiit une accusation : « On peut remarquer par les divers discoui-s du sieur de Toiras, qui sont autres qu'un homme de sa condition, de sa })ortée et d'une ambition supportable ne doit tenir, qu il a (luehjue dessein particulier de s'élever, l>ar le moyen de cette place, à une fortune démesurée, contre le gré même non seulement de toutes personnes subalternes, mais de la souvei'aine puissance (2). »
On était au IG novembre 1628. Le i, Guiton, ainsi qu'une quinzaine de bourgeois, avait été banni de La Rochelle pour six mois. Quelques années encore et, lor.-jcjue Sourilis, archevêque de Bor<leaux, livrera bataille aux Espagnols à Fontarabie, l'un
^1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 143. (2) Ibid., l. ni, p. 157, noie 2.
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(le ses meilleurs lioutcnuiits sera Jean (iuiton. " (tupitaiiie entretenu pour le service du Hoi ». (Jxu'Uiuch anaètm encore et rancicu maire, l'adversaire im])ia<al)le de Hiehelieu, mourra, le 15 mars Kir»/*, sci^'^m'ui' de KejKjse-Pucjdle (1).
Le 3, la pmcessioii du Saint-Sacrement, huivir par la Cour, le cardinal et le Hoi, sV-tait déroulée U travers les vuc:n et placer de la cité protestante; le '1, la <iouairiéi'e de liohan et sa tille, ((ni n'avaient pas ('-té comprises dans la capitulation, ét'iienl iiiontiM^s en carrosse et un lieut<^nant des ^'ardes, à la tête rie cinquante chevau-l(';gei'8, les avait escortées jusqu'au cliAtirau d« Niort, où elles demeurèrent enferm^-es plusieui*» mois (2;.
Montaffu, ce 2 novendire. revenait d'Antrlelerre, ^.Mrdant tou jours l'espoir de traiter en faveur de La Hochello. Il avait trouvi Kiclielieu installé dans la place : il n'avait plus qu'à i-eg^ag-ner sou pays.
La flotte britannique entendit le fracas d(;s mines qui dislo quaient le fort de Tadou et jetaient bas les murailles de la vill» (pi 'elle était venue secourir. Elle appareilla le 10, am<iindri<' d« vingt-deux navires, vaisseaux échoués ou brrtlots consumés. Ironie du sort, elle disparaissîiit au moment où l'océan furieux ouvrait, dans la diffue (ju'elle n'avait pu entamer, une lar^e brèche
Le Roi et le cardinal s'éloitrnèrent à leur tour : le 17 Louis XIII. Richelieu le 19.
L'Europe n'avait pas prévu cet échec de l'Angleterre. Le mar- (juis de La Force, fils aîné du man'chal de La Force, protestant comme son père et protestant royaliste, que Louis XIII avait autorisé à servir dans l'armée du prince d'Orange, écrivait de la cour de Hollande à sa femme demeurée en France : " .le crois que la prise de La Rochelle aura étonné force gens qui ne la croyaient pas; pour vous, vous l'avez toujours crue et M. le Maréchal aussi, et ne vous êtes point trompée en ce que vous disiez que les Anglais ne feraient rien qui vaille (3). »
Urbain VIII, plus (ju'aucun antre prince de l'Europe, se réjouit
(1) Voir F. de Vaux de Foletier, le Siège de La Rochelle, p. 295.
(2) Père Giiffel, Histoire du Règne de Louis XIII, t. I, p. 621.
(3) Mémoires du Duc de La Foi ce, t. 111, p. 298.
LA GLOIRE DE LA. PRISE DE LA ROCHELLE
<lc la prise de La Rochelle. Richelieu, lorsqu'il avait « fait lu paix avec les huguenots », le 5 février 1626, s'était « dûs eu mauvaise ré])utation » à la cour roriiaiiie. Mais, « ce faisant », il savait « qu il avait moyen d'attendre plus coniuiodéinent le temps de réduire ces hérétiques aux termes où tous sujets doivent être en un État, c'est-à-dire de ne pouvoir faire aucun corps séparé et dépendre des volontés de leur souverain (1) ». Et il avait prédit au cardinal Spada, alors nonce à Paris : « On me condamne njaintenant à Rome comme un hérétique et bientôt on m'y canonisera comme un saint (2). »
Cependant il parlait, écrivait, répondjiit aux félicitations iniiomhral)l(!S.
Il disait au Roi : « Par la prise de La Rochelle, Votre Majesté a mis lin à la plus glorieuse enti"epri.se pour vous et plus utile pour votre État <jue vous ferez de votre vie
Il disait à MM. de la Ville de Paris : <« Outre iint«'ivt gm^ral que toute la chrétienté et la France ont à la prise de La Rochelle, j'estime cpie Paris y en a un particulier. Tous les étrangers remarquaient en ce Royaume deux choses dignes d'étoniiement : Pui'is pour la grandeur et La Rochelle pour sa force et sa rébellion. Maintenant que cette malheui^euse ville est prise et en état d'éti'e bientiM ras^e, Paris seul demeure en France digne de l'admiration d'un chacun comme la huitième merveille du monde. »
Il dictait à MM. de la Cour des .\ides : a Si la joie qm- \<»u> avez de la prise de La Rochelle est grande, le fruit que toute la France en recevra ne sera pas moindre. Le Roi s'est attaché à ce dessein d'autant plus volontiers que, s'il n'en fût venu à l)out, il n'ei\t jamais pu vous procurer un parfait repos, comme il le désire. Sa Majesté a beaucoup lait, mais elle ne veut pas demeurer là, elle est résolue d'arracher le reste des racines qui pourraient à l'avenir produire de nouvelles rébellions en son État. J'y contribuerai, si peu que j'y pourrai, et rechercherai les occasions de vous servir. »
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. V, p. 229.
(2) Mémoires de FonteiiaijMareuil, \>. 174.
<t)() LES ENVIKUX DE U GLOIHE
Ce qu'il ne diKait pas, c'ost ({u'avant (l'(;iitaiiiei' Ha vaHt<* lutt< contro la maison «i'Aiifriclic. il lui restait k vaiiicro un enncnn implacahlc à la Cour UM'^ni*', i'j'i «'nncnii, Tultiinr esjMMr de << parti dc^vot qui l'avait' ai«16 à prendiv La Horludli*. ('(''tait wi dame et Heine, Mari<^ do Médicis, qui, apr^s l'avoir porté au l)Ouvoir, ne pouvait réprimer sa fureur de le voir triompher Les catholiques avaient <'tr assez fous potir prendre La Hochello ».
LE PAS DE SISE
Le 3 janvier IGii), Louis XIII dcsceutiait de cairosse à la porte (le la maison que M. de Castille, l)eau-frèi*e de l'infortuné Clialais, possédait à Ghaillot. Cette maison de campagne, bâtie par Catherine de Médicis, couronnait la colline au pied de laquelle la Seine s'incurve avec tant de mollesse. Eu amont sur la rive droite, les hôtes de l'ancien contrôleur des linances distinguaient, (|uand la journée était claire, les Tuileries, la porte Neuve, et par delà les sraleries du Louvi-e parées de toutes les gi-àces de la Henaissance, les toui*s pointues couvertes de tuiles (pii, tlu côté de l'ouest, du nord et do l'est, conservaient au vieuv palais de nos Rois son air morose de château féodal. liichelieu se reposait (1) aloi*s dans ce délicieux logis, dont les terrasses étagées, — remplacées de nos jours par les jardins du Trocadéro, — descendaient jusqu'au lutid de la riWère. Rassompierre était à cette heure avec lui.
Le cardinal se reprochait d'avoir offert à Monsieur le commandement de l'armée qui se préparait à délivrer Casai. Mais comment faire? Monsieur voulait épouser Marie de Gonzague, lille du duc de Nevers, depuis peu duc de Mantoue. La Reine mère eût préféré pour Gaston une des deux Médicis, filles du
(1) Mémoires du Mitréchal de Bassompierre, t. IV, p. 2.
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VJ't L'AKFAHŒ DK MANTODE
graiid-diic «le Florence, Or l'ahnV, fiancée au <liir <le iNiniie, était seule jolie, et Gaston ne voulait pan entendre parler de l'autre. La Heine mère ressassait en son esprit un mot du <lu<' de Nevers : ce prince, dont elle avait pari»'- ave<' lieaucou|i de mépris, avait dit cpiil « savait le respect «ju'il devait à la mère de son Uoi, mais que, hors <le là. personne n'ij^'norait que ceux de (ionzauu»' étaient princes avant «pu* les MédicJK fussent gentilshommes ». Uichidieu, jxiur des raisons j>oliti(pjcs, était opposé au mariage Never's. f.,ouis XIII, ainsi conseillé, avait prié son frère de j'cnoncer à sa princesse, Gaston avait répondu que, si on lui donnait le commandement de Tarmée d'Italie et cinquante mille écus pour son é«piipage, < 'était une affaire faite et que même Marie de (ïonzague (piitterait la France, «piinze jours après son propre départ. Le Koi avait accepté le marché: mais le cardinal, qui connaissait Monsieur, était d'avis maintenant cpie le comman<lement présentait plus d'inconvénients que les épousailles.
C'est pour en délibérer qu'avait lieu la rencontre de Chaillot. Probablement suggérée, une pensée obsédait l'esprit de Louis XIII : son frèi'c n'allait-il pas conquérir à la fête de l'armée une gloire qui ravalerait la sienne? La jalousie l'a empêché de dormir et il accourt. Le cardinal écoute avec respect les doléances de Louis XIII, mais, obsei^ateur aux regards duquel rien n'échappe, il songe à part soi : « Cette grande jalousie du Roi n'a-t-elle pas été émue par cette chasse où les chiens de Monsieur donnèrent mieux que les siens et parurent si excellents ({u'après que la meute de Sa Majesté eut un jour failli un cerf dans la forêt de Saint-Germain, les autres y en prirent un le lendemain nonobstant tout l'art qu'on pût y apporter pour le faire failUr, ce qui se pratique d'ordinaire entre chasseurs. » Or, voici que ce Roi, incertain en tant de choses, parle en maître : « il ne saurait souffrir que Monsieur commandât son armée delà les monts; il entend que le cardinal fasse en sorte que cet emploi se rompe. Richelieu répond froidement « qu'il ne sait » pour le Roi qu'un « seul moyen de le rompre », prendre le commandement lui-même et « partir dans huit jours au plus tard
ET LE MARIAGE DE MONSIEUR
Se retournant vers Bassouipierrc, qui s'était retiré discrètemont au bout de la chambre, le Roi s'écrie : « Voici qui viendra avec moi et m'y servira bien — Où? demande le maréchal — En Italie, où je m'en vas dans huit jours, reprend le Roi, faire lever le sièg-e de Casai. Apprôtoz-vous pour partir et m'y servir de lieutenant général sous mon fi*ère (s'il y veut venir) : je prendrai avec moi le maréchal de Créqui, qui connaît ce pays-là et j'espère que nous ferons parler de nous (1), »
La résolution prise, Louis XIII rentre au Louvre pour en faire part aux deux Reines et à Monsieur. Le cardinal ne se sent pas de joie. La délivrance de Casai était devenue sa grande affaire depuis la prise do, La Rochelle, il ne pensait plus à autre chose.
Le dernier (hic de Mantoue, Vincent de Gonzague, mort en décembre IG'27, avait choisi comme successeur le cousin établi en France, Charles «h^ Gonzague, duc de Nevers (le père de la jeune fille qu'aimait le duc d'Orléans). Le Gonzague français avait donc pris possession du bel héritage italien, et, comme le Mantouan et le Montferrat étîiient des liefs de l'Empire, il avait envoyé l'évêque de Mantoue prêter en son nom hommage à l'Empereui'. L'Empereur n'était pas contraire : ce Nevere qui n'avait pas craint d'aller en Hongrie se battre contre les Turcs et i-ecevoir des blessures au service de Sa Majesté Très Sacrée, lui était sympatliique : homme bizarre, il est vrai; mais on pourrait exploiter sa marotte de la guerre contre les Turcs. Cependant d'autres princes prétendaient à l'héritage, la duchesse douairière de Lorraine, Marguerite de Gonzague, sœur aînée des trois dernici's ducs de Mantoue, François II, Ferdinand et Vincent 11; un cousin de ceux-ci Fernand de Gonzague, duc de Guastalla; enfin le duc de Savoie, Charles-Emmanuel. Le Savoyard assurait que le Montferrat, comme fief féminin, devait revenir à sa petite-tille Marguerite, dont le père était le duc de Mantoue François, frère aine du duc Vincent.
Dès le mois de janvier 1628, Charles-Emmanuel, toujours prompt « à changer de roupille », s'était tourné vers l'Espagne
(1) Mémoires du Maréchal de Bassompierre, t. IV, p. 2.
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et lui avait propos/; île lier leui-s iiit('*rôts par le paiHa^^e du IMontfeirat. Alléclir, Philippe IV s'adresw; à rKnipercur ri lui lait observer que si l*liiiip]>o III a rononcé à se« pr(>teiitionM xur la IlolK'^nie, la llon^'ric et l'Autriclie, c'est h condition d'ohtcnir, le cas l'cliôant, tous les liefs d<' l'Knipin; en llalir. Hichrlicu sentait bien que Tuniou d«^ la Savoie et de TF^ipa^ne n'«Hait pas peu de chose et il avait conseillé au duc de Nevers d<; w lU'frAf^ar (lu c6t«'' «lu duc «le Savoie nioNcniiant douze mille livres de rento en terres souveraines. Il avait même fait luin* aux yeux de Charles-Kmmanuel la couronne royale, sjins parler <h; quelque» avantages territoriaux dans la ré/rion contestée. Kn un mot, il n'avait rien épargné pour empêcher cette redoutable cond)inaisf>n. Peine perdue. A la fin de l'hiver 1028. Albe et Turin avaient été prises par le duc de Savoie, Moncalvo j)ar le prince de Piémont, fils du duc de Savoie, et Casai enfin, que défendaient quatre mille soldats du nouveau duc de Mantoue et quelques gentilshommes français, se trouvait assiégée par le gouverneur espagnol du Milanais, Gonzalès de Cordova (Ij. Le comte de Guiche avait cajjitidé dans Nice-de-la-Paille et les troupes que liichelieu avait autoiisé Charles de Gonzague à lever en France, s'étaient, faute <le munitions, dispersées à leur entrée en Italie.
Tous ces événements s'étaient déroulés tandis que les armées françaises étaient retenues devant La Rochelle. Mais maintenant on avait les mains libres. « La défense de Casai, disent les Mémoires, non seulement reprenait courage, mais ne sentait plus rien de tous ses maux, trouvant abondamment en cette seule nouvelle tout ce dont elle avait besoin (2). » Le cardinal ne « craignait plus que, par la \iQe protestante, comme par l'ouverture funeste d'un autre cheval de Troie, on pût faire entrer dans le Royaume des armées ennemies, pour y mettre le feu et y entretenir un long embrasement; il ne faisait point de doute que le parti huguenot ne fût ruiné, puisque la communication avec
(1) Don Gonzalès de Cordova. duc de Soma et de Sessa.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. VIII, p. 210.
LE SIÈGE DE CASAL
Tétrangcr lui était ùtéc et qu'il ne pouvait plus tirer de nourriture et de soutien de dehors (1) ».
Assuré de sa force, il n'hésitait plus à mettre en scène le Roi lui-même : « si le Roi ne perdait point de temps, il donnerait la paix à l'Italie au mois de mai et en plus revenant avec son armée par le Lang-uedoc, il donnerait la paix à la France au mois de juillet et rentrerait \ictoricux à Paris au mois d'août (2) )).
Le fds de Henri IV, hrave comme son père, était séduit par ce beau rôle : il avait parfaitement compris qu il s'agissait <le la grandeur de sa Couronne. Mais une opposition violente jouait à fond contre les desseins hardis et la faveur de Richelieu. Laissons le ministre s'en e\])liquer lui-même : « Ces gens, écrit-il, haïssaient le cardinal, premièrement pour ce qu'il était aimé de son maître et que c'est chose ordinaire dans les couin des rois que, là où est l'amour et la confiance du prince, là soit aussi la haine dos courtisans, en cela semblables aux démons qui accoui"entet essaient de s'insinuer par leur malignité en l'Ame en laquelle ils voient que Dieu habite par sa grAce. Ils le haïssaient j)ar envie, qu'ils portaient à sa gloire, d'avoir si sag-ement prévu, si courageusement pei*sévéré, si heureusement réussi en ses conseils contre leur intention et leur désir. »> Ils abhorraient en lui le ministre qui établissait et atlermissait l'autorité souveraine et les conti-aignait eux, la familh' royale, la Cour et les grands, forts de la faiidessc de l'État, à servir au rang qui leur était assigné.
« Voilà le principal sujet pour le(juel ils pestaient et forcenaient contre le cardinal (3) » et, du même coup, on comprend tous les dessous de l'entretien de Chaillot. Richelieu se taisait comme les grands politiques savent se taire, mais il voyait d'autres conséquences plus lointaines. Les protestants une fois abattus comme parti d'État, l'heui'e allait sonner où l'on mesurerait le danger de cette formidable coMd)inaison Autriche-Espagne qui écrasait l'Kurope et le cai'dinal découvrait dans la péninsule
(1) Mémoires du Cardinal de Hichelieu, t. Vlll, p. 211.
{').) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 150-152. décembre 1628.
(3) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. VIII, p. 211-235.
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italienne le talon d'Achille où l'on ponirait atteindre niortellenuMit ce grand corps (jui 8c croyait invulin-rahle (1).
Cette éternelle affaire de la Vallcline, (fui avait contrecarré KCf premiers desseins, était toujoui-s présente à son esprit. Or Mantoue, Montferrat révrillaient vu Ini le même souci, les mêmes calculs, les mêmes espoirs. La volte-face d«' la Savoie aggravait le danger, si elle devenait définitive et si l'on ne donnait l'astucieux Allohroge un sévère coup de cave<;on.
Fallait-il aller juscpi'à la guerre et j)ourrait-on i(tii< r à temps le doigt de 1 engrenage? telle était la (|uestion qui hantait ses nuits. Mais il sentait aussi (pi'il n'y avait aucun avantage à tergiverser. Principiis obsta! C'est la grande loi de la politicpie. Que fallait-il cependant pour agir à coup de prestige et intimider l'adversaire? Il fallait, autour de la majesté du Roi, l'union de tous les Français. Donc toujoui-s la même pierre d'achoppement : la Cour, les partis, les coteries, en un mot la cahale des deux Reines.
Le parti protestant avait succond)é, mais la (juerellc confessionnelle n'était pas close; le parti dévot, après le succès de La Rochelle, entendait pousser à hout sa victoire, se saisir du pouvoir, en revenir à la politique de l'alliance espagnole : pour but le refoulement des puissances protestantes du nord et pour moyen l'unité catholique en Europe avec prédominance assurée à la maison d'Espagne.
On en revenait toujours à la politi(|ue de la Régence lors de la conclusion des « mariages espagnols ». .Marie de Médicis avait suivi d'instinct jadis cette politique qu'exaltait encore son entourage; et quel appui lui apportait la présence au Louvre dune reine espagnole! Celle-ci, jeune femme timide, mais passionnée et tenace, comme l'avenir devait le montrer, restait bien renfermée dans l'étroite surveillance où la tenait l'impuissance jalouse du jeune Roi; mais entourée d'un personnel gagné d'avance à la cause, la Reine à qui la couche royale ne ménageait pas les pénibles attentes, se maintenait dans une ligne
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, in fine.
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d'opposition muette favorable aux impétueuses revendications de la Florentine.
Autour de ce noyau féminin, la famille royale dissidente : à sa tète, cet écervelé Monsieur et cet ambitieux Condé, que son intérêt du moment retenait dans une apparence de fidélité. Puis les derniers Lig-ueurs, les Guise, les Épcrnon, les IJelleiErarde, les Bassomjûerre, les Lorrains et leurs alliés, les grands, la haute noblesse; jmis les favoris d'intrig-ue, les séides, les gens de main, impatients du rej)os; puis les parlementaires, toujours en goût de critique ou d'opposition, les financiei^s inquiets pour leurs profits, les privilégiés enragés de leure priNilèges, les défenseui's, attitrés ou non, du « pauvre peuple » ; eu tout et surtout ce grand parti « catholique», frais émoulu de la Ligue et cpie les sentiments les plus généreux ralliaient autour de l'unité religieuse européenne, avec comme ultime but, le refoulement des Turcs et la délivrance des Ijeux Saints.
Le secours de Casai, tout tournait donc autour de ce pi\ot. Et voilà que le Roi s'y portait de lui-même î (Juel pas accompli et quel triomphe au lendeniain de la prise de La I{<xhelle!
Ayant saisi au vol cette preniièi*e adhésion du Roi, le cardinal ne songeait j)lus qu'à la faire confirnier par le Roi lui-même en présence de la Reine Uière. In entretien fut convenu, auquel assisteraient seuls, auprès de Louis MU et de Richelieu, Marie do Médicis et le Père Sufifren, confesseur de Sa Majesté. Dans cet entretien, Richelieu entendait parler à la fois eu prêtre et en ministre d'État. Ayant i>ris son parti de secourir Casai, qjiels que lussent les sentiments de l'Kspagne, il dressa un long mémoire, une sorte d'examen de conscience, qu'il devait soumettre au royal pénitent et dont les en-têtes de chapitres, écrits de la main des secrétaires ou de celle de Richelieu, sont conservés aux archives du ministère des All'aires étrangères (1). Promptitude, soupçons, jalousie, avemons, impressions, changements, oubli des services, facilité à blâmer ceux qui servent, inexécution des lois, libéralité, mauvaise honte, mépris des
(l) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 179-213.
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affaires : tels étaioiit les sujets sur lesquels on allait attirer l'atten lion (lu Itoi. Kn elierehant à é<lairer sur lV»tat «le leur cniiHcieri' Louis XIII et Marie (!<• M«''(litis, le cardinal eherciiait surtout à !•
£:jil:h<i- <lt'liiiitiv<'nieiit îi sa poiitifpie.
L'examen de conscience da Roi.
lîl Janvier 1()21), i'audieiuu» jirévue pour ravant-veillc du jour où le Uoi va prendre la route de l'Italie. Rien nest plus fa«ile à porcor que le jeu du cardinal ; il risque le tout pour le tout. Après avoir expos*' les projets qu'il inédite, les raisons qu'il a de s'inquiéter ou de se plaindre, les oppositions qu'il rencontre chez le Koi, <Ians la famille royale, chez les ^--rands. il mettra le Roi en queUjue sorte au ])icd du mur. Il lui demandera devant la Reine et devant le confesseur, plus trendtlant encore que suspect, de se prononcer une bonne fois et de lui accor<ler avant de partir un appui et un enc-airement contre rintrit.nio. Il veut ôtrc garanti même contre les défauts du Roi, 1 hésitation, la jalousie, la suspicion, mais avant tout contre les coups fournies coalitions et les menées de toute nature tpii le menacent sinon, il cède la place, quitte la Cour, laisse le îrouvernement. Un autre tera mieux, s'il le peut. Kt le cardinal de déveloj)}»*'!ses projets. 1> abord le plus facile et le plus agrréable au Roi : achever de détruire la rébellion de l'hérésie, prendre Castres Nîmes, Montauban et tout le reste des places de Langiiedo< Rouerg-ue et Guyenne; raser toutes les places c[ui ne sont pa> frontières, ne tiennent point les passages des rivières ou ne servent point de bride aux grandes villes mutines et fâcheuses ; <( prendre en main le gouvernement : abaisser et modérer les parlements, qui par une prétendue souveraineté, s'opposent tous les jours au bien du Royaume ; faire obéir les grands et les petits : remplir les évêchés de pereonnes choisies, sages et capables - • racheter le domaine du Royaume et augmenter son revenu de la moitié, comme il se peut, par moyens innocents ». Ensuite, une première vision des grands desseins, hérités de Henri IV. et qui sans doute ont été l'objet fréquent des conversations intimes
LES DEFAUTS DU ROI
entre le Roi et le ministre : « fortiiier la France, lui ouvrir des portes pour enti'ei* dans les États <le ses voisins et les garantir des oppressions d'Kspag-ne » ; « se rendre ])uissant sur la mer, qui donne entrée à tous les États du monde » ; munir Metz, u s'avancer jusqu'à Strasbourg avec beaucoup de temps, grande discrétion et une douce et couverte conduite » ; « mettre Genève en état d'être un des dehors de la France » ; acheter au duc de Longueville la souveraineté de NeuchAtel ; prendre au duc de Savoie le marcjuisat de Saluées ou l'obtenir moyennant une compensation en Italie; entretcnii* trente galères dans la Méditerranée pour être considéré par les princes italiens; « penser à la Navarre et à la Franche-Comté comme nous appartenant, étant contiguës de la Franco et faciles à con({uérir toutes et quantes fois ([ue nous n aurons pas autre cliose à faire ». Cette esquis,s<' a quelque chose de glorieux, fait pour flatter le Roi et l'attacher au ministre, seul capable de s'élever si haut et de «lonner au règne le cachet de la gran<leur.
Mais j)our atteindre à ce sommet, il faut vouloir et pei-sévérer. ^klors commence l'examen des difficultés et des obstacles qui peuvent contrecarrer cette politique aux longs détoui-s. Elle demande avant tout volonté, pei-sévérance, fidélité, union. Le Roi est mis en face de lui-même. Le prêtre, le cardinal lui épargne la j)eiue d'un examen de conscience, qu'il fait pour lui, devant lui, devant les assistants, tout haut : le Roi est soupçonneux; il est jaloux : « comme si le soleil pouvait être jaloux des astres qui lui doivent leur lumière » : le Roi n'a pas d'héritier, prend en haine un successeur qui lui marche sur les talons. Quel danger pour le cardinal ! car, sous un prince jaloux « on court plus de fortune de se perdre pour trop bien faire que pour ne pas faii*e ce à quoi on est obligé ». Le Roi prête l'oreille aux propos de Cour, aux calomnies contre ses meilleui*s serviteui*s. <( Les divei-ses inq^ressious pourraient môme faire craindre que Sa Majesté se pût dégoûter aisément de ceux qui la servent le nùeux, ce qu'elle doit éviter avec soin. » Non sans amertume, Richelieu ajoute : <( Comme aussi s'étudier à faire pei'dre l'opinion, que beaucoup ont, qu'un service rendu à Sa Majesté est tellement perdu en
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sa riK^^moirfi, qu'jrllc ne s'oii Houviciit j»liis trois joui*s aj)ivs attendu (ju'il y a pou de gens (|ui veulent travailler la |du» grand» partie de leur vie, pour qu'on leur en sache gré si peu de temps. Le Hoi « ne s'applique pas volontiers aux all'aires, on ne pont rien entrej)ren<lre on sa présenoo, puisqu'il faut répondre «Irs mauvais événements, comme si ou était coupable ».
Il est d'autres défauts encore, où « Sa xMajesté s'cmpèchora, s'il lui ])lalt,de tomber» : péché, l'inexécution des lois: pérhé, l'inqmni<é dos factieux; faute dos j)lus impoliti<pics, lo man(jue de libéralité envers les grands scrviteui-s de l'État. Ici le cardinal met lirudemment ses rriticpies dans la bouche «lu feu connétable « M. de Luynes a souvent dit (pi'il avait romanjué que le Hoi, d<son inclination naturelle, se jmrtait plus volontioi-s aux sévérités qu'aux grâces. Pour moi je n'ai jamais fait «-otto remarque, mai*» le mal est que beaucoup ont cette croyance. » Kt liichelicu laiss. échapper cette maxime inattendue sur les lèvres de ce famou\ coupeur de totos : « Los rois doivent être sévères et exacts à faire punir ceux qui troublent la police et violent les lois de loui-s royaumes, mais il ne faut pas y prendre plaisir. » Ix' Roi est mis en garde contre une certaine bonté exploitée par les entourages. Le Roi enfin devra faire on sorte (pic l'on sache bien ({ue les décisions viennent de lui, qu'il connaît ses atl'aires et (ju'il suit avec résolution et affection celles qui sont sur le tapis (1).
Après un retour sur lui-même où il fait l'aveu de ses propres faiblesses, le cardinal en Went au i)oint le plus délicat : l'attitude de la Reine mère. Il connaît à fon<l Marie do Médicis et ne craint pas de lui parler avec la même franchise dont il a usé envers le Roi. « Les changements de la Reine, dit-il, viennent de son naturel, à mon avis, qui, de soi-même, est ombrageux et qui, ferme et résolu aux grandes affaires, se blesse aisément pour peu de chose, ce qu'on ne peut éviter, parce qu il est impossible de prévoir ses désirs; joint que souvent les considérations d'Etat requièrent qu'on passe par-dessus la passion des princes. » Rendant Marie de Médicis resjjonsable des imperfections de Louis XIII,
(1) Aveael, Lettres du Cardituil de Richelieu, {. III, p. 179-199. — Avis donné au Roi après lu prise de La Rochelle pour le bien de ses affaires, 1" janTier 1629.
ET MALMENANT CEUX DE LA UELNE MÈRE
il ajoute : « Les dégoûts du Roi peuvent provenir de divei*ses causes et du même naturel soupçonneux et ombrageux de la Reine, de qui, par raison naturelle, il doit tenir, et de Tinclination naturelle de Sa Majesté. Il lui ennuie si proniptenient d'une grande ailaire, que « quelcpie fruit ([u'il en })uisse recueillir », il « ne peut enipécher qu'il n en soit dégoûté, avant ([ue d'eu être au milieu ». Voici donc la vraie question : le Roi et sa mère ont-ils confiance oui ou non? Les soupçons, les calomnies, les critiques, quel cas en font-ils? Ont-ils pris une résolution ferme de marcher avec lui au hut qu il leur a j>roposé ou ruineront-ils sans profit et sans l'aison la force de la confiance et de l'union?
Et le cardinal fait le dernier pas : sa santé, les haines qui l'entourent, celle de Monsieur, qui peut être son maitre demain, l'opposition d'une j)artie de la Cour, la grandeur des tAches qui sont en vue, tout lui commande de laiss<'r à d autres la charge du gouvernement : <( En vérité, toutes ces considérations rendront un autre, quoi(jue de moindre force, égal à moi et peut-être réussirat-il en ce que, n'étant pas prévenu de ces craintes, il dira lilirement ses pensées et agira avec plus de hardiesse. » Hardiesse! Le cardijial accentue ce mot. Il a terminé, il s'incline, il attend.
La Reine n'a rien dit. Le Père Sull'ren n'a rien dit. Les yeux sont tournés vers le Roi. Louis Xlli a écouté patiemment le long mémoire longuement pourpensé, les admonestations, les vérités, les interrogations, la mise en «lemeure linale. Il répond avec une brièveté royale : Ce que le cardinal vient de lui dire, <« il est résolu d'en faire son profit; mais il ne veut plus qu'il parle de retraite ». C'est tout. Richelieu se tait. Le vovace de Casai est <lécidé.
Le voyage du GardinaL
Dix jours plus tard, Richelieu se trouvait près de Nogent-sur- Seine, au château des Caves, qui appartenait au secrétaire d'État Bouthillier. Le Roi avait quitté Paris le 13 jan\'ier 1629, après avoir, en un lit de justice, donné à la Reine mère le gouvernement des j)rovinces en deçà de la Loire et assisté à l'enregistre-
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ment de l;i (•(>m|>il.iti(»n de lois et «ronlonnances liluîllres par 1^ garde des Sceaux Marillac et qui est connu sous le iioui de Cotl» Michau (1). Hiclielieu acconipa^'-uait le Hoi, iiiai« 8'<^tail écartlégèrement d<; sa route |m)»ii- allrr voir Madame Houtliillier.
Sur le point <le rejjrendi-c son voya^'e. Kiclielieu dictait une lettre, qui remerciait HowHiillirr, drnteuré à Paris, de la « bonne chère que lui avait faite » sa femme. Le terrible justicier parlait avec toutes les g-rAces d'un courtisan, et, bAtisseur passionu* donnait au maître de la maison des conseils pour l'embellissement de son cliAteau : « Je ne puis que je ne vous die qnr là où vous nous aviez fait ])asser cette maison jusqucs ici pour unferme, elle se peut dire très jolie et très belle maison, n'y restant rien à désirer pour la rendre au point où elle doit être, que «l'y faire faire une galerie à la main prauclie en entrant, pour répon<lre à l'aile droite qui joint au corps du log-is, à (fuoi tous ceux qui l'ont vue avec moi vous condamnent. >•
Ses loisirs aux Caves n'étaient pas perdus pour la politique. Il lisait le résumé de l'entretien fju'il avait eu avec lejirince deCondé, en ces mômes Caves. Installé dans son g-ouvernement de Herri, au retour de la campagne où il avait vaincu, mais non écrasé le duc de Rohan, Monsieur le Prince désirait recouvrer entièrement les bonnes grâces du Roi, qu'il n'avait ])as vu depuis six ans. Il avait parlé au cardinal de la situation du Daupliiué. du Languedoc ef de la Guyenne, où le « Roi n'était pas roi »? Plus d'une dénonciation agrémentaient ses discours : Richelieu avait fait noter par Charpentier, son secrétaire, celle qui conceniait le duc d'Epenion, gouverneur de Guyenne : « Dit que le vieil Cacotin, — c'est ainsi que le cardinal désignait l'ancien mignon de Henri III, — l'a souvent pressé de n'achever pas les affaires contre les huguenots, au contraire d'aller bride en main, pour voir les événements des choses; qu'il lui représentait que c'était son avantage et que, si une fois le Roi prenait La Rochelle, le cardinal lui conseillerait de faire raser toutes les places que tenaient tous les grands et encore des têtes. » Le cardinal avait noté aussi : « Vendôme, liberté quand
(1) Voir élude sur le Code Michau, I. IV du présent ouvrage, dans le chapitre Richelieu législateur.
ET LES GUANDS? ET CONUE? ET VENDOME
le Roi voudra, après son abolition et 1 échang-e de son gouvenieincnt. Le Grand Prieur; méchant pour l'État, pour le Roi et pour tout, peut ])oi'ter Ifohcrtin (Monsieur) et Saint-l'i*siu (le comte de Soissons; à toutes extravagances; mérite punition (1), »
Il s'agissait du duc de Vendôme et de son frère le Grand Prieur, arrêtés lors de la conspii'ation de Cbalais, il y avait près de trois ans. Le bonlieur <lu Roi lit que le Grand F*rieur mourut dliydropisie à la Bastille le 8 fcvriei' 1G29. Richelieu n'accepta pouit les dépouilles du mort : « Le Roi, écrivit-il à M. de Rancé le 15, m'a voulu donner les deux meilleures abbayes de feu M. le Grand Prieur, je les ai refusées, comme vous verrez j)ar la copie des lettres que je vous envoie pour les faire voir à la Reine. Il est bon que l'on saclic la bonté du Roi en mon endroit et comme j'en ai usé, ce qui, à mon avis, sera approuvé. »
A la suite de ce refus, Ix>uis XUl avait destiné une partie des abbayes du Grand l*rieur au cardinal de Rérulle et ainsi on esi)érait donner (|ueh|ue contentement à Marie de Médicis, près de qui Rérulle était aloi's en faveur. Quant au duc <le Vendôme, Louis XIH avait décidé de faire entériner par le Parlement les lettres d'al)olition <[u'il lui avait envoyées dès 1627, mais les Parlementaii'cs ne s'exécutaient pas, « non pour l'intérêt du Roi et de la justice, disait Richelieu, mais pour celui do leui's prétentions (2) »>. Ils cédèrent le 23 mars.
Condé n'obtint pas encore la j)ermission d'aller à Paris. Il fut du moins cbai'gé de tenir les États de Hretapne à la place du duc de Rohan, dont Louis Xlll lui avait donné le duché.
Cependant le Roi s'acheminait avec sou ministre vei*s le Piémont. Par la Cluunpagne, Dijon et Chalon-sur-Saône, tous deux gagnaient Gi'enoble, évitant la route de Lyon, où la peste sévissait. De somptueux décors et des entrées triomphales les attendaient dans les grandes villes : La Rochelle vaincue était figurée à Troyes par une Niobé pleurant ses enfants, à Chalon par un Cerbère foulé aux j)ieds i)ar Hercule.
Le l""^ février, Richelieu couchait à GilIy-les-Citèau\ à (juatrc
(1) Avenel, Leltres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 215-219.
(2) iJèmoires du Cardinal de Richelieu, l. IX, p. 73.
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licuos «le bijou, I^ouis XIII un |)<*n |»ins loin, à Nuith-Saiiil-Ocor^rs Le Koir iiiriiu* «lo son ari'ix'f à (iilly. le ranlinal rcrut «le /graves iiouvollcs <l(> Madrid. L'ainhassailriii' du Uoi, M. de Hautru, à la fin do rautoninc 1G28, alors (|uo La Uoclifllf ôtait invioNV ot Ca^al on f!:rand daufror d'<^tro jn'iso. avait, avor la |>oi-iuisKioii do Hi<li« lieu, accoptô (|Uo cette derni«'ro villo frtt conliôo aux KHpa^iiolK. Kl voici ((u'au nionioiit où la fortune souriait h nos arnios, il envoyait un projet dacconl rôditré par lo conHi'il dKsjiagno of contenant des articles plus <lôsavantafireux encore pour la Franc* Lo niai'(piis i\o Mirai>ol, andiassadour rrKspapie, ])ul)liait liaut< nient à Paris <|uc l'andjassadonr rlo KraïKo avait si^'-nô lo projet : » Il n a pu consentir le «Icpôt d un diAtoau entre los mains <lo Gonzalès (de Cordova, /fouverneur «lu Milanais), écrivait lUclielieu à M. «l'Herhault, secrétaire «l'Étal, ni recevoir autre que le l*apo pour «lépositairo do la cita<lollo «le Casai, s'il n'ét.iit en nn>nio tenij)s «lé|>ositairo «lo la villo et «lu cliAtoau. Il n'a pu consentir les «l(''p<')ts, si, au mémo temps, M. de Mantoue n'était investi du duché de Mantoue. Il ua pu aussi n'établir pas le Pape pour jupe «léfinitif et absolu de cette alTaire. Je vous avoue que cette nouvelle m'a fait malade jusque-là «[u'il m'a fallu saitrnor cotte nuit à une heure ». Kt Richelieu «ommaiid.iit d'e\pédi«'i- un «-ourrier à Bautru avec sa lettre.
Bautru, par bonheur, n'avait fait nulle réponse à la note qui troublait si fort le car«linal. Le 2 février 1G29, le lendemain du jour où le document parvenait ù Gilly, l'ambassadeur de France sollicitait du roi d'Espagne son audience de congé. Aussitôt Oli varès retarde l'audience en vue de suspendre la marche de Louis XIII et de donner aux troupes espagnoles le temps «le prendre Casai. Sous difTérents prétextes et à la faveur «l'incidents d'étiquette, on prolonge le retard jusqu'au 12 février. Bautru part enfin.
Ces manœuvres dilatoires n'avaient ralenti ni la marche de Louis XIII ni celle des généraux français. Le 16 février, Bassompicrrc arrivait à Chàteaumorant , près de Roanne. Il y avait juste un mois que Louis XIII avait quitté Paris et qu'il lui avait demandé, pour son voyage, un peu de ce bon cidre que ses amii
ET MONSIEUR
avaient coutume de lui envoyer de Normandie. Bassompierre avait envoyé douze bouteilles et, le soir au Louvre, le Roi, qui savait que le maréchal, depuis ses énormes dépenses du siège de La Rochelle, « n'était pas fort en argent >», lui avait dit en lui passant le mot d'ordre pour la nuit : « Betstein (l), vous m'avez donné douze bouteilles de cidre et moi je vous donne douze mille écus; allez trouver Effiat, qui vous les fera délivrer. » Façon vraiment royale de remboui'ser au maréchal une partie des vingthuit mille écus qu il avait dépensés durant cinq semaines dans son quartier de Laleu, à loger et à festoyer l'innombrable suite du Roi : •' Sire, avait répliqué Bassompierre, j ai la pièce entière au logis, que, s'il vous plaît, je vous donnerai tout entière à ce prix-là (2). »
Le maréchal l'ejoignit à ChAteaumorant Monsieur, . cfui n'était pas de si belle humeur que son frère. Cheminant avec Bassompierre jusqu'à llaon-le-Chàtel, Gaston se plaignait du cardinal. Il disait : « qu'il n'aurait aucun emploi à l'armée, puiscpie Monsieur le Cardinal y était, qui ne ferait pas seulement sa charge, mais celle du Roi encore )•. En ce voyage de Casai, le ministre, prétendait-il, « faisait aller le Roi contre son gré, seulement pour lui (Mer (k lui Monsieur le commandement <jue le Roi lui avait accordé ». Aussi Monsieur, loin de rejoindre Sa Majesté, était-il résolu de se retirer dans sa principauté souveraine de Bombes, où il attendrait les commandements du Roi, Toute l'éloquence de Bassonq)ierre, — qui ne tenait peut-être pas beau coup à combattre sous Monsieur, — fut inq^uissante à changer la résolution du jeune i)rince et ce fut sans Gaston que Bassompierre se présenta devant Louis Xlll à Grenoble, le 19 février.
Le Roi et le cardinal sont décidés à ne pas s'y aiTêter longtemps. Le 21 février, le Roi dépêche vers son frère un gentilhomme « pour l'avertir de son passage, alin qu il se trouve à la frontière, s'il l'a ainsi agréable ». Or Monsieur reprit la route de Paris, tandis que le cardinal, précédant son maître à quinze lieues au delà de Grenoble, s'enfonçait dans les montagnes.
il) Forme allemaiide du nom de Bassompierre.
12) Mémoiies du Maréchal de Bassompierre, t. IV p. 3.
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\jO ik ievrici', Ilicliolieu arrive; à Saiiit-Hoiiiict. Iât U'.ui\tH se brouille: ^tuvc «liniciiltr pourfraiuliirlos A1|»ch. Coiiimoiil'<krivail à Mario <io .MrJiris, « les cliomins n «'taiciit j>a« si Ixiuiik » qiio le Cours la Hcino, Le 28, les iiian'rliaux <lc Crôcjui <•! «le Hassoini»ierre. ensuite le cardinal, enfin le Roi gravirent le mont Genèvrc. lis regardent avec a<liniration, dit llassonipierre » les arlii*c« qui \un tent la manne, l'a^'aric et le irrchintlie 'Ij ». Le ta|»is «le nei^'c s'éj>aissit sous les pas de leurs mulets. Les Mt-moircs de Hassompierre nous représentent la cour <le France end>arquée «lans <le ]>etits traîneaux appelés ramasses et lilant sur les ])entcH im i gcuses à la merci <les guides. Du hourg d'Oulx, choisi pour 1«couclier, Hichelieu écrit à la Ueine mère : « Il neige ici «'ontinuellement, le lieu est le plus laid «pi'il se puisse trouver au monde mais j)ersonne ne s'y ennuie. >»
Le cardinal moins (|ue )>ersonne; au milieu de ces neiges, il était parvenu à ses lins. Le 27 février, dans un conseil tenu à FjnLrun, le lioi s était rangé à son avis, qui était de franchir le défilé du pas de Suse et de pénétrer dans les États du duc de Savoie, que ce prince le vouliU ou non. Le cardinal, avant même que son maître eût quitté Paris, avait envoyé le commandeur «le Valen(;ay et M. «le Lisle demander au «lue l'aufoi'isation de passer, oUrant, eu échange du passage, la ville de Trino et douze mille écus de rente. Le duc avait répondu i)ar de bonnes j)aroles et des lettres courtoises, que terminait, au lieu de l'habituel très affectionné serviteur un très affectionné cousin (/ vous faire service assez inquiétant. Richelieu avait pcn.sé qu un prince qui traitait si cavalièrement le premier ministre, était déjà détaché du service du Roi « et le voulait faire paraître (2) ». Charle.s-Emmanuel en l'evenait à sa vieille exigence : qu'on lui permit d'attaquer la ville de Gênes.
Richelieu, dans le conseil d'Embrun, écarta de haut les prétentions du Savoyard. Trahisons publiques ou secrètes; excitations sous main à la guerre; secours en hommes et argent au duc de Rohan ; les places frontières cpii s'échelonnaient entre la France et
(1) Mémoires du Maréchal de Bassompierre, t. IV, p. 6.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. IX, p. 129.
LE DUC DE SAVOIE SORT DE SES PRÉCIPICES
la Savoie (Valence, Montéliiuart, Toulon; audaciousement « muguetées » ; encouragements à la rébellion du comte de Soissons, à l'entrée on guerre du duc de Lorraine ; envoi d'un « ambassadeur exprès en Hollande pour détacher les États de la France et les joindre à l'Angleterre et à l'Kspagne tout ensemble » ; lettres insolentes au roi de France, où le duc de Savoie se donnait comme seul détenteur des clefs de l'Italie : tels étaient les griefs qui furent ramassés dans un véritable ré([uisitoire fortement docum<;nté, et cela au moment où Cliarles-Kmmanuel « voyait le Roi à sa porte avec trente-cinq mille hommes et trois mille chevaux et que la nécessité le contraignait d'offrir ce qu'il ne pouvait dénier ». Attaquer Gênes! Co. qui n'aurait même pas l'avantage de le brouiller avec les Espagnols, >< puisque, par, le traité qu'il avait conclu avec eux pour l'attaque du Montferrat, il ne s'était pas (( interdit de vider » par les armes le différend (ju'il avait avec cette répuidique (1) ».
Les négociations tralnai<'nt [)ai' l'entremise du prince de Piémont, beau-frère de Louis Mil; Hichelieu passa outre; il s'avan^-a jusqu'au village de Chaumout à trois lieues d'OuLx. Là il vit arriver, le 5 nuirs, le comte de Verrue, ministre du duc du Savoie. Nouvelles insistances pour obtenir du moins Trino, Albe et Moncalvo. Sur un nouveau refus, il oll'rit de remettre Suse entre les mains du Roi, si une place française était uiise entre les mains du duc de Savoie, u Le cardinal, entendant cette proposition, disent les Mémoires, se prit à rire et lui otl'rit, eu se moquant, Orléans ou Poitiers »; en vérité « M. de Savoie traitait avec le Roi, comme s'il avait cinquante mille hommes et le Roi dix »; « procédé peu honorable » et qu'il serait bon de « changer ». Évidenmient, le Savoyard voulait gagner du temps pour fortifier les passages, dans l'espoir où il était que Casai ne pourrait tenir que jusqu'au 20 mars. 11 entendiùt brusquer les événements. Un courrier fut dépêché vers Louis XHl, qui était à Oulx et partit pour Chaumont.
11 y a trois lieues d'Oulx à Chaumont. Accompagné du comte de Soissons, du maréchal de Schomberg et d'une foule de gentilshommes, qui l'avaient rejoint, Louis Xlll y arrive vei*s les
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, l. IX, p. 133-134.
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trois lieiircs après iiiinuit ; il donno aushitôt l'ordre <U; \KmHsor\em troiipoK vers Suse et d'attaquer les barricade» à huit lieun^n du matin.
C<'s trento-<'in(} mille lioinincs (|ui h a)>)ir<>tai<-jit à panser eu Piéuiout, quelle peine Kicheiieu avait eue à les réunir et à lis» amener jusque-là! Quelque dix jours plus t6t, à Grenoble, rien n'était prêt, pas ou peu de munitions, b* canon encore au bus de» monta^Mies. pas de magasins de vivres, pas un frrain de idé. bien que les intendants eussent re<;u une avance <le deu\ cent mille livi'es, nulle étape organisée, un seul officier d'artillerie trè» vieux. L'arrivée du cardinal a mi» tout le monde en alei'te : de Valence on reçoit du blé pour cinquante mille écus: le canon est monté « à f^raisse d'arp'nt » ; les tniupes <lu maréchal de Créqui. retirées « sous prétexte d'éj)ar^ier le Dauphiné », accourent l'appel du ministre. Le 6 mars, Louis XIII prend le command* ment et donne l'ordre de marche à la pointe du jour. Le cardinal, le comte de Soissons, le couïte d'Harcourt. frère du duc d'Klbeuf. le comte de Moret, bâtard de Henri IV, le marquis de liréaw» et le uïarquis de La Meilleraye, l'un beau-frère, l'autre cousin d«* Richelieu, sont auprès de lui.
Le défilé.
La vallée, où coule la Doire, s'ou^Te vers Suse. Elle est couverte de neige. On avance tantôt à cheval, tantAt à pied. Un quart de lieue au delà de " Ghaumont, nous ex]dique le Vèi'e Joseph, le duc de Savoie a fait mettre une assez faible barricade j)roche du lieu où les contins de la France et du Piémont se rencontrent. A un quart de lieue plus bas, au-dessous du fort de Gelasse, qui est du Piémont, il y en a une autre bien flanquée et fort haute, qui ferme un passage étroit et creux entre deux montagnes, et cent pas au delà, une troisième qui défend la seconde, laquelle reçoit aussi un grand secours de ce fort de Gelasse, situé sur un grand rocher, au pied duquel il faut passer à la merci du canon et des mousquetades (1) ».
(1) Relation de ce qui s'est passé à l'entrée dn Piémont {Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. IX, a^p^ndire, p. 3&0).
LE 1101 A.U PAS Ue SUSE. 811
Le Roi est à cent pas en arrière, entouré «le cinq cents hommes du rég^iuieiit des gardes. Sept heures du matin : Bassompieri'e, ({ui commande ce jour-là, envoie Comminges (1), précédé d'un trompette, demander à l'officier de la première harricade la {yeriiiission d'aller f»réj>arer à Suse le logis du Roi, (jui se présente (Ml ami. 0>uiming-es rapi)orte bientôt la réponse du comte de Verrue, qui est sorti du l'etranchcment avec deux cents mousquetaires pour dii'e : « Mf>nsieur, Son Altesse a grrand honneur déloger Sa Majesté; mais puisqu'elle vient si bien accompagnée. ■ vous trouverez bon, s'il vous plaît, que j'en avertisse auparavant Son Altesse » (qui se trouve à cinq cents pas). « Nous défendrons bien nos passages et vous n'avez pas atfairc aux Anglais » (de ba Rochelle) (2). Gomminges n'a pas attendu la l'épouse, — trop prévue, — de Son .Utesse (3).
Bassompierre s'apj)roche du Roi : u Sire, Sire, ditr-il, l'assemblée est prête, les violons sont entrés et les masques sont à la porte; ([uand il plaira à Voti'e -Majesté, nous danserons le ballet. — Savezvous bien, olisene Louis Mil que nous n'avons ((ue cinq livres de plomb dans le parc de 1 artillerie. — Il est bien temps maintenant de penser à cela, réplique le mai*échal, faut-il que, pour un masque qui n'est pas prêt, le ballet ne se danse jias? Laisseznous faire, Sire, et tout ira bien. — M'en répondez- vous? — Ce serait témérairement fait à moi de cautionner uiie chose si douteuse, bien vous réponds-je que nous en viendrons à notre honneur ou j'y serai mort ou pris. — Oui, mais, si nous manquons, je le vous reprocherai. — Que me sauriez- vous dire auti-e chose que de m'appeler marquis d'L'xelles (i). Laissez-nous faire seulement. » Alors le cardinal, muet témoin de cette courte scène, sort enfin de son silence : « Sire, à la mine de M. le Maréchal, j'en augure bien, soyez-en assuré (5). »
(I) Cbarlesde Gomiainges, sieur de Guitant, cspilaine des gardes. \'i) Mémoires du Sieur de Pontis, t. 1, p. 512; et Aveael, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, i'. 248.
(3) Relation de ce qui s'est passé à l'entrée du Piémont.
(4) Jacques du Blé, marquis d'Uxelles, Taineux par la défaite qu'il avait esâuyoe l'année précf^dente en voulant secourir le duc de Mantoue.
(5) Mémoires du Maréchal de Bassompierre, I. IV, p. lO-ll.
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Le cardinal «'u aiij.'-ui'ait (l'autanl iiii<Mix (luo, la vcillo, Hoijg prétexte de fair<' j>ort«M* iiiic lettre au comte de Verrue, il avait envoyé Bur les lieux M. d'Argeiicourt, un li^^entilhomnie, qui avait constaté quo les hairicadfs « se pouvaient cmjiortfr », Il csl hien possible que Hassoiiq)i<'iTe n'ait pas eu besoin d'insisti-r auprès «b' Louis XIII autant qu'il veut bien nous le dire en ses Mémoires.
Le voici au fond de la vallée, à la tôte des troupes avec SeJioinberg et Créqui. Parmi les marr<bauv (b* canq», Toiras, Vab'm.ay. Déjà Schomlxîri; est blessé aux reins d'une mousquetade <« vi-nue do la montagne à gauche ». Sur cette gaucbe, Valeu<;ay ronduit les Suisses, les régiments de Navarre et d'Kstissac. A droit*?, avçc d'autres régiments, le comte de Sault, îils du marécbal de Créqui, gagne les hauteurs afin de tourner les barri<îules par les sommets et d'envelojipor l'ennomi. (iuidé par dos gens «lu pays, il passe au-dessus du fort de (iélasse et « taille en pièces un régiment italien ». Cependant Valençay, avec quelques Suisses et quelques soldats du régiment de Navarre, a chassé l'ennemi des postes qu'il occupait à la crête des rochci's; il menace d'en haut les soldats du duc de Savoie « qui défendaient dans le fond les barricades ». Voyant aussi venir à eux de front le régiment des gardes animé de la furie fran(;aise, les défenseurs « abandonnent la première barricade, font peu de résistance à la seconde et à la troisième et se retirent en désordi'e dans Suse (1) ». Les gardes et les Suisses, dit triomphalement le Mercure, « suivis de fort près de la propre personne du Roi et de M. le Cardinal, donnèrent d'une telle impétuosité, que, comme si c'eût été un coup de tonnerre, ils firent ouverture dans le détroit de ces montagnes retranchées, remparées et flanquées de telle sorte que le lieu semblait imprenable (2) ». Nos gens suivirent « les vaincus » à la course, notait le Père Joseph le lendemain 7 mars, et, trouvant les portes ouvertes, s'en fussent saisis à la même heure sans que MM. de Créqui et de Bassompierre estimèrent à propos de savoir la volonté du Roi, qui, tout plein de justice, dit tout haut qu'il était mieux d'éviter les désordres ordinaires dans le saccagement
(1) Relation de ce qui s'ett passé à l'entrée du Piémont.
(2) Mercure françois, t. XV, 1'" partie, p. 128.
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des villes et principaloincnt en ce tfiii concerne l'honneur des femmes (1) »•
L'entrevue de Suse.
Au moment où écrivait le Père Joseph, Suse, évacuée la veille par les troupes de Savoie, était occupée par les soldats de Louis XUI, (' avec la conduite et le règlement qu'on se peut promettre, ajoutait l'Éminence Grise, de la bonté du Roi et de la piété de M. le Cardinal >». Richelieu et le prince de Piémont y signèrent, le 11 mars 1G29, un traité aux termes duquel M, de Savoie ouvrait à l'armée du Roi les défilés qui menaient à la place. Le Savoyard livrait la citadelle et les châteaux forts des environs, consentait à vendre tout ce qui était nécessaire pour le ravitaillement de Casai. Le Roi, de son côté, s'engag*eait à obtenir du duc de Mantoue, pour le duc de Savoie, la ville de Trino et une rente de quinze mille écus d'or; il s'abstiendrait de toute conquête en Italie et défendrait le Savoyard, s'il était attaqué. Des articles secrets stipulaient que, dès le 15 mars. Casai recevrait « mille charges de blé», cinq cents devin et que Charles-Kmmanuel, s'entremettant aupi'ès de (ionzalès de Cordova, ferait lever le siège (2).
Prompt et décisif succès pour le cardinal. Trois jours plus tard, annonçant à Marie de Médicis la grossesse de la princesse de Piémont, il lui écrivait : « Si Sa Majesté ne réglait ses desseins par sa bonté, je puis vous assurer qu'il lui serait fort aisé d'emporter tous les États de M. de Savoie, mais M'"" la Princesse de Piémont lui sert beaucoup en cette occasion. » Louis XIII, le 21 mars, attendait à cheval sa sœur, à quatre mille pas de la ville de Suse, dont le séjour lui agréait un pou plus que le triste village de Chaumont, car, — Richelieu le constatait avec plaisir, — (( quoiqu'il n'y ait qu'une lieue de distance, en même jour que l'hiver est à l'un, on ressent le printemps à l'autre (3) ». Il vil
(1) lielution de ce qui s'est finssé à l'entrée du Piétii'nt.
(2) Voir Mercure /runçois, l. XV, p. 132-136, el Aveiiel, Lettres du Cardinal de Richelieu, I. m, y. 234, noie.
(3) .\venel. Lettres du Cardinal de Richelieu, t. 111, p. 258.
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bientôt w>rtii' d'une litièi'c « r>uvorte oi louU* eu broderie d'oiqu'oscortaiciii le iiinn'olial de Cr<^c|ui et viii^t conicttes do cavalerie, une joiine feiiiiiie richenioiit v^tue à la franraiMï, paréo «< de belles jiorles » et dont les boucles, (|ui tondiaient hur les Jouck. h la mode dAiigleterre, s'«Miiaji|)aient dune <« ^-rande |duine iucamatc » illustrée de <« perles on poires, grosses eoninie colleK (jue l'on contrefaisait à Venise ». CVdait sa sœur Cliristine de France, ])rincesse de iMérnont. bonis XIII mit ]»ie<i h terre. (Iliristine soi'lit de sa litière, se jeta à ;<i'nou\ et, tandis qu il la relevait en rend)rasKant, elle lui dit : << Votre iMajesté est si remplie de gloire, (jue je ne sais si j'oserai la regarder; vous <>tes le ]dns heureux ])riiice du iin)iide. — Je ne pouvais avoir plus grand contentement au monde <|ue de vous voir », répondit Louis Xlll. Le pinnce de Piémont s'approcha ensuite et s'agenouilla. Quelques instants j)lus tanl, la princesse remontait en litière et Louis, chevauchant à la j>ortière, s'entretenait avec Christine. Cependant Madame <( savait si bien se servir des avantages «pie sou grand esprit lui donnait (1) », qu'elle refaisait peu à peu la «oiupiète de son frère. Les troupes fran(;aises défilèrent devant le Roi et la princesse, puis Louis Xlll conduisit le ])rince de Piémont au milieu des bataillons et des escadrons et les lui montra en coimaisseur 2), On gagna enfin le cluVteau de Suse : « Demain, écrivait Kichelieu à Marie de Médicisle 22 mars, doit venir M. de Savoie, après quoi nous aurons tout vu, hormis les infantes, qui ne bougent de Turin et ne vont point d'ordinaire avec Madame 3). » Demain?... Charles- Emmanuel n'avait pas tant de hAte de rendre hommage au vainqueur et il ne voulait point paraître, aux yeux de l'Espagne, troj) empressé à l'égard de la France. Il ne se décida que le 5 avril, lorsque le prince de Piémont fut sorti de Suse, car, nous explique un historien du temps,, il avait « pris cette conduite de ne se voir pas ensemble, son fils et lui, au pouvoir du Roi, quoiqu'il n'y eût rien à craindre pour lui ni pour son fils (4) ».
Richelieu sortit à cheval au devant du Savoyard. Charles-
(1) Mémoires de Fontenay-Mareuil, p. 220.
(2) Mercure françois, t. XV, p. 143-144.
(3) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, i. III. p. 264.
(4) M. Baudier, Histoire du Maréchal de Toiras, t. II, p. 29.
LOUIS XIII ET LE DUC DE SAVOIE
Emmanuel arrivait, à cheval comme lui, avec Louis XIII, qui, w sous prétexte de se promener >», était allé à sa rencontre jusqu'à une demi-lieue de Suse. Si, tout à l'heure, Charles- Emmanuel, en saluant le Hoi, avait » mis le genou enterre », cette fois aucun des cavaliers ne descendit de sa monture. Le duc et le cai'dinal s'approchèrent l'un de l'autre, s'arrêtèrent et « se baissèrent sur le col de leurs chevaux, pour se saluer : les compliments furent fort succincts et la mine encore plus fraîche, j)nncipalement de la part de M. de Savoie, qui la ha jusqu'à la mort phis qu'aucun homme du monde, parce qu'avec lui il fallait parler nettement et agir de même et que ce n'était pas son style (1) ».
Quelques instants plus tard, au cliAteau de Suse, le Koi menait M. de Savoie dans sa chambre. Une foule nombreuse de gentilsliommes se pressait sur leurs pas, remplissant toute la galerie, et comme Louis Xlil conseillait à son hôte de se hâter, « de crainte que le plancher surchargé ne vint à plier sous lui : Ce li'est pas sous moi, Sire, (piil peut plier, répondit le Hn i*enard, mais bien plus sous Votre Majesté, sous la([uelle plient les plus fortes puissances de la teire (2) ».
Le Roi garda près d'une demi-heure le duc de Savoie dans sa chambre, puis Charles-F^mniiinuel alla trouver le ministre dans le cabinet du Koi : <( Au retour, il me dit mille biens de mon cousin le cardinal de Richelieu et me témoigna avoir re<;u un grand contentement de l'entretien qu'ils avaient eu ensemble, écrivit Louis Xlll à Sti mère. Je ne siiis encore ce qu'ils se sont dit, parce ([ue je n'ai pas vu mondit cousin le cardinal depuis, à cause tpi'il s'est trouvé jun peu mal aujourd'hui (3). » Richelieu a raconté dans ses Mémoires qu'il reçut du Savoyard « force assurances d'amitié et d'estime et tâcha de lui en i-endre avec usure (4) ». En réalité, Charles-Emmanuel s'était excusé de ne pouvoir ravit^iiller davantage la place de Casai, le canhnal s'était " opiniâtre (5) » et le duc avait promis tout ce qu'on avait
11) Mémoires de Fonlcnay-Marenil, y. 22.
(1) M. Baudier, Histoire du Maréchal de Toiras, t. Il, p. 29.
(3) Aveiiel, Lettres du Cardinal de fiichelieu, t. III, p. 262, noie.
(4) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. IX, p. 194.
(5) Journal du ... secours de Casai, i° 50.
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voulu, d'autant plus ai»éinnrit qu'il (Hait dMiU- a ne vieu tonir M. de Savoie se g'anla hion d'almnlrT tant do sujets (]ui lui tonaif'iit à («l'ur. Si (îonzalès «ir (lordova, gouverneur de .Milan trouvait dauh le traité « heaueou]) de cliobes anières et de diflieili digestion (1) », Cliarles-Kninianuel n'était guère plus satisfait. Ce « singe des grands rois (2) », pour employer la forte expression du cardinal, pi'éteiidait ajuster les affaires comme s'il ertt été vain (|ueur. I)e])uis(|uin/.e jours, il pn-ssait le Hoi d'attacpier le Milanais ou hien il olliail le manpiisat de Sjtluces et les cpiatre vallées qui donnaient accès ou bien encore il demandait la permission d'at taquer Genève. « Il veut, songeait le cardinal, poKcr la France à tout entreprendre, veut avoir toutes ces conquêtes et ne lui donner aucune chose de considération; son esprit ne p<MJt pas avoir de repos et, allant plus vite que les mouvements rapides de» cicux, il fait tous les jours j)lus de trois fois le tour du monde pensant «i mettre en guerre tous les rois, princes et potentats les uns avec les autres, pour rcfici'c seid le prr»lit de Inifs divisions (3). »
Le'cardinal ne s'était pas arrêté à l'échange du Montferrat, mai il avait examiné la <piestion de Genève et celle de Gènes: la France était ralliée perpétuelle des Cantons suisses, qui lui fournissjiien» des soldats; elle n'avait nul intérêt à voir Genève entre les main d'un prince aussi peu sûr que le duc de Savoie.
Quant à Gênes, la conquête de cette ville pouvait être juste et utile; mais était-il sage de hasarder la réputation du Roi, « mise à si haut point par la i)rise de La Rochelle et le secours de Casai (4) », dans un temps où les all'aires du Languedoc ne permettaient pas d'employer toutes les forces de Sa Majesté? Le Roi finit par « condescendre >» à l'expédition de Gênes. Rien ne fut conclu cependant, car, devant les irrésolutions de M. de Savoie, Richelieu avait simplement prié ce prince d'exécuter les articles du traité qu'il avait signé : il avait exigé le ravitaillement de Casai et
(1) JUé7Hoir€S du Cardinal de Richelieu, t. IX, p. 170. /2) Ibidem, p. 179.
(3) Ibidem, p. 18>!.
(4) Ibidem, p. 187.
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la retraite définitive des Espagnols, qui tenaient encore plusieurs châteaux. De peur que le Roi n'y allAt en personne, Charles- Emmanuel s'y était rendu lui-même.
Après l'entrevue du 5 avril, le prince de Piémont refusa de laisser pour toujours au pouvoir du Roi la place de Pignerol, qui commandait la porte de l'Italie, II offrit le marquisat de Saluées. Mais le cardinal savait que Charles-Emmanuel avait reçu un courrier de l'abhé Scag-lia, son ambassadeur à Madrid, et que Clausel, ag-ent du duc de Rohan, avait passé d'Espagne à Gênes et se cachait à Turin. Riclielieu avait conseillé au Roi de partir pour le Languedoc.
Deux traités fort importants n'en furent pas moins signés : l'un, ratifié à Suse par Louis XIII le 19 avril, formait contre l'Espagne une ligue défensive entre la France, la République de Venise, le Pape, le duc de Savoie et le duc de Mantouo, afin de maintenir ce dernier prince sur son trône italien; l'autre, signé à Paris le 24 avril (1), rétablissait les anciennes alliances enti-e les deux couronnes de France et d'Angleterre « sans restitution do part et d'autre et confirmait les articles du contrat de mariage de la reine Henriette pour être exécutés de bonne foi ». Le malheureux Charles I*% aux prises avec son Parlement, n'était déjà plus assez puissant à l'extérieur de ses États pour obtenir que fût inséré dans son traité un article favorable aux protestants de France.
Louis XIII rentrait dans son Royaume, admiré et i^douté. Sa politique tenait l'Espagne en échec partout. A Madrid, Spinola ne craignait pas de rendre justice à ladvei-saire du Roi catholique; il disait tout haut, dans l'antichambre d'Olivarès : « Le roi de France a fait en soldat et en homme de bien tout ensemble. » Les seigneurs de la cour d'Espagne « ajoutaient encore, mais plus secrètement, de peur du comte-duc, qui ne leur eût pas pardonné, que le roi de France était heureux d'avoir un si grand ministre que le cardinal et que c'était la preuve fondamentale de la bénédiction de Dieu en son règne (2) ».
Richelieu, qui recueille, dans ses Mémoires, ces propos louan-
(1) Ménioires du Cardinal de Richelieu, t. IX, p. 243.
(2) Ibidem, éd. Peiilol, t. V, |>. 224.
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g-eiii-s, nous montre le peuple; de Ma<lri<l oonteiiiplant, «laiih UtuUm les boutiques, les portraits de Iahiih XIII qui s'y truuvaiftiit exposés. Grûce h lui, nous apercevons, dans une galerie du couvent de V Incarnation, le roi d'F'spairnr iiianliaiit tout pensif. Le petitfils de J*hilip])e II semble pionK»' dans une incurable mélancolie : « Une relif^ricuse s'étant appnx'lw^e de lui j»our le divertir, ikjuk e.Y[)lique le cardinal, qui tient ces détails d'une personne de confiance, le Roi (latholitfue la pria de le rï'comniaiider à hieu, pour ce qu'il était en la plus ^«-rande anxiété d'esprit où il eût Jamais été, et qu'une propbélie le menaçait, en l'an l(KiO. de la perte de tous ses lî^tats d'Italie (1).
Cejjendant, en Languedoc, le duc de Kohan,' lui aussi, ren«lait hommatr»' à la trloire du Roi et de son ministre : ■• Dieu permit, constatent les Mémoires du chef rebelle, que le Roi allAt, vit et vainquit, car {>asser les montagnes, prendre la ville de Suse, ravitailler Casai et faire la paix avec le roi d'Kspiigne furent une même chose. •
Louis XllI s'était mis en route pour le retour, le 28 avril Iti'iU. Un Conseil avait été tenu à Suse l'avant-veille de son départ. On y avait agité une grave question d'étiquette, au sujet de laquelle le Roi et le cardinal n'étaient pas du même avis : les députés de la République de G<'nes paraltraient-ils devant le Roi couverts ou tôte nue? L ambassadeur de Gènes, Fiesque. veut être re<^u couvert, il invoque des précédents. Endoctriné par M. deChàtcauneuf, Louis XIII en invoque d'autres. Il déclare que les Génois sont ses sujets; il n'oublie pas que Gênes est une déj)endance du duché de Milan, qui appartenait à François \": [dans tous les traités qui se font avec les Suisses, les rois de France ne prennentils pas la qualité de ducs de Milan et de seigneurs de Gènes (comme les rois d'Angleterre se diront rois de France jusqu'au milieu du xix* siècle et même à la cour de Louis XIVi? Le nonce du Pape a prié Bassompierre défaire entendre raison à Louis XllI. Bassompierre a répondu que ce n'était pas facile, parce rpie le Roi était « opiniâtre, quand il avait mis une fois une chose en sa tête » ; Bassompierre a consulté le cardinal. Richelieu a promis
(l) Mémoires du Cardifial de fiichelieu, éd. Pclilot, t. V. p. 227.
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•de le soutenir au Conseil: il lui procuren.. l'appui des maréchaux de camp et de M. de Bullion. il obtiendra rpie Châteauneuf défende mollement sa thèse.
Le Conseil délibère. M. d'Herbault, secrétaire d'État, vient de dire que l'ambassadeur de Gènes lui a montré des papiers qui prouvent que les envoyés de Gènes se sont autrefois couverts; il ajoute que l'ambassadeur de Gênes ne demande audience qu'à cette condition. Devant la résistance du Roi, qui s' « opiniAtre fort », le cardinal dit froidement : « S'il vous plait, Sire, d'en prendre les avis de ces Messieurs, après quoi vous jugerez vo}^mème ce (|u'il vous plaira. » .Uors Louis XIII se tourne vers Bussompierre. lui demande son opinion, et, comme le maréchal \ eut [)arler : « Je vous la demande, ajoute-t-il avec aigreur, mais je ne la suivrai pas, car je sais déjà qu'elle va à les faire couvrir et que ce (jue vous en faites est à la recommandation d'Augustin Fiesque. » Le cardinal entend Bassompierre répondre, la voix altérée, (juil n'est pas assez léger pour desservir Sa Majesté en faveur du Génois. Et le maréchal conclut : « Puisque vous jugez si mal de ma jirud'hommie, je m'abstiendrai, s'il vous plaît, de vous donner mon avis. — Et moi, réplique Louis XIII extraordinairement en colère, je vous forcerai de me le donner, puisque vous êtes de mon Conseil et que vous en tirez les gages. » Richelieu, assis un i)eu au-dessus du maréchal, se penche et lui glisse à l'oreille : <■ — Donnez-le au uom de Dieu et ne contestez plus. — Sire, explique Bassouq^ierre avec son ironie lorraine, i)uisque Votre Majesté veut absolument que je lui dise mon opinion, elle est ([ue vos droits et ceux de votre couromie se dépériraient, si par cet acte, vous accordiez la souveraineté aux Génois, que vous prétendez avoir sur eux et que vous les devez entendre tête nue comme vos sujets, et non couverts comme républicains. » Le Roi, transporté de fureur, se lève, il dit que le maréchal se moque de lui « et (|u'il lui fera bien connaître qu'il est son roi et son maître ». Tandis que Bassompierre laisse couler le flot (les paroles royales, Richelieu, qui observe Louis XIIU intervient, l'apaise en quelques mots froids et précis. Tous les avis sont deniaïuiés; ils soîit tous contraiT'(>< ;'< itAin du Roi.
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Ce fut encore le cardinal (}iii raiiicnu Louïh XIII le leiKlcuiain. après (jue la (Imputation de (iAncH se fut présenl/'c couvei*te. l/<* Hoi reconnut «< qu'il avait tort de s'en |ii'«'ndre à Hassoinpiern' poui' uuv chose dont le inar«''cl»al ne parlait que pour son service ». HicntAt Louis XIII lui donna neuf caiss<;s d'excellentes ronfi' lures qu'il venait de recevoir de la princesM- de Piémont «t lit ainsi sa paix avec lui(l).
I^ soir de ce -IH avril ti'rlU, le Moi a\.iit iinuKin.- a i»a>>>i)iiijnerre « qu'il ipiittait larjnée du Piéniont pour aller à celle de Valence ». Le cardinal prenait le coniniandenient de l'année et il gardait Bassonipierre et Créqui pour lieutenants généraux. Sur l'ordre du c,'ir<liiial, Toiras, (jui ser'vait *»ous les ordres de Bassrinipierre en qualité de maréchal de camp, entrait dani» h? Montferrat à la tète de trois mille hommes et de quatre cents chevauv et prenait le gouvernement de la ville de Casai.
(1) Mémoires du Maréchal de Bastompierre, I. IV, |i. 30-34.
CIIAIMTKK DEL'XIÈMK
LE CARDINAL ENTRK LA MÈRE ET LE FILS
Six mois plus tard, en septembre 1029, le cardinal revenait de Languedoc. Embarqué sur l'Allier, il avait gagné la Loire. C'était une véritable flottille qui s'avan(;ait entre les deux rives, où deux pelotons de gardes à cheval marchaient à la même alhire que les bateaux. En avant, une frégate, pour « faire la découverte des passages » j'esserrés entre les dangereux bancs de sable, puis un bateau de mousquetaires, puis deux autres montés par des gardes et des gentilshommes, enliu, peuplé de gardes à la proue et à la poupe, le navire à voile où Richelieu s'était installé avec ses familiers et ses. domestiques. Une chambre et une antichambre, tendues de tapisseries, formaient l'appartement du cardinal, dont les bardes et l'argenterie suivaient en deux barques, sur lesquelles veillaient des mouscpietaii-es.
Richelieu s'acheminait vere Fontainebleau, où le Roi l'avait précédé. Retour triomphal, mais à quel prix! Que de travaux, en effet, que de fatigues depuis ce 29 avril où le Roi l'avait laissé à la tète de l'armée de Piémont ! <* Ceux qui savent le particulier état des ail'iiii'es, songeait-il, n'estiment pas à petite merveille d'être sorti à souhait d'avec ledit duc de Savoie, dont la malice et l'industrie surpassent celles de Lucifer, qui n'a jamais fait état de sa parole, de sa foi et de son seing qu'en tant que ses affaires le requéraient, et qui, depuis cinquante ans qu'il règne, ne s'est étudié à autre chose qu'à se tirer par art, par ruses et par tromperies des mauvais pas où son injustice et ambition l'avaient porté (1). «
Vers le début de mai, le cardinal avait commandé au iiiaré-
(,1) Mémoires du Cardinal de liichelieu, t. IX, |). 230.
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chai <lo CiY-qui <le rostor à Suso avec six inillï» niu{ rciils lioiiiiii«nt contriiujuaiit*' chevaux ot de n'évacuer la citadellr ([ur sur un- (léclanitiou signce «lu Koi, étahlissaiit que le traité du M uiar était exécuté. Cotte précaution prise, il avait passé ;i Valeur, avec neuf mille honiincs et treize ccntt» chevaux, rranchi le IUk*»!' et rejoint Louis XIII sous les murs de Privas. Il v était arrivé |. 10 mai, fort du traité (pi'il venait de ronrlure avec la Jirand» IJretagnc et qui allait être rendu juiblir le lendemain. Dans « traité, suite logique de la pri.sc de La Rochelle, le roi d'Angletcn • déclarait qu'il était résolu à ne plus se niAler de la religion des sujets ]»r<>testants du roi de France. Oi- un tel rniragement «Iw-cvait cruellement tous les advei'saires de la polititpjc fj'an<;aise et, eu particulier le duc de Savoie, qui avait déployé tous ses artiUce« pour l'empêcher de se conclure.
La ville fortifiée de Privas restait aux mains des j>rotfrstants. Kichelieu avait le dessein arrêté d'en finir avec toutes les places fortes tenues par les réformés. Privas est investie; elle capitule au bout de dix jouj-s. Mais par un de ces malheurs que les nia'urs militaires du temps n'excusent pas, la ville est. livrée au pillage. ses maisons brûlées, ses défenseurs passés au fil <le l'épée, rZ-scrvés pour la potence ou les galères. Itichelieu sétait levé du lit où il était malade, pour arrêter le désordre (1), mais le carnage était déchaîné. Le ministre, dont la mémoire n'est pas sortie sans atteinte de cette rigueur, s'explique en ces tenues sur l'événement : (( Dieu m'a fait la gi*àce, écrivait-il le 30 mai 1629 à la Reine, que je n'ai point vu cette tuerie »; et d ajoutait : « Cette rigueur non volontaire qui est arrivée, et la bonté dont le Roi usera envers les villes qui se rendront volontaii'ement . devra faire connaître à beaucoup l'avantage qu'ils auront à se mettre de bonne heure en l'obéissance, sans attendre qu'on les y contraigne (2). » Si le dessein n'y était pas, le résultat n'en parut pas moins favorable. En fait, Saint- Ambroi\, La Gorce, Barjac se rendirent aussitôt, « villes non grandes par leur quantité d'habi-
(1) Mémoires pour servir à VHistoire du Cardinal-Duc de Richelieu, recueillis par le Sieur Aubery, avocat au Parlement et aux Conseils du Roi, 1. 1, p. 105-106.
(2) Aveoel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. 111, p. 327-328.
LA PAIX D'ALAIS
tants, constate Richelieu, mais i-edoutables par leure fortifications, chacune étant capable d'arrêter une année royale ».
Le Roi et le cardinal ne se trouvaient qu'à trois lieues d'Alais, qui fut sommée aussitôt de se rendre, Rohan, posté à Anduze, à deux lieues d'Alais, au pied des Cévennes, avait essayé de secourir la ville assiégée par l'armée du Roi. Riclielieu avait fait charger les troupes de secours par trois cents cavaliei-s. « La nouvelle de la prise de Privas, disent les MémoireSy abaissa les cornes à M. de Rohan », qui, découragé par la paix de Suse, par celle d'Angleterre, par les lenteurs de iMadrid, se sentait perdu. Le 17 juin, Alais, épouvantée par bi pendaison de quelques soblats pi'otestants enlevés au duc de Rohan, avait capitulé. « Cependant, mandait Riclielieu à la Reine, tous nos maréchaux de France sont hors <le combat. Il y a quinze jours que M. de Schomberg a la lièvre et la goutte. M. de Bassompierre a la colique et M. de Marillac une mousquetade dans le bras (1). » Rohan avait fait prier le Roi de lui [lermettre de réunir à Anduze, pour y discuter de la paix, les déjuités des Églises qui étaient assemblés à Nîmes. Sur le conseil de Richelieu, Louis Xlli avait cousent! et, le 28 juin, il avait accordé la fameuse paix d'.Vlais, moins paix qu' « abolition et grâce ». Les protestants pei'daient toutes leurs places de sûreté, et devaient en déti'uire les murailles à leurs dépens; le duc de Rohan sortait du Royaume. On lui versait cent mille écus, pauvre conipensation, u qui n'était pas la moitié des ruines des bâtiments de ses maisons et du rasement de ses forets (2) ». « Autrefois, écrivait Richelieu à Coudé, on faisait des traités [avec les huguenots, maintenant le Roi leur accorde grâce. Autrefois les chefs du parti des rebelles avaient des établissements particuliers et M. de Rohan sort du Royaume et va à Venise (3). » Antithèses glorieuses dont ne manquera pas de s'inspirer un disciple de Malherbe et de Corneille, le poète tragi-comique Charles de Beys :
Mais la paix qu'il accorde en cette extrémité. Est pour eux une grâce et non pas un traité,
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, l. 111, p. 350.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. IX, p. 292.
i3) Ayenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. lU, p. 363.
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Il tnaitait autrefois, maintenant il ordonne; Alors U excusait, h présent il pardonne (1).
Rohan avait Hé conduit à Venise par Toulon et Gènes, « et chacun, voyant ledit Hohan, observe Richelieu, «'îtail ohlipi* d'avouer ([u'il n'y avait plus de corps d'hérétiques en France, puisqu'il avait été décapité et (jue l'on voyait le chei'conintc porté en trioiii|)lie par les ports d'Italie ».
Le Roi, accablé par les chaleurs du Languedoc, était rentré au Louvre. Quant au cardinal, il avait voulu achever lui-ménie une (l'uvre si bien cuniniencéc. Moiitauban, dont Monsieur le Prince n'avait pu que dévaster les canipag-nes, tenait encore ; le maréchal de Bassonipierre avait re«,'u l'ordre de l'investir. L'approche du cardinal chan^-'ea les dispositions des assiégés; des délégués se portèrent justjue dans Albi : Montauban, après quelque débat, accepta la grAce du Roi, ses portes s'ouvrirent et les 20 août 1629, Richelieu fit son entrée dans cette ville, « qui était, nous dit-il fièrement, compagne de La Rochelle » et (pii, en I(i21, avait infligé au connétable de Luyncs un si lamentable échec. Il se montra dans les rues à cheval : le peuple, enthousiaste, mais ignorant, « demandait à voir M'"* la Cardinale comme la femme la plus heureuse du monde pour avoir un si digne mari (2) ».
Les ministres protestants encensèrent le cardinal, comme s il> eussent été des catholiques. Richelieu écrivit au Roi : « On peut dire maintenant avec vérité que les sources de l'hérésie et de la rébellion sont taries. Tout ploie sous le nom de Votre Majesté (3). »
Une fois ces dernières et dangereuses flanmièches de la rébellion éteintes, le cardinal avait pris le chemin de Fontainebleau et de Paris. Ses forces étaient à bout : cinq accès de sa fièvre tierce l'avaient arrêté à Pézenas, où « mille lettres » étaient venues lui exprimer la louange, — sincère ou feinte, — de la Cour. Celle de Marie de Médicis n'avait pas été la moins caressante. Mais le cardinal n'en était plus à ignorer les véritables sentiments de la Reine qui l'avait porté au pouvoir. Dès le 24 mai, dans une
(1) Les Triomphes 'le Louis le Juste.
(2) Lepré-Kalain, année I6»y.
(3) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. JII, p. 410-411.
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lettre datée du camp de Privas, il s'était enhardi à lui éeniv : « En vérité je voudrais de bon cœur avoir tous les maux qui j>euvent travailler Votre Majesté; et, pour ce qui est de sa disposition à mon endroit, je lui avoue que j'ai tant de confiance en sa l)onté et tant de connaissance, non pas de mes services, mais (le rallection sincère que j'ai toujours eue de lui en rendre, que je ne puis croire qu'il y puisse avoir aucun chang-emcnt en elle à mon préjudice. Cependant je confesse que les bruits en sont fâcheux. » Aussi oUiait-il une fois de plus de se retirer : « Je la supplie, de me faire savoir sa volonté et de croii-e que, quehpie chose qu'on lui puisse avoir dite ou qu'elle puisse avoir pensée, elle trouvera enfin que je n'ai jamais eu d'autres déairs que ceux qu'elle eût pu souhaiter... Je ne .sais qui sont les auteura de ces bruits ou des inventions qui en causent l'etl'et, s'il est véritable, mais je no les veux point eoimaltrc, pour n'en avoir lucun ressentiment ; ainsi je prie Dieu qu'il les bénisee et leur fasse la grAce de vous être aussi utiles comme je le leur serai assurément, si la perte de ma vie me peut rendre tel. »
Une protestation si humble semblait d«*voir faire merveille sur l'esprit de la Reine. Il parut au porteur [\e cardinal de La Valette) '< que la Heine n'avait point été de si l)onne humeur depuis son arrivée auju'ès d'elle ». Mais, les ennemis de Richelieu avaient aussitôt rciloublé leui's ell'orts. Il y avait dans tout cela une intrigue de cour désespérée, mais il y avait aussi un grave dis.scntiment sur les aifaires européennes. Gaston avait appris, dans sa principauté de Dombes, que le duc de Mantoue rappelait sa tille : il avait aussitôt fait dii*e à Marie de Médicis que, résolu à ne pas laisser Marie de Gonzague regagner les Etats de son père, il se disposait à l'enlever du château de Coulommiers, où elle se trouvait avec sa tante la duchesse de Longueville. Marie de Médicis, non moins opposée au mariage mantouan (pie Louis XIII, avait envoyé au chiUcau de Coulonmiiei-s })lusieurs carrosses, escortés de cent vingt chevaux, pour conduire les deux princesses au Bois de Vincennes , où elles furent installées dans l'appartement du Roi.
Louis XIII avait approuvé cette sage précaution et déclaré, par la plume de Richelieu, « qu'il supporterait la faute de son frère KicncLiEU. — T. m. I5
AUTOUR DU MAHIAGE DE MANTOUE
comme un |M'ro celle de son enfant (1) »>. Mais la Keino, plus tondre que ce frère si pateniel, n'avait pu supporter davantn. la douleur et les lamentations de son K<;con<l fils : Rirheliou avait api)ris, vers le 0 mai, (pie la Heine avait relAclH'* les deux j)risonnières, sans exifrer cpie la jeune fille fiU riMonduite en Italie. Le cardinal n'avait g-uère approuvé la j)i-onipte et inopinée liberté « des oiseaux qui étaient en cage » ; moins encore le désir de la Freine, (jni voulait que « Monsieur rerrtt, en ^niise de satisfaction un gouvei-nement de province et l'entrée au Conseil (2) ». Monsieur n'ayant rien obtenu, la mère prit fait et cause pour son fUs préféré. Sa colère maternelle avait éclaté, quand le bruit était venu juscpi'à elle que le cardinal favorisait en sous-main le j)rojet de mariafre (■ond>attu seulement en apparence. Au début de cet automne 1629, Monsieur avait cbar^'é son confesseur d'aller dire au Roi qu'il ne se sentait plus en sAreté dans le Royaume, et il avait passé la frontière })Our se réfu;.'!' en Lorraine.
Richelieu avait donc hAte de se retrouver au centre des affain- Quittant sa flottille le 11 septembre à Briarc, il avait couché à Montargis le 13. La Cour presque tout entière avait franchi les quatre lieues (pii séj)arent Fontainebleau de Nemours : les cardinaux de Bérulle et de La Valette, MM. de Lon^'^ueville, de Chevreuse, de Saint-Paul, de Montbazon, de La Rochefoucauld, s'emjiressaient auprès du ministre, à la fois glorieux de son succès et inquiet de l'accueil qu'il allait recevoii' de la Reine mère. Déjà Richelieu « s'est aper(;u de quekpie changement en l'esprit de ces Messieurs, reconnaissant, à leur entretien, qu'ils ne parlent plus avec la sincérité et confiance ordinaire et qu'ils sont agites et comme en pei"plexité de quelque grand dessein (3/ ».
L'interminable cortège s'allonge sur la route de Paris, au cœur de la forêt de Fontainebleau, déjà rouillée par le prendcr souffle de l'automne; au bout d'une heure, on est au château.
Après avoir rendu ses devoirs à Louis XIIL le cardinal, dans
(1) Avenel, Lettres du cardinal de Richelieu, t. III. p. 2G9.
(2) Ibidem, p. 310.
(3) Lepré-Balain, année 1629.
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rapparteniciit de Marie de Médicis, fait sa révérence aux deux Reines. La Reine mère le reçoit si froidement, que tous les témoins de cette scène sont plongés dans la stupeur. D'un air glacial, elle lui deniande comment il se porte. Il répond, le front liant, les yeux étincelants, « le nez affilé et les lèvres tremblantes » : « Je me porte mieux que beaucoup de gens qui sont ici ne voudraient. » Marie de Médicis rougit, puis soudain elle se met à rire, amusée par le spectacle imprévu qui attire tous les regards : le cardinal de Bérulle Went d'entrer, vêtu d'un babit court et cbaussé de bottines de cuir blanc, le tout jurant si drôlement avec sa calotte rouge. Ricbelieu s'est approcbé et dit sourdement à la Reine : « — Je voudrais être aus.si avant dans vos lionnes grâces que celui dont vous vous moquez ».
iHssimulant cette seconde picoterie, Marie de Médicis répond tpic l'estime qu'elle fait d'un cardinal ne diminue point les sentiments avaiilageuv qu'elle a toujoui*s eus pour l'autre (1). »> Ricbelieu se tait. Il présente à la Reine les héi"os de la campagne, les marécbaux de Schondierg, de Bassompierre et de Marillac. Mai'ie de Médicis n'a de j)aroles que j)our Marillac. Ricbelieu éclate h la lin. I*ar un détour, il s'en pi*end aux deux amies de la Reine, la princesse de Gonti et la duchesse d'Elbeuf, qui se .sont bien gardées d'être là. 11 sait que la cabale des dames a mis tout en jeu pour irriter la Reine contre sa nièce. Marie de Médicis ne se laisse pas mettre en défaut sur ce sujet, qui l'atteint au vif. Elle déclare froidement à son ancien favori qu'il se rend insupportable et, comme le Roi parait, Ricbelieu demande la permission de lui parler dans la chambi-e voisine. Seul avec le Roi, il ouvre son cœur : depuis que La Rocbelle a succond)é, il est en butte à l'inimitié do toute la Coiii': il su]»j)lio Sa Majesté de permettre qu'il se retire.
Le lendemain il fait appeler M'"" de Gombalet et M. de La Moillerayo, ses parents, placés par lui dans la maison de Marie de -Médicis, et il leur enjoint de se retirer avec lui.
Louis XIII arrange encore une fois les choses malgré un tel
(1) Voir .Mathieu de Mordues et Mémoires de M. de Chizay, p. 177-179. — Voir aussi Levassor, Histoire de Louis XIII, t. III, p. 379-381.
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éclat : lo canlinal «'•crifa uuv lottro d'oxeuM'. Il l'iTiit rt la ]»orl. lui-inôiiic on la baignant de nos laniu's. «es larmes (|iii- Main de Médicis connaissait bien.
Louis XIII « pleurant, à son tour, anièi-eniont », — car on ])leurail beaucoup, niènuî avant le romantisme, — était parvenu k faire plier l'échiné au cardinal.
Le 15 septembre, à trois heures ci demie de l'apr^rs-micli, trois carrosses (juittaicnt le g-rand perron de Fontainebleau, tournaient dans la cour du Cheval-Blanc et frag-naient le bour^,'. Ils se dirigèrent vers l'é^-^lise, où Louis XIII se trouvait déjà pour « jurer <>. avec l'ambassadeur britannique, les articles de la paix d'An/K-lc terre. Dans le premier carrosse, les deux Rcin(«, la princesse de Conti et leurs dames d'honneur; dans le deuxième, le» duchesses douairières de Monlbazon et d'IIalluin et la comtesse de Trosmes. Dans le troisième, !<■ cardinal de Kiclielieu ave<: le ^-^arde des Sceaux Marillac, rapprochement qui symbolise une paix fourrée.
Mais huit jours se sont à peine pa.ss<îs qu'éclate un nouvel orage. Richelieu a i)rié la Reine de rétablir la j)ension <rAlexar>die Sardini, vicomte de Buzanc^tais, fils de ce Scipion Sardini, baron de Chau mont-sur- Loire, partisan italien qui s'était gorgé au service do Catherine de Médicis. La princesse i-épondit qu'elle avait supprimé cette pension à la demande du cardinal luimême, mais que, « s'il était content » de M. Sardini. elle voulait qu'on lui « domiàt satisfaction », le surintendant de sa maison n'ayant pas qualité pour gouverner en maître. La condescendance ironique de la Reine ranima untî flamme mal éteinte : « Vous le pouvez faire payer de votre tête, s'écrie violemment le cardinal, aussi bien que vous avez donné de votre mouvement et sans me demander avis, une abbaye à Vautier, votre médecin. ■ Vautier! le vrai maniganceur de la brouille! La Reine bondit : « Vous vous abusez, si vous me croyez votre esclave. » Et el]« tourne le dos. Et le cardinal voit bientôt arriver un valet de chambre, qui lui apporte son congé signifié par écrit.
Ainsi traité, il n'a plus qu'à quitter la Cour. En vain le Roi averti promet de le rétablir dans sa charge de surintendant de la maison de la Reine, Marie de Médicis est inflexible. EUe
LE ROI ENTRE LA MERE ET LE MLMSTRE
(l<''claro à son fils que « son intention n'est point de le prier doter la connaissance des afi'aipes de son État au cardinal, s'il le juge utile à son service, mais de permettre qu'elle ne s'en serve plus dans les siennes, pour ne pas être obliiréc de traiter avec cet insolent ailleurs qu'en la présence «lu Roi et dans ses conseils ».
De quelles confidences, de quelles supplications la mère accal)la-t-elle son lils? Toujoui's est-il que le cardinal croit devoir s'humilier de nouveau. Il écrit au Roi : « Sire, mon intention était ignorante et, à l'heure que mes mains écrivaient ce qui a déplu à Votre Majesté, mon cœur pensait à la servir, i/humeur de celle avec qui j'avais à traiter excuse mon action. Je pensais que toutes sortes d'insinuations m'étaient permises pour vous servir en vos contentements, que je ne jK)uvais aider par d'autres voies; car bien souvent, donnant le tort à Votre Majesté et la raison à elle qui en était privée, son opiniâtreté, vaincue de mon consentement, se tournait à vos volontés. Votre Majesté se souviendra ([ue, m'ayant fait l'honneur maintes fois de me vouloir pour juge de vos difl'éi'ends, elle l'a refusé, disant que j'avais trop do passion h votre service (1). » Flèche du Parthe qui devait laisser son venin au cœur du Roi.
Quelques semaines après cette lettre, Louis Xlll, alors à Malesherhes, mandait au cardinal : « Je ne manquerai de me rendre à Fontainebleau vendredi (t9 octobre), à midi, auxquels jour et heure, j'espère vous y trouver. Assurez-vous toujoure de mon alfection, qui durera jusques au dernier soupir de ma vie. » Et, comme pour lui en donner un témoignage, le Roi chasseur voulait bien lui envoyer des nouvelles de Monseigneur, le cheval barbe que le ministre venait de faire acheter quelques semaines plus t6t et d'ollrir à son maître (2) : « Monseigneur s'est mis un chicot dans le pied, j'ai envoyé chercher mon maréchal pour le lui ôter(3) » Mais qui ôtera jamais du cœur du Roi la flèche empoisonnée décochée par le cardinal?
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III. p. 437.
(2) Maxiinin Deloche, La Maison du Cardinal de Richelieu, p. 309.
(3) MaritisTo|>iii, Louis XIII et Richelieu, p. 143.
PAIX BOITEUSE
Réconciliation app ai ente ; départ.
Tout paiiit s'arraupcr encore : « MoiiKieur le Cardinal lit nu suporbe festin au Uoi et aux Reines avec «onuMlifs. itallets et musiques excellentes. » Le niaréclial de Hassonipierre nous a laissé ce bref compte rendu de la fi^tc qui se diToula vei*s la Noi'l 1629, dans rb<')tcl de Itand>uuillct, que Hicbelieu avait aclicté en 162^i. et (ju'il «levait bientôt <létiiiii'e, pour «'-dilier son Palais-Cardinal. Hicbelieu, passionné de musi(pje comme Louis Xin et qui se sentait (juchpiefois ému jusqu'aux larmes par certains airs italiens, peut coûter, plus encore que les sanfrlots des violons, la joie du triompbç. Non seulement, à la prière du Roi, la Reine mère a fini par lui rendre la surintendance de sa maison, mais elle a dû consentir à l'expédition de lettres patentes en vertu desquelles son ingrat protégé est nommé principal ministre d'État. Il possède ofliciellement le titre des fonctions qu'il exerce depuis le \'.l août \ii-2ï. Sos pouvoirs sont immenses : c( Le Roi ne s'est réservé que celui de guérir les écrouelles . murmurent à l'oreille les plaisants. Louis XIII est rentré à Paris, Richelieu lui ayant persuadé, non sans raison, (jue la présence royale était nécessaire au Louvre, tant que Monsieur intriguerait à la cour de Lorraine avec les ennemis de l'Etat. Le cardinal peut se passer quelques jours de la présence royale, il ne craint plus de laisser les gens qui le baissent profiter de son éloignement pour travailler à sa perte : « Je sais, a-t-il déclaré à Louis XIII, que les plus raffinés courtisans ont pour maxime d'être le moins qu'ils peuvent absents de leur maître et jugent que les grands sont esprits d'habitude, auprès desquels la présence fait beaucoup. Us croiront qu'ayant été mal avec la Reine, je puis aisément retomber en pareil malheur, ce qui enfin pourrait m'attirer la disgrâce de Votre Majesté. Je sais enfin que je m'expose à plusieurs accidents, dont les moindres sont ceux que l'on considère d'ordinaire à la guerre, mais puisqu'un serviteur n'est pas tel qu'il doit d'être, s'il ne sacrifie tous ses intérêts à
RICHELIEU INDISPENSABLE
ceux de sou lualtrc, loi'sque l'occasiou le requiert, toutes ces considérations ne ni'euipêcheront pas de marcher (1). »
Cette occasion c'étaient les nouvelles d'Italie qui l'avaient amenée. Richelieu avait gardé les fonctions de lieutenant général du Roi représentant sa personne aux armées d'Italie. Or, dès le mois de mai j) recèdent, deux armées impéi'iales et une espagnole avaient menacé les États du duc de Mantoue : la première, commandée par le comte de Mérode, s'était emparée de Coire, avait emprisonné Mesmin, auibassadeur de France aupms des Ligues grises, occupé les j)assages de Sturk ; la seconde sous le comte de Gollulto, rejoignait bientôt la première. Ihie tioi.sième armée de six mille hommes et trois mille chevaux, à la tête destjueU marchait le marquis de Los Balbazès, qui avait remplacé don Gonzalès de Cordova couime gouverneur de Milan, s'apprêtait lï investir Casai. La ville était assurément bien foiiiliée, mais l'on n'y avait laissé sous le maréchal de ïoiras (ju'une garnison de li'ois mille soldats.
Ce n'étaient pas les représentations de Saljran. gentilhomme ordinaire du Roi, dépêché à Vienne pour se ])laindre de l'invasion germanique en Valtelineet obtenir au duc de Mantoue l'investitui'e de ses États, qui pouvaient arrêter l'avance des armées allemandes. La cour de Vienne avait répondu que le premier devoir du duc de Mantoue était de mettre les duchés en séquestre et d'attendre que Sa Majesté Impériale eût pris connaissance du droit des parties.
A Suse, malgré l'iusistance du maréchal de Créqui, pressant le Savoyard d'unir ses troupes aux siennes, conformément au ti'aité, pour cliasser les envaliisseurs, les Allemands n'avaient eu ({u'à se montrer pour être maîtres du Montferrat : les villes ouvraient leurs portes et l'armée de Gollalto campait sous les murs de Mantoue.
Richelieu se décide à aller voir les choses lui-même. Le 29 décembre 1G29, il monte en carrosse vers les trois heures de l'aprèsmidi et se dirige sur Fontainebleau. Il ne faut pas imaginer le
1) Père Griffel, Histoire du Règne de Louis XIU, l. I, p. (.87-688.
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pi'ôlat g-uenier liKant son bréviaire en voiture, taodiH qu'une ceu taiiic do seigneurs le suivent à cheval. Ilichelieu vient justeuienl de recevoir de Monic la dispense écrite de la « récitation du Kaini ofiice : Je la désire avec |)assioii, avait-il confié au Père liertin deux mois plus t6f, de la(iu<'lj(î Sa Sainteté w fera, je m'assure aucune difficulté, puiscjuc déjà elle l'a accoi-dée de vive voix. J'ai aussi besoin (ju'elle trouve bon (pi'en ne publiant pas cette |?rA< • qu'elle m'accorde, je no la tienne pas caciiée à tout le mond' afin que ceux qui connaissent le plus l'accablement auquel jk suis, ne pensent pas que j'omette h satisfaire à une obli^'ation comme est celle de l'oftice, sans en avoir licence (1) »,
Le cardinal «le La Valette, le duc de Montmorency, le maréchal de Schombcrg sont assis dans le carrosse aux cAtés de Uichelieu('2j, A cet entourage de choix, il manque le cardinal de BéruUe, qui est mort depuis plus de deux mois. Les méchantes langues ont répandu le bruit que Richelieu l'avait empoisonné : « Je suis extrêmement fâché des calomnies qu'on a fait courre et k ftonie et en France, écrivait le cardinal an lendeniain de la mort de Bérulle. Je fais tout ce qu'il m'est possible pour les dissiper, faisant voir à tout le monde que la grande vertu du défunt et la façon avec laquelle nous avons toujours vécu ensemble, Ate tout lieu de croire ce que les faux bruits ont répandu avec si peu d'apparence. J'honore la mémoire du défunt et ferai toujours un cas particulier de ceux qui le touchent, et notamment de la compa^ie qui a pris naissance sous sa conduite. » Fin être réduit à ce genre d'explications, quand on est le grand ministre d'un grand Roi! Non pas que le cardinal ait à regretter la dispaiition du saint fondateur de l'Oratoire. Ils étaient dans deux camps différent^ ce qui est permis, et ils ne s'aimaient plus, ce qui est conforme aux mœurs de la politique. Richelieu, dans ses Mémoires, prend la peine d'excuser son dévot collègue, qui ne goûtait ni l'alliance anglaise ni les Jésuites : « Cette bonne âme, dit-il, ne se portait pas à ces extrémités par animosité aucune; il n'en avait contre personne, mais bien se rendait-il si ferme en ses pensées, parce
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Ricfielieu, t. 111, p. 459.
(2) Père Griffet, Histoire du Règne de Louis XIII, 1. I, p. 688.
RICHELIEU EN ROUTE POUR I/ITALIE
qu'il croyait qu'elles étaient confonues à la volonté de Dieu. Son erreur n'était pas vice de volonté, mais d'entendement, qui croyait volontiers voir dans les secrets de la Providence divine, qu'il ne voyait pas (1). »
Au coure des négociations entamées depuis quelques mois pour réconcilier Monsieui* avec le Roi, Bérulle avait réclamé pour Gaston le g-ouvernement des provinces frontières, Champag-ne ou Bourgogne; en ral>sence de Richelieu, il avait conseillé au Roi d'accorder à Monsieur une augmentation d'apanage. On pense si le maladroit conseiller s'était heurté à une volonté arrêtée et à un sec refus : confier les entrées de la France à ce poltron rebelle ! Kt Rérulle ayant insisté auprès de Richelieu, celui-ci lui avait répondu plaisamment qu'il « se trouvait fort heureux lui-même, quand on vouhiit bien suivre les avis qu'il donnait ». Le Roi otl'rit à son iVère Amhoise, le gouvernement d'Orléans et cent mille livres de rente sur le domaine de Valois et en plus cinquante mille écus comptant, ce qui fut accepté avec empressement le 2 janvier 1630.
Le carrosse de Riclielieu a franchi la porte de la ville, l'immense ti'ain du cardinal est là qui attend l'arrivée du maître. Les gardes à clieval, l'épée à la main, ont le pot en tête et la taille serrée dans le corselet, le mouscpieton avec son bassinet plein de poudre, placé en travers de la selle, la mèche allumée entre les tétièi'es (2). Les carrosses de la suite sont attelés ainsi que le fourgon où les serviteuis du cardinal ont chargé ses liardes et son argenteiie. L'escadron des pages caracole sur le pav»'-. tandis que huit compagnies des gardes, parties trois joure auparavant (3), s'échelonnent au loin vei*s Fontainebleau. Richelieu veut y dire la messe le l*"" jan\'ier. On annonce un courrier d'Italie : c'est le sieur Bachelier, envoyé de Suse au cardinal par le maréchal de Créqui. Richelieu lit la dépèche et commande à Bachelier d'aller au Louvre : que le courrier du maréchal ejqîlique à Sa Majesté cpie l'abbé Scaglia et Mazarù» sont venus pour la seconde fois à Turin ])ro]>oser de la part du Saint-Siège une sus-
(1) Mémoires du Cardintit de Hichclicu, ^d. Petitot, I. V, p. 76.
(2) Maiimin Deloche, La Maison du Caniinal iie Richelieu, ]>. 452.
(3) Levassor, Histoire de Louis Xlll, l. III, |>. 409.
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j)ension «l'arnics. Lv cardinal df'-ride de continuer «a rouU' et, enfoncé dans son carrosse aux niantelcts fermés, il médite, tout « joyeux de la bonne nouvelle (I) ».
Richelieu descen<lit le 18 janvier à Lyon, chez son frère aîné, l'ancien Chartreux doin Aljdions»', (ju'il avait arraché au cloître en 16-20 pour le faire nommer archevêque d'Aix, puis <le Lyon (1628). L'archevô([uc de Lyon, cardinal depuis la lin de l'aimée 1629, était allé au Louvre recevoir la barrette des mains <le Louis XIII. Le cardinal ministre ne se trouva pas bien à l'archevêché. Le 27, il était installé aux jardins <r,\inay, <lans une maison sise au confluent du RhAne et de la Sartne. C'est là qu'il convoqua le duc de Montmorency, les maréchaux de La Force, de Schomberg et de Bassompierre et le manpiis d' Alinconrt, lieutenant ^'énéral. Il avait revu la veille le comte de Saint- Maurice, qui lui avait apporté un message du duc de Savoie : Charles-Emmanuel oH'r-ait à l'armée française le passage sur ses terres; le prince de Piémont avait franchi le petit Saint-Bernard en plein hiver, pour venir à Turin; il était prêt à s'ai)oucher avec le cardinal, en territoire neutre, au pont de Beauvoisin. Richelieu doit-il accepter cette entrevue? Alincourt n'y voit pas d'inconvénient ; Scbondjert: et La Force sont d'avis qu'on refuse et ([u'on marche. Bassompierre penche pour l'entrevue (2) ; il sera toujoui"s temps de refuser à Beauvoisin les propositions de M. de Piémont. Richelieu se prononce dans le sens de Schond)org ot do La Force. 11 sait par une dépèche du maréchal de Créqui, datée du 13, ((uo M. do Savoie cherche à le (( divertir do pa.sscr les monts avec l'arméo du Roi ou au moins à faire les conditions avec lui, avant qu'il soit le plus fort dans ses États » ; il sait trop qu'on ne lui accordera le passage que par des chemins impraticables, de véritables « routes d'ours ». Il a reconnu « la fayou accoutumée de Savoie à traiter, qui est de cacher le serpent sous les fleurs ». Et il se méfie d'autant plus, quêtant resté enfermé trois heure> durant avec Jules Mazarin, gentilhomme attaché à Panzirolo. nonce extraordinaire à Turin, il a reconnu en lui « le jîlus beau
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. PeUlol. I. V, p. 355.
(2) Mémoires du Maréchal de Bassompierre, I. I, p. 73-74.
EN FINIR AVEC LE SAVOYARD
génie » qu'il ait jamais rencoutré, l'esprit m qui entre le plus heureusement dans les négociations et dans les affaires ». Le cardinal refuse à l'insinuant Italien, qui sera quelrpie quinze ans plus tard son successeur, la suspension d'armes qu'il demande; il déclare que la France veut « une paix jirompte et assurée et par conséquent sans suspension (1) ». Dès le surlendemain 29 janvier, il <juitte Lyon, tant il craint de « perdre le temps, qui est le plus précieux trésor non seulement de la guerre, mais de toutes les glorieuses entreprises (2) ».
Et comme il ne cesse point de songer aux mauvais offices cpie peut lui rendre la Heine mère, comme il espère toujours désarmer sa haine, il ne part pas sans lui écrire : « Madame, M. le Général d'Avignon m'ayant envoyé un morceau de la vraie croix, que je lui avais demandé il y a (piehpie tenq)s pour Votre Majesté, je n'ai pas voulu njanquer do le lui envoyer aussitôt. » L'été ])récé<lent, c'étaient des chapelets << qu il avait la hardiesse de lui envoyer » de Pézenas, n comme s'ils étaient dignes d'elle ». Inutiles présents. En vain, il supplie M'"* de Couibalet d'obtenii* que les letti'es que lui écrira la Koine, soient »< du génie » de Sa Majesté « aimant mieux, »iit-il, trois lignes en ce genre que des feuilles entières du style 40IG19221027 (Denis Uouthillier, seigneui' (le Raneé, secrétaire de Marie de Médicis), qui est bon pour d'autres, mais non pour une ancienne créature (3) ». Peine perdue. Sa politique en Italie suffit à exaspérer la dangereuse ennemie (pi'il a laissée à Paris : « J'ai bien peur, ajoute-t-il, qu'elle ne me canonisera point pour lui prédire la paix, ne voyant j)as, à mon grand regret, que les affaires s'y disposent. »
Ricludieu s'arrête à Grenolile, puis à Embrun, « la ville la plus haute de France ». Le 27 février, il se retrouve à cinq lieues de Suse, à Oulx, le vilain jietit village qui lui a fait si mauvaise impression l'année précédente à pareille époque. Dans cette bourgade perdue des Alpes, Richelieu est attentif aux bruits qui lui arrivent de la Cour. Le Roi écrit que le duc d'EIbcuf est venu hii
(1) Mémoires du Cardinal de Huhelieu, éd. Petilot, l. V, p. 38('..
(2) Ibidem, \>. 374.
(3) Avenel, Lettres du Cardinal de Hichelieu, t. III, ji. 520.
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parler du carHinal nvor uno insolniico qu'il ne supportn-a plus .1 l'avenir (1). Fiiclieliou okI souvent mieux informé que le Roi. Ili-crità Bouthillior on langage chiflré : « Je vous dirai do plus sur le Huj<i d'Amadeau (le cardinal), — mais je supplie 515239100 (le Koi la Reine mère et Houtliillieri qu'aucun autre ne lo sache, — je 8ai"^ d'un homme de très grande ({ualité qui a ouï de ses oreilles 57 (le duc de Guise) proposer de faire uno union entre certains grands pour niottro j)ar terre 67 (le cardinal) et qu'il était néex?s saire d'en chercher les moyens. Je sais bien que ce personnage n'est pas homme à faii'e tout ce qu'il dit, mais il est hardi à proposer tels desseins et puis il s'en retire, s'il jMîut : témoin l'union des grands qui fut faite contre le maréchal d'Ancre, dont il fut auteur. Il dit que j'abats les grands et que les grands doivent avoir même dessein do moi. » Richelieu estime que la grands n'ont point tort de le haïr, il est lier dos haines qu'il sou lève. C'est alors qu'il dicte cette phrase magnifique de fermeté et de concision, la plussinqilo et la plus belle justification de toute sa vio : « Ce m'est gloire d'être en l)utte à tout lo monde pour lo service du Roi; grAcos à Uieu, ce (jui me console est que je n'ai pas un seul ennemi pour mon particulier, que je n'ai jamais offensé personne que pour les services de l'Etat, en quoi je ne flécliirai jamais, quoi qui me puisse arriver (2). »
Il no flécliit pas non plus dans ses négociations incessantes avec le Savoyard et, si parfois il semble plus accommodant, c'est pour gagner du temps. Le duc de Savoie lui fait demander par le maréchal de Créqui la restitution de la vallée de Gisery. Le cardinal ne la refuse pas, à condition que le prince rompe avec rEsj)agno dans les afTaires concernant l'État de Milan. 11 n'ignore pas que cette vaUée de Cisery est tellement ouverte du côté de la France, qu'elle esta sa merci (3). Le duc de Savoie désire que l'on juge son différend avec le duc de Mantoue : accordé. Il veut, s'il entre en campagne, que la France lui paye « les gens de guerre qu'il aura au-dessus de dix mille hommes et douze cents
(1) Mémoires du Cnrdinal de Richelieu, éd. Pelitot, •. V, p. 397.
(2) Âvenel. Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 547.
(3) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petitot, t. V, p. 419. 422.
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chevaux jusque au nombre de vingt mille hommes et deux mille chevaux : accordé. Il désire qu'on lui permette d'attaquer Gênes': on examinera cette proposition avec le prince de Piémont. Mais le cardinal, si conciliant, est bien résolu de ne pas augmenter inutilement les ennemis du Roi en laissant le Savoyard ofl'enser la République ligurienne.
A trompeur trompeur et demi. Pendant tous les voyages du luaréclial de Créqui et ces pourparlei's infinis, Casai, songe-t-il, se remplit de vivres, (|ue le Roi paye très cher, alors que les princes de Savoie les récjuisitionnent « pour rien » sur leure sujets. Tout se ramène à la tjuestion d'argent et, sous j)rétexte de livrer passage à l'armée franvaise, ces gardiens des Alpes prétendent devenir ses « munitionnaires, ses voituriers », bref faire tomber tout l'argent « dans leui's coH'res (1) ».
Vers Pignerol.
Cependant les troupes royales avancent. L'armée du maréchal de La Force a passé le Mont-Cenis malgré le froid, « incroyable à qui ne l'a ressenti, mande à la mar([uise de I^ Force le 24 février 1G30, au lendemain du passage, le marquis de La Force, fils aîné du maréclial : j'avais ma hongi*elino foumni, un capuchon sous le chapeau doublé de pane, des gants fourrés et un manchon de loutre et une peau d'agneau, qui me fit grantl bien, et trois bas de laine; je n'eus incommodité qu'au visage, car le vent lève la neige on sorte qu'elle vous aveugle presque, et le vent est si tranchant,
iju'il vous coupe le visage Mon cheval me tomba deux fois,
mais sans mal, Dieu merci; je pouvais encore moins me tenir à pied qu'à cheval, car la montagne est si droite et si glissante, que, quand on pensait avancer un pas, on en reculait deux, ce qui vous met incontinent hors d'haleine, et, si vous vous arrêtez, vous êtes incontinent gelé (2). »
Mais voici que, de nouveau,
La Savoie et son duc sont pleins de précipices.
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petitot, t. V, p. 423. ('2) Mémoires du duc de La Force, t. III, p. 315.
UN NOUVEAU JÉSUITE DANS L'AFFAIRE
Kiitre en scène, cii cïïo.l, un «les plus «urioux iici-sonna^'os clu drame (liploujaticjuc : lo Père Moiiod. Cet entreprenant t»u|»' rieur des Jésuites de Turin, a prié le cardinal de lui ncr/)rder une audience. Il est reçu et (jue projM>se-t-iJ? de marier M"" de Combalet au cardinal de Savoie et il exhibe une lettre de ce jinnce de l'Eirlisc, cardinal laïque de trente-sept ans, j>our>TJ du chapeau depuis VAgc de quatorze. Hiclielieu hausse les épaules et soudain, plus Jésuite <|u<* le Jésuite, il feint de « mordre à la pomme ». Un tel honneur ne pourrait s'ohtenir que par « le consentement et le commandement du Uoi et de la Heine sa mère ». Le Père Monod, an «lire Aos Mémoires du cardinal. << se remit sur les échanges dont il avait été parlé l'année de devant. Sur (juoi le cardinal lit autant le froid cpi'il était besoin pour l'échauller en ce point et commença e'i faire connaître par lui an duc que son Veillane(l) et l'armée (pi'il y tenait conimen(,'aient à nous importuner l'esprit de telle sorte qu'il était inq)ossil)le de le souffrir davantaye et demeurer en bonne intelligence ii] ». Le 1""^ mars il écrivait au cardinal de Savoie : « Monsieur, j'ai reçu à beaucoup de faveur le témoignage que vous me rendez de votre souvenir, par la lettre qne m'a rendue de votre part le Père Monod. Je fais tant d'état de toute votre maison que, témoignant son affection, comme je ne doute point qu'elle ne le fasse, au consentement du Roi et à ses affaires, qui seront toujours les siennes, je n'oublierai rien de ce qu'il me sera possible pour le servir en toutes occasions. Je ne m'éloignerai point de la paix, dont il vous plaît de me parler, pourxoi qu'elle soit 2)rompte et sûre, mais je doute que ceux qui troublent le repos de l'Italie la veulent ainsi (3). »
D'après cet amphigouri on pourrait croire que Richelieu « mordit à la pomme » avec un certain appétit. Dans ses Mémoires, il raille le Père Monod et sa proposition : « Tant les esprits sont merveilleux, qu'ils forgent tous les jours nouvelles chimères et
(1) Village situé dans la vallée de la Doire Ripaire à septiieaes de Suse, six de Turin.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petitot. t. V, p. 452.
(3) ATcnel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 552-557.
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croient que tous les hoiunics sont des sots excepté eux (1). » Mais le Jésuite était un honinie de ressources et peut-être avait-il, plus que le cardinal ne l'avoue, pénétré l'impénétrable.
Voici de nouveau le prince de Piémont. On le trouve le 4 mai*s à Brezoles près de Turin, le 8 à Bussolin. « Les civilités sont jSF'andes de part et d'autre (2) », plus grande encore l'habileté du ministre. Il fait miroiter aux yeux du prince de Piémont tout ce que le duc de Savoie a désiré toute sa vie : et la restitution de la vallée de Cisory avec le Pont-de-Grésiii, et le jugement du ])artage du Montlerrat, et la possession des places qui seront prises au duché de Milan, et la conquête de Gênes. Mais il demande que le duc de Savoie joigne ses forces aux troui)es du Roi, fournisse à l'armée royale tout le blé nécessaire, et cesse de faire ti*availler aux murailles de Veillane.
Le prince répond évasivcment, assure « qu'il le voudrait pouvoir faire, mais qu'il ne le peut ». Le cardinal finit par se lasser. Ni les hommes ni les chevaux ne se nourrissent de belles paroles. Hichclieu voit l)ien que Charles-Kmmauuel voudrait embarquer l'armée du « Koi dans un pays étranger, sans vivi*es et la tenir à sa merci entre les forces d'Espagne, de rE»ii>ei*eur et les siennes ». I^e 13, il quitte Suse en compagnie des nmi'échaux de La Force et de Schomborg, ses lieutenants. Son carrosse avance, au milieu de l'armée, dans la plaine de Montolins. Il avait pris dans sa voiture un fort joli entant qui parfois descendait, allait « folâtrer » dans toute l'armée et courait redire au carflinal tout ce qu'il avait entendu, « grand disciple », malgré son jeune âge, « d'un si gi'and maître (3) ». Le cartlinal s'arrête à Caselette à trois lieues au nord de Turin. Eh quoi, va-t-il foncer sur la capitale du Piémont? M. M. de Savoie se le demandent. Conférences sur conférences, ambassades sur and)assades. Rien n'aboutit. Le cardinal s'apprête à passer la Doire, et l'armée du Savoyard à lui disputer le passage, mais lorsque, la nuit du 18 au 19 mai-s, le cardinal et ses gardes arrivent aux gués reconnus dès la veille, les troupes de Savoie
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Pelitot, t. V, p. 452.
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, \.lll, \>. 564.
(3) Mémoires du Sieur de Pontis, t. II, |». 2 et 3.
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ont déguerpi, elles sont alléet» h cnfenner daiih Turin. \ji lUnt-c <i la campagne sont libres.
L'infanterie fait un détour à lu reclierrhe d'un pont, la cavalerie descend dans l«»s gués. L'un «les ^cntiishouinies, M. de Pontis, regai'de avec .surprise, préci-dé de deux pages à cheval, (jui portent l'un les gantelets, l'autre « l'iiahillenient de t«ite »> de leur nialtn Richelieu, également à cheval, s'avançant <lans mm hahit feuille morte, brodé d'or, la lailh* |»ris<' dans une « iiinisse couleur d'eau, une belle ])lume à son feutre. I^i- cortège entre dans la rivière. \ droite et h gauche du cardinal, deux autres pages montés tiennent par la bride le coureur de grand prix sur h.'tpicl chevauche \< prélat. Derrière lui, son capitaint; des gardes, flichelieu gagne l'autre rive, l'épée au cV)té, les pistolets à l'areon de la selle. D'un geste impérieux, il écarte les pages et soudain fait voltiger son coureur (1), comme s'il goûtait un plai.sii- rafiiné à montrer à tant de gentilshommes (pii le contemplent, qu'il est un des leurs, que le cardiiial-évéque, généralissime de l'armée du Roi, fut jadis l'un des meilleui's élèves de ï Acwlf-mie et appiif «omnie eux «« la perfection du cavalier ».
Un fort beau temps, moins beau cependant (jue celui de la vedle oii il semblait à chacun cjue l'été fût venu (2,. ajoutait encore à l'intérêt du spectacle. Mais vci-s trois heures <le l'api-ès-midi, le ciel se couvrit de lourds nuages noii's et la plus ell'royable des averses de pluie, de grêle et de neige creva sur l'armée, qui se hâtait vers le bourg de Rivoli. Les soldats courbaient le dos sous ce déluge et « donnaient le cardinal et tous ses gens au diable ». Richelieu, qui était remonté en carrosse, ne perdait rien de ces aimables propos. Voyant passer M. de Puységur, qui renipla(;ait ce jour-là le major des gardes, il l'appela et lui dit : « Les soldats des gardes sont fort insolents, nontendez-vous pas bien ce qu'ils disent de moi? — Oui, je l'entends l>ien, répondit Puységur, mais, pour l'ordinaii'e, quand les soldats souffrent ou ont du mal, ils ne manquent jamais de donner au dial)le tous ceux qu'ils en croient les causes. Quand ils sont à leur aise, ils disent toujoui*s du bien
(1) Mémoires du Sieur de Ponds, l. Il, p. 4.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petilol, t. V, p. 48ô.
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du griK'ial de l'ariuée et s'enivrent souvent en buvant ù sa santé. — 11 faudrait pourtant, reprit le cardinal, leur défendre de diiv tant de sottises. » M. de Puységur s'inclina et dit : « Je le ferai et ne nianqueraî pas de leur commander d'ôtrc plus sages, en leur donnant l'ordre. »>
Le carrosse arrivait au bourg de Rivoli. Tne ])artie de rarmée s'y trouvait déjà, liien au sec dans les maisons et faisant bombance. Tandis que la voiture roulait dans le village vers le chAteau qui couronnait l'une des ti-ois collines de Rivoli, le généralissime entendait les soldats se réjouir et boire « à la santé de ce grandi cardinal de lliclielieu ». « Le soir, nous confie Puységur, allant pour recevoir l'ordre de lui, parce que les gardes en ce tempslà ne le prenaient que du seul général de l'armée du Roi, (juand il commandait en pei'sonne, et jamais de» lieutenants gjMiéraux, quoitpi'ils lussent marécbaux de France, il me dit que nos soldats avaient bien cliangé de discouiN et me demanda si cela venait de ce que je les avais avertis. Je dis que non et que j'attendais à leur défendre de mal parler do lui dans le temps que je leur «lonnerais l'ordre. Il trouva l)on que je n'en parlasse ])oint, mais(jueje ne niaïKjuasse pas de faire avertir les trai'des tic se tenir pi-èfs de gran<iissime matin (1). >•
Nul ne connaissait le dessein pour lequel Richelieu allait devancer le soleil, le «lue de Savoie moins que j>eisonne. La Uoire à peine traveisée, le cardinal lui avait envoyé Servien, secrétaire d'Ktat, i)our lui dire que « son intention n'était pas de tâcher à lui faire du mai, mais seulement d'empêcher qu'on n'en fit » à l'armée du Roi. Le duc n'avait voulu ni recevoir Servien, « ni permettre ([u'il vit Madame, ni le nonce, ni l'ambassadeur de Venise (2) ». Rien n'avait pu le faire revenir sur sa résolution. Mais il avait consenti à demander un passeport pour un ambassadeur qui viendrait traiter en son nom avec le cardinal. Rien n'était venu. Cependant un millier d'hommes, détachés de l'armée de Son Altesse, étaient partis pour secourir Pignerol. On était au 20 mai*s, le cardinal marchait sur Turin. Avant-
(1) Mémoires de M. de Puységur, t. I, p. 83-85.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petitot, t. V, p. 485-486.
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gai'dc et canon8s'aj)j)rocliaieiit à une lieue des reiii|mi'tK. INmi ras Hur<^ dans sa cai>itale, quoiqu'<'lle fût prot^g/'c par un «ii-ruit «I murailles si étendu qu'il fallait une lieui*c et demie pour le par courir, le Savoyard lit l'evenir I«*s mille hommes en route pour l'if^MHU'ol. C'est la faute (pi'attendait Hiclielieu. Il tourne suintement son arrière-garde vers Pignerol, s'y arhemine avec le gros des troupes. Le 21, il parait à l'improviste devant la ville et l'investit Les trancliécs se creusent rapidement sous une pluie torrentielle, l'eau monte aux assi(^geants jusqu'à mi-jaml)e : le 22, attaquée j>ar les maréchaux de La Force et de Crécpii, la place ca(»itule et le fort voisin de La Pérouse se rend sans résistance.
Le comte lîrhain de Lescalangua, qui commandait l*ignerol, s'était retiré dans la formidahle citadelle dominant la ville. Huit jours plus tard, le samedi '28 mars, à six heures du matin, hcardinal, qui se préparait à gagner La Pérouse, adressait au ni.i réchal de La Force un billet où frémissait toute sa passion de vaincre : « Monsieur, vous me donnez la vie. rpiand >(>us vous résolvez de pousser vertement lattaque du bastion qui prendra la citadelle assurément. Je vous supplie d'y faire l'impossible, car de là dépend le tout... .le vous prie que je sache ce soir le travail que vous pensez faire cette nuit et quand vous serez attaché au bastion, car cela me console et je me promets qu'il vous réussira quelque chose de bon, si l'on y est bientôt (1). On y fut le lendemain. Ce dimanche 29 mars, jour de Pâques de l'année 1630, la citadelle ouvrait ses portes. Richelieu ne crai-' gnait plus que. du côté de Suse, Veillane lui coupât les communications avec la France. Pignerol et La Pérouse lui pennottaient de recevoir aisément les vivres du Dauphiné. Adossé aux montagnes, à huit lieues de Turin, il était en situation d'inquiéter le duc de Savoie et de lancer des pointes à travers la vaste plaine du Pô. Il pouvait ]nème se dispenser d'aller au secours de Casai : si le duc de Mantoue perdait cette ville, le cardinal avait d'assez bons gages entre les mains pour se la faire rendre.
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, l. ni, p. 597-598.
LA SANTK DU ROI
Le g^arde des Sceaux contre le cardinal.
« Je prends la plume pour vous conjurer de dire franchement au Roi quand vous estimerez qu'il le faille purg-er, et ne lui celer point ce que vous estimerez nécessaire pour sa santé. Il est prince si bon et si judicieux, que si votre procédé lui déplait d'abord, il en sera bien aise en effet. » C'est au médecin de Louis XIII, à M. Bouvard, que Richelieu écrit de Pignerol en cette fin d^ mars, ce fameux Rouvard qui, assure-t-on, ordonna quarantesept saignées en une seule année à son infortuné client. Le cardinal est également pour les l'enièdes énergiques, il continue à dicter : « Mieux vaut en ce point lui déplaire un peu pour lui être utile que de se rendre conq>laisant à son préjudice. Si vous pensez ([u'alléguer ma considération porte Sa Majesté à vous croire et à user des remèdes que vous lui ordonnerez, vous pouvez vous servir de mes lettres et les lui montrer, étant certain <|u'elle me pardonnera volontiers le conseil que je vous donne de la presser pour sa santé, qui me sera toujours en plus singulière recommandation que ma propre vie. Cependant vous me ferez un plaisir indicible de me mander toujours l'état de sa disposition (1). »
Le cardinal a besoin d'un roi bien portant, car il désire pardessus tout ([ue Louis \II1 vienne se mettre à la tète de son armée d'Italie. Monsieur, revenu à Paris, est rentré dans le devoir, d'assez mauvaise grAce d'ailleurs. Louis XIII a devancé le désir du cardinal et déjà il est en route. Il séjourne à Troyes, pour [)rendro en main l'armée que Monsieur couimandait en Champagne; il veut, selon l'occurrence, contenir le duc de Lorrame, ou gagner la Savoie et le Piémont. Les conseils de Bouvard ont fait merveille. Le 6 avril, M. de Saint-Simon, le premier écuyer, écrit au ministre : « Le Roi doit prendre ce soir un lavement par précaution, il s'accoutume petit à petit à user de ces petits remèdes, qui lui font grand bien (2). » Et Bouvard en
(1) Avenei Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IH, p. o08-G09.
(2) Ibidem p. 608. note.
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j)orsonuo |»i'('ii(l sa |»Iiiiim', jxmr laissiT csjM'ri'r au (-ardiiial un iV'confort autrcuicut prrcioux : 1 CHpoir «l un lit-riticr (]ui ôcarte à jamais <hi ivCmo. VhuU'sivnhh' (iastoii. Voilà un Inillrtin <lc santé que Fiicheliou lit sans (Irplaisir.
Ft <ui voici un autre <lu nirnwî Houvani, plus cinonstamié, accuoilli avec non moins dv satisfaction : <( iK'puis la liardieHiie que nous avons jiriso <lc toucher au Uoi le fait <|uc tant de fois vous m'avez recommandé, depuis sa purgation, il y a dix ou onxe jours, et depuis la bonne nouvelle de votre part, jamais Sa Majesté ne fut si fraie, si joyeuse, si <ontente, jamais plus d'attraits do douceur et d'amour. J'espère (pi'en ce temps (pii y est Men propre, l'esprit étant éloigné de chasse, l'effet tant désiré de tout le monde et de vous particulièrement réussira, l'ne chose me peine, l'interniption de cette douce conversation par le voyage et surtout en ces montagnes où les Keines à pein»; pourront-elles aller (1). » L'excellent docteur a la médecine courtisane. Louis XIII est arrivé à Lyon et il y laisse les Reines, ftichelieu de son côté, confiant Pignerol aux mai'échaux de La Force et de Schomherg, va au devant du Roi et, le 10 mai, est près de lui à (ircnohle.
Pignerol à peine conquise, les envoyés du Pape demandent que cette ville soit restituée au duc de Savoie. Richelieu, à Pignerol, avait repoussé les prières du nonce Panzirolo, Louis XIII, à Lyon, celles de Mazarin. A Grenoble, Roi et ministre refusent de ])Ius belle. Le conseil sassendile avec les maréchaux de Créqui, de Châtillon et de Bassompierre, les maréchaux de camp Contenant et du Hallier. Louis XIII écoute le rapport que lui fait le cardinal sur la « négociation pour la paix ». ^t||
Créqui et Bassompierre, favorables à la paix, jugent cependant qu'elle est impossible et concluent à la continuation de la guerre. ChAtillon et les maréchaux de camp estiment que les conditions offertes sont irrecevables (3). Comment consentir que l'investiture soit donnée au duc de Mantoue trois semaines seulement après la signature d'un traité ; que la garnison française
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 609, note.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petilot, t. VI, p. 77.
(3) Ibidem, p. 84-85.
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soit chassée do Casai; ffiie les prétentions du due de Savoie sur le Montferrat soient satisfaites: que Suse. Pig-nerol, toutes les con- (juctes du Roi soient restituées le jour où l'Empereur rendrait les passages des Grisons? Comment admettre que les infractions au ti'aité do Monron ne soient pas réparéos? I/intérét et l'honneur du Roi s'y opposent.
Richelieu va saluer Marie de Médicis à Lyon. Louis XIII lui commande de lire son rapport à la Reine mère et de prendre son avis. La Floroiitino somhlait n'avoir conservé nul ressentiment contre le cardinal : « Kllc vit fort doucement, écrivait un mois plus tùt à Richelieu le Père Sull'ren, je viens tout maintenant de l'entretenir selon l'ordinaire des samedis: ce n'a pas été sans parler de vous et la porter toujours à reconnaître les obligations que r Église et la Franco vous ont et à oublier toutes les appréhensions du passé. Je n'ai pas eu en cela beaucoup de peine, son bon sens naturel ne pouvant choquer de si claires vérités (1). » Si la Roino mère oiU aloi-s parlé sous le sceau de la confession, sans douto, ainsi (|uo l'observe M. Avonol, ortt-elle donné un acquiesceniont moins complet aux paroles du bon confesseur. Richelieu sait à quoi s'en tenir et c'est l'Ame inquiète qu'il fait sa révéï-ence. Premier accueil convenable; lecture du rapport à la Reine en présence du garde des Sceaux Marillac et du duc de Montmorency. Le cardinal «( ajouta que la question était s'il valait mieux laisser tomber Casai, dont la perte n'était pourtant pas assurée, et prendre en même temps la Savoie pour contreéchange et garder Pignerol et tout ce qu'on avait dans le Piémont, ou faire nno paix à mauvaises conditions pour sauver Casai, dont la sûreté dépendrait plus que jamais de la volonté et do la foi des Espagnols, et ainsi perdre par un traité faible et houtoux la réputation que le Roi avait acquise par tant d'actions, dont il s'ensuivrait bien d'autres maux (2) ». Lorsque Hieholiou eut achevé sa lecture, le chancelier se mit à lire un mémoire qui certainement avait été rédigé de comiivence avec la cabale do la Roino mère : La paix certainement est nécessaire. Le
(1) Avenel. Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 679, note.
(2) Mémoires (lu Cardinal de Richelieu, t. VI, p. 85, éd. Pelilot.
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Roi, que sou courage c.vpusn « aux fatiguos, hananlH ci introiiiiiio dites ordinaires de la f4:uerre », la Heine et trtus les fidèles suJoIk désirent de « faire cesser dos «Kcasioiis « si dangereuses, l/m « misères et afflictions <lu peu])le de France, ({ui lan^'-uit sous do très grandes et incroyal>les pauvretés », font un devoir au lioi do se porter vers cette fin rapide de toutes les hostilités. I^es villes sont en j)roie à des émeutes, les aimées françaises ont été vaincues en Italie sous les j)rédé(esseur's de Sa Majesté. Verra-t-on cette fois M. de Savoie « se revêtir des dépouilles » de .M, de Mantouc; l'Empereur et les Ksj)agnols garder à jamais les ])assages des Gri> sons, d'où s'écouleraient et s'étendraient par toute l'Italie « des inondations d'.Mlemands »? iMirnerol et Suse aux mains de la France ne sauveraient pas M. de Mantoue. La passion rend ingénieux : Marillac ose raj)peler que jaflis « la prière de» dames et le bon accueil fait (dans Turin) à l'un de nos rois (Henri III) ont fait rendre ces bonnes villes (|ue nous tenions et possi'dions (alors) « paisiblement et justement >». Les Français ont si peu <le persévérance en leurs desseins, que la même faute est toujours à craindre. La France court donc risque de demeurer « dépouillée des passages des Grisons et se dépouillerait elle-même » de Suse et de Pignerol (1).
Le cardinal regardait le vieux garde des Sceaux à la face congestionnée, déjà envahie par l'herpès. Il prenait en pitié cet homme de soixante-sept ans, qui se laissait entraîner par rand>ition et par les « vieux bouillons d'un autre Age », dans une intrigue sans issue et si dangereuse pour le bien public. Ce qui était en cause, c'était la grandeur de la France et la gloire du Roi. Comment ne pas secouer du pied toutes ces misères?
Le garde des Sceaux achève sa lecture : « La piété et la justice, qui sont deux colonnes qui soutiennent les États, sont encore en une grande débilité, travaillent beaucoup à se Tcmettre et ne le peuvent faire qu'en paix. »
Sur ces déclarations à double sens, Marip de Médicis prend la parole; et que déclare-t-elle? « qu'on ne peut faire la paix en excluant les Français de Casai, ni en domiant le partage de
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petitol, t. VI, p. 8C-89.
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M. de Savoie coin me il le demande », de même « sans vider les différends d'entre les Valtelins et les Grisons (1) ». La Reine désirait la paix avec passion, mais non au prix de l'honneur. Or Richelieu savait que le sentiment de la Reine était juste à l'opposé de ces déclarations; mais qu'elle n'osait manifester sa véritable opinion, de peur de se ruiner en l'esprit du Roi et celui de toute la France (2) ». Ces déclarations étaient donc un jeu j>our entretenir la discussion, rien autre chose. Le duc do Montmorency j)cnse comme la Reine. Le cardinal reprend les points par les(juels on a essayé d'éhranler son propre système et son procédé prudent : « Toutes les raisons mises en avant par M. le Garde des Sceaux, dit-il, font clairement paraître que la paix est à désirer; je l'ai toujours souhaitée pour ces considérations et n'ai rien omis de ce que j'ai pu imaginer pour hi procurer. Votre Majesté et M. le Garde des Sceaux savent bien que, par une dépêche que je fis au Roi aj)rès la prise do Pignerol, je ii'oiil)liai point à représenter les inconvénients qui arriveraient do la continuation de la ^iuerre, et les raisons qui pouvaient ])orter à aclioter la paix au prix de la restitution de Pignerol. Vous savez aussi qu'on ne me lit autre réponse à cette dépêche, sinon quo le Roi avait pris le parti le plus généreux et venait attacpior la Savoie. »
.Nonobstant, pour ne pas fermer la porte aux négociations de la paix, le cardinal a écrit en partant une nouvelle lettre à la princesse de Piémont. Tout ce qu'on |>eut faire pour obtenir la paix a été fait. A ([ui incombe maintenant la" responsabilité de la guerre?
« Les raisons apportées par M. le Garde des Sceaux, continue RichoUou, font encore voir qu'on ne peut faire la guerre sans do grandes incommodités; ce qui n'est pas seulement en cette occasion particulière, mais en toutes autres, la guerre étant un des iléaux par lesquels il plaît à Dieu d'affliger les hommes. Mais il ne s'ensuit })as pour cela qu'il faille se porter à la paix à des conditions faibles, basses et honteuses. »
(i) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd.Petitot, t. VI, p. 90. (2) Ibidem, p. 90.
'HH LE CAHULNAL l.'KMPOHTE ENCOUK.
VA IccardiiKildo formuler, en liaussant la voix, iclto iiin\iiii(*, junte on tous les temps : « l/avoi-sioii que le« peuples ont «le la ^^uerr«« n'est pas un motif consid/'iaMe |»oiii' porter h uiw IrWc paix, vu (pie souvent ils sentent et se plai.i;nent aussi bien «les maux n«'*cessaires connue de ceux qu'on peut éviter, et qu'iln «ont aus^i ignorants h connaître ce qui est utile à un État conjme f»cnsil)Ies et jn'umpts à so douloir <les mnii\ qu'il faut souilrir pour en rviter (le plus ^'rands (1). >»
Pour la seconde fois, mais non sans re^'ret. Marie df Mediris accepte comme une nécessit*^ la continuation do la guerre. Le cardinal sort donc victorieux de l'attajpie anihi^ui* menée contre lui. Mais le dernier mot n'est pas dit : le frardc dos Sceaux va s'efforcer de rejrafrner avec la Kcinc le terrain per«ln.
Kichelieu ne se fait aucune illusion sur ces affisscments. il rejoint le Roi. Mais, au bout de trois semaines <le réflexions, il s'adresse de nouveau à Marie de Médicis : « Madame, se présentant plusieurs allaires de très grande importance, comme la résolution de la paix ou de la g-uerre, du secours de Oisal et autres de g-raude conséquence, qui ne se peuvent écrire, Su Majesté a cru que vous ne trouveriez j)oint désatrréahle qu'il vous conjurAt de venir jusques à Grenoble avec la Ueiue, les princesses et M. le Garde des Sceaux. Les allaires sont de tel poids, que j'ai cru que Votre Majesté ne trouverait pas mauvais de prendre cette peine. Je vous avoue, Madame, que j'ai \me e.xtréme joie d'espérer d'avoir par ce moyen bientôt Tbonneur de recevoir les commandements de Votre Majesté, qui me seront toujours des lois inviolables. Je crois qu'il est à propos et nécessaire qu elle se rende à Grenoble vers le 15 de ce mois. Je vois des cboses que je ne lui puis écrire qui le requièrent ainsi à mon avis. Le Roi ne se porta jamais si bien et ne fut jamais mieux disposé pour Votre Majesté qu'il est. Pour moi. Madame, je suis et je serai jusqu'au tombeau, de Votre Majesté, le très bumble, très obéissant, irès iidèlc et très obligé sujet et serxiteur, le cardinal de Ricbelieu (2). »
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. G64-ôCô.
(2) Ibidem, p. 684-()85.
RICHELIEU RÉCLAME LA RELNE A GRENOBLE
Le Hoi se trouvait avec son ministre à Conllaus sur l'Isère. Il avait toute satisfaction d'avoir suivi les conseils du cardinal. Il était entré en vainqueur dans Ghandiéry le 17 mai. Le 23, il avait ])ris Rouiilly. Annecy. Charbonnières. Montmélian étaient en son pouvoir. A Chainhéry, Mazarin était venu pour connaître les intentions du Koi au sujet de la paix, qui maintenant sendilait proi)al)le, puisque Louis XIll condescendait à restituer Pignerol.
Marie fie Médicis et le a-arde des Sceaux avaient écrit « qu'on no fit point la ])aix, si elle n'était avantas-euse au service du Roi et (prello ne trancliAt les racines d'une jruerre à l'avenir » (1). L;i lieine n'était pas plus sincère dans ses lettres que dans ses discours. « L'amour naturel et non assez considéré qu'elle avait vers sa lille la princesse de Piémont, nous dit Richelieu, sa haine à la maison de Mantoue et le désir de son propre repos et de pouvoir demeurer à son aise en son palais du . Luxembourg », — son beau palais florentin tout neuf. — - «lélivrée de rend)arras de tels voyages, lui faisaient désirer imj)atiemment qu'on fit ce qu'elle n'osait exprimer ni dire qu'elle désiri\t, mais voulait être entendue sans parler et servie sans qu'on osAt mémo lui faire paralti*c qu'on eût compris son dessein (2) ». Tels sont les dessous des all'aii*es de cour, sidifiicilcs à débrouillci' pour l'histoire. Ce n'est pas tant pour avoir son avis que Uichelieu appelle la Reine auprès du Roi ; c'est pour avoir les deux conq)lices près de lui, sous ses yeux auxquels rien n'échai)po. Il tremble que Marie de Médicis ne refuse et il ajoute à sa lettre cet alléchant post-scriptum : « Si Votre Majesté n'a Crenoble ajiréable, Vizille (à quatre lieues de cette ville) est un fort beau lieu, où il y a belles eaux, bon air, beaux promenoirs, ffrands log:ements et tout ce bourg est fort grand et est plus proche de Montmélian que Ci'enoble. » Louis XIII écrit lui-mèuip, Richelieu insiste : la Reine ne vient pas. Le cardinal explique de loin à l'opiniâtre Florentine que « si Casai se perd, il ne faut point espérer de paix, les Espagnols étant trop insolents pour y songer seulement », et rpie la ville se perdra si,
(1) Mémoites du Cardinal de Rù-helieu, éd Pelilof, l. VI, |>. 96.
(■>'. Ihiilpiii. p. 96-97.
I.A COUR HBVIKNT A LYON
dès la fin de juin, oUe n'est secouru»* iiuissauiiiient en ellet et encore davantag-e on apparence... Si le Koi va à Lyon, Spinola verra l)ien qui! n'a point à craindre sa venue; si la Heine vieni h Grenohle, tout le monde croira que le dessein du Hoi est t\is'avancer (1) » et Casai sera sauvée. Marie de Médicis se hutte ; elle ne veut pas venir.
Le g'arde des Sceaux poursuivait son double jeu. Il obsédait la Ueine, nous disent N's Mémoire}; de Uirhclicu. par les « fréquentet longs entretiens (ju il avait ave<- rllc ronh** son Kniin^nce (2 il (( condescendait à toutes ses inclinations et aflections. ¥X pinil rendait de mauvais services au cardinal auprès do la Hein* j)lus il lui éci'ivait avec d'extraor«linair«'s Imnnétotés; tantôt il lui mandait (|uc les calomnies et les traverses liris<'raicnt toujours contre le rocher de la protection du cardinal », tantôt (|u'il ne s' départirait jamais de « la fidélité que devait une Anio généreus< et chrétienne h tant d'ohlitrations ((u'il lui avait. Tantôt enlin il ne se contentait pas «le l'assurer «le son service, il y ajoutait celui de son frère et de toute sa maison » (3).
Suivant la piquante remarque de Richelieu, « on a beau écrire les dépêches ne parlent point » : il faut sexjdiquer « de vive voix La Cour se transporte donc de (irenohie à Lyon. Marillac fail connaître son ojîinion à savoir que le Hoi doit y rester. « Cet avis, observent avec indignation les Mémoires, provenant d'un homme qui n'était pas si grossier qu'il ne sût bien comialtre qu'il apportait une ruine certaine aux affaires de France, montrait bien que Tintention de celui qui le donnait, n'était pas le bien public, mais sa passion particulière, ni le service du Roi. mais la ruine du cardinal, sur lequel, comme il avait déjà, d< le commencement, essayé de rejeter toute la cause de la guerre, il eût encore ensuite voulu rejeter celle de son mauvais événement. »
Louis XIII, toujours si fier de jouer un rôle militaire, se tient à
(1) Mémoires du Cardinal de Hichelieu, éd. Pelitot, p. 126-129.
(2) Le pape Urbaia VIII venait de décider, le 10 juin 1630, que Ion dirait en parlant aux cardinaux, au lieu de Voire Seigneurie Illusli-issime, Votre Éminence.
(3) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Pelitot, t. VI, p. 129-130.
MAIS LOUIS XIII VIENT A GRENOBLE
l'avis du cardinal. Il quitte Lyon le 21 juin 1630. Le 2i, il «Hait à Grenoble. Le cardinal, à peine arrivé, reçut une lettre de ce Hullion, alors conseiller de la Reine et que, dans ses Mémoires, il a trait«'i « dhahile courtisan » : Marie de Médicis se montrait adniiral>lonient disposée pour le cardinaL « Étant liier déjà cliez la Reine, expliquait BuUion, elle m'appela d'ellemême et me dit qu'elle me pouvait dire avec vérité qu'elle avait l'esprit très content et que maintenant elle m'assurait que jamais elle n'eut plus de bonne volonté et d'allection quelle avait jmur vous et qu'en dépit de tous les brouillons, cette atlaire était au point qu'elle avait toujours souhaité: qu'elle priait Dieu de bon cœur que la j)aix fiU bientôt faite, alln qu'elle, le Roi et vous ne fussiez plus séparés. Klle m'avoua que la Cour était terrible et qu'il y avait des gens artificieux qui ne <lemandaient qu'à brouiller. Sa Majesté me dit encore : Je me souviens que m'avez parlé d'un avis, c'est chose que je veux entreprendre et principalement pour M. le Cardinal. Je lui dis que j'estimais que cette affaire se ferait très assurément à Paris, Dieu aidant. J ai «lit à Sa Majesté que d'un côté vous aviez eu de l'affliction, à votre départ, de vous éloigner maintenant de Sa Majesté, quoique ce fût jiour affaire si importante au service de Leurs Majestés, mais que vous aviez l'esprit fort soulagé d'avoir reconnu l'affection de .Sa Majesté en votre endroit. Je n'estime pas que la Reine puisse jamais être en meilleure bumeur qu'elle est pour vous. L'auréole (M. de Marillac) fut hier j)rès de deux heures dans son cabinet, seul avec elle. Pourvu ([u'il vous rende compte de si longues conférences, il n'y a sur ce sujet rien à dire. Ledit L'auréole me parla, comuio il sortait, de quelque sédition survenue à Angers et à Tours. Je n'estime pas qu'il ait pouvoii* de changer l'esprit de la Reine et, à mon avis, son épée est trop courte. M. de Bellegarde fut aussi longtemps avec Sa Majesté et, à diverses reprises, lui parla avec grande affection. En écrivant la présente, j'ai su que la Reine avait été très contente des nouvelles que lui avez données de M. de Mazarin (2). »
(0 Mémoires du Cardinal de liicltelieu, éd. Petilol, t. VI, p. 131. (2) :?3 juin 1630, AtVaires élran^ères, France, 794 bis, l"' i86 et suiraats.
2o2 LE (iAHDE DES SCEAUX CONVOQl K A GRENOHLE.
Ce 2V juin 1030, taudis i\u(* liiillioii cnniposnit pour Miclidioii cette lettre « d'habile courtisan >-, le <anliiial envoyait à la Heine d'autroH extraits des d/'jxVlH's (i(> Mazarin, qui devaient lui ètn* agréaJ)les. f.e cardinal |{a,t:iii. ariiv/- dojinis jicn à (Irenoldf'. avait c()niniuni<jué ces drpnlics à Kicliclicn. Ma/arin disait (ju'il se trouvait l>icn des difficultés relativement à la paix dans la nég-ociation (1), il montrait Casai pressée par l'ennemi, Mantoue en peine, les Vénitiens en confusion. " Cela étant, mandait Hirhclieu à Marie de Médicis en un mémoire destiné à être communiqué au seul Marillac, je ne crois pas qu'il y ait personne assez lianli pour dire son avis tout seul: et partant, l'aflaire étant de conséquence et n'y fallant \ms perdi'c un moment, on estime A propos que M. le Garde des Sceaux parte mardi (25) expressément, pour venir à Grenoble, où le Roi séjournera deux jours et |)eut-étre davanta.a:e. Tant y a que le plus loin qu'il y ait à aller, sera jus^pi'à Charbonnières, qui est à huit lieues d'ici, ne voyant point d'apparence que le Hoi j)asse ])lus loin. » Riclielieu ajoutait aver complaisance et une humilité des plus loual)les : « On envoie la lettre que le Roi écrit à M. le Garde des Sceaux, à la Reine, afin qu'elle soit donnée si elle le trouve à propos, et non donnée en cas qu'elle jugcAt qu'il dut demeurer là où il est. Cependant Sa Majesté considérera, s'il lui plait. la peine en laquelle se trouve sa créature, qui estime avoir besoin de seconds en une occasion si importante (2). »
Le g"ardc des Sceaux devint « extiémeinent pensif ". lorsque, le 26 juin, la Reine lui eut remis la lettre du Roi : il se rendit chez Bullion, voulut savoir pourquoi on le mandait à Grenoble, et s'empressa d'écrire au cardinal qu'il partirait dès que sa santé et ses équijjages le lui permettraient. Les maladies semblent fondre tout à coup sur lui, pour le retenir à Lyon. Il prend enfin congé de la Reine le 27 en un entretien d'une heure et demie (3), où la politique du cardinal et même sa personne ne sont pas épargnées : « Et pour ne laisser le cardinal en aucun
(1) Si iroraiio molle difficoUa nella pace con la nerjoziutione.
(2) Avenel, Lettrea du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 707-708.
(3) Bullion à Richelieu, 23 juin 1630, Affaires étrangères, France, 794 bis, f. 186.
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doute de rclVoidissenieiit de son allectioii ciivei's lui. nous disent les Mémoires, la Reine lui écrivait avec des pai'oles qui en étaient remplies, le conjurant soigneusement de se conserver le plus qu'il pourrait (1). »
Le Roi et le cardinal n'avaient pas attendu Marillac. Le 3 juillet 1G30, Louis XIII s'était arrêté au petit village d'.\i*gentine, Richelieu à La Chaiiihre, lo premier à huit lieues, le second à trois de Saint-Joan-dc-^Iaurienne. Suhitement indisposé, Louis XIII annonya qu'il n'irait i)oint en Italie. Riciielieu comprenait toute la portée de cette déclaration inattendue. Il écrivit à Bouth illier, conseiller du Roi et secrétaire de ses commandements : « C'est un grand malheur que l'indisposition du Roi ne lui ait permis de déclarer son dessein deux jours jdus tard. Mazarin l'ciit trouvé à la Maurieime et il eût eu la réputation d'aller secourir Casai en personne. Je dirai à Mazarin que nous avons contraint, par supi>lication, le Roi d'attendre un corps de trouj>es qui vient de France et que nous allons seulement comme avantgarde du Roi. .Mais Dieu veuille (jue tout le monde parle ainsi, il sera hon, tant qu'il sera près du Roi, de lui donner, sans faire semhlant de rien, quelque personne afiidée qui empêche que (piek|ues malins ne lui i)arlcnt à l'oreille (2). »
L'émotion de Richelieu ne demeura pas sans eliet, car Louis XIII écrivit le jour même à sa mère : « Je pensais me faire saigner ce soir, comme j'ai reyu une lettre de mon cousin le cardinal de Richelieu, qui m'a fait connaître qu'il était nécessaire ([ue je m'avani^asse à Saint- Jean-de-Maurienne, parce que Mazarin arrive denuiin, qui est la cause que j'ai remis la saignée à quand j'aurai le loisir, bien que j'en aie besoin, y ayant quatre ou cinq jours que j'ai douleur de tète et un peu d'émotion et une défluxion qui m'est tombée sur la joue droite avec douleur i\(^ dents. Je vous supplie de ne vous mettre 2)oint en peine de moi et croire que ce ne sera rien. Je vous ai voulu mander
(1) Mémoires du Cardinal de Hichelieu, éd. Pelilot, t. VI, p. 134-13»;.
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, l. III, 723-725.
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ceci, afin que Ion ne vojis fit point le mal j»lns ^.M'and (jii'il n'est (1). » La politi(jiio a tonjoiir» eu de grands l'apiioctH avecla sant/' des princes. Les ennemis du cardinal prenaient soudainement un soin extraordinaire <les sou lira nées de cet infoî'tun*' Hoi, succombant sous le poids des att'aires et dont la (' fail)l(»sse » était exposée j)ar les cruels desseins de son ministre aux risques d'une canipa^nie dans un pays désolé j>ar la peste. Le marde des Sceaux, (jui était venu, à son corj)s défendant, jusqu'à (irenol)le et tpii tremblait de s'aventurer dans les montagnes, envoyait à Houvanl une lettre pleine des plus sinistres présages, demandant que le Roi quittAt Saint-Jean-de-Maurienne au plus vite! « Je vous prie, gémissait Marillac, de faire tout ce que vous pourrez j)our détourner Sa Majesté dr demeurer davantage en ce lieu-là et en parler de ma j)art à Monsieur le I»remiei*, qui y a plus d'intérêt qu'il ne pense pas; et le danger est plus grand que nous ne l'imaginons. Le Koi m'a grandement obligé de me eommander de demeui'cr en ces lind>es, et je vous confesse que s'il m'eût commandé de passer plus avant, je m'y fusse préparé comme pour mourir (1). » Dans sa joie de rester à Grenoble, Marillac avait lu lui-môme au Père SufFren la lettre que lui avait écrite le cardinal, « et il avait manifesté une extraordinaire satisfaction (2) ».
Pressé par Marillac, consulté par Ricbelieu, Bouvard rédigea une réponse des plus embrouillées, s'etforçant de ne mécontenter ni l'un ni l'autre. Le cardinal, après avoir lu le rapport du médecin, écrivit aussitôt à la Reine mère. Il ne lui fit grâce (n'est-ce pas dû à une mère) d'aucun détail : « 3 juillet. Le Roi a pris hier un remède; ce soir il a promis de prendre de la casse. 14 juillet. Depuis huit jours le Roi s'est baigné et a pris trois lavements, à quoi il ne se rend pas difficile. Mais il n'y avait pas eu moyen de le résoudre à prendre une médecine jusqu'à hier que, lui représentant la peine en laquelle vous seriez, il s'y résolut par votre seul respect (3). 19 juillet. .le dépêche ce
(1) AveneL Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 746, note.
(2) Le PèreSuffren à Richelieu, AfI'aires étrangères, lOjaillet 1630.
(3) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 763.
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courrier ù Votre Majesté pour lui dire que le Roi eut hier quelque seiitiineiit (réniotioii. Il avait pris de la tisane deux jours auparavant, qui l'avait extrêmement purg-é, particulièrement de quantité de colles et matières brûlées, dont M, Bouvard a eu grande joie (1). »
Ricliclieu lui-même est malade. Il l'annonçait au maréchal de La Force dès le 5 juillet : « L'incommodité à latiuelle j'ai été sujet autrefois, m'ayant repris depuis deux jours, m'a contraint de demeurer ici pour (juelque teuq)s (2). »
La maladie n'empècljait point le Roi et Richelieu de s'entretenir avec le Mazarin, mais le cardinal n'eut pas de peine à s'apercevoir que l'Italien était « pUitôt venu pour espionner que pour traiter (3) ».
Richelieu re«;ut un sérieux réconfort de la nous elle du ruinhat victorieux de Veillane (10 juillet). Le duc de Montmorency et le marquis d'Kfliat, à la tête d'une arnnk», avaient voulu joindre le maréchal de La Force, qui se trouvait à Javenue (cinq lieues au nord-ouest de Turin^. Ils avaient atteint le villag^e de Saint- Ambroise, ils n'étaient séparés de Javcune que par une lieue à peine. Négligeant les sag^es conseils du maréchal, ils s'étaient laissé surprendre dans les défilés par les dix-huit mille hommes du prince de Piémont : mais ils les avaient taillés en pièces. Ils avaient fait six cents prisonniers, ils s'étaient enq)arés de dix-sept drai>eaux. Et Richelieu, oubliant ses douleurs et ses impiiétudes, ({uittaiit le style de hiafoirus pour celui de Henri IV, troussait deux billets cavaliers, à l'adresse de deux gentilshommes dont l'un s'était distingué par d'incroyables prouesses. Il disait h Adrien de Montluc, comte de Cramai! : « Moins de lignes que vous n'avez reçu de coups vous témoigneront la joie (pie j'ai que les ennemis aient donné plus de besogne à votre tailleur que d'emploi à votre chirurgien (4). » Il disait à Louis de Réthune, comte de Charost, — et l'on croit entendre sa voix trembler d'émotion. — :
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Hic/ietieti, I. III, ]». 768.
(2) Ibidem, p. 728.
(3) Ibidem., p. 726, noie.
(4) Ibidem, p. 757.
stijô sijphi^:me offensive.
(( Brave Ckarosl, ritoiineur lU' ta race, ves trois mot» to f/>roiit roniialtre rcstinic qu'on fait do cic(;a les iiiontK du courage qu'en ces dernières occasions tu as tcinoi^'^n*'' au ctiuni)) de Mars, t'\ te donnera lieu «le faire sa\oii' dr ma part à la vahnir de Hainliun^s (juil n'y a personne <|ui en fasse plus de ras «pie moi. ni cpii désire plus vous ténioi^'-ner à tous deuv que je suis vmtableuient esclave de votre vertu martiale (1). »
Victoires d'autant j)lus nr'«essaires «pie Marillac et l«'s autres <( «léfaitistes » «pii conseillent Marie de M«''di«is. tahltMit sur le pr^* mier «'cliec. Ils hiiUent «lu «h'sir «le voir Louis Mil acce[»ter I' pro])ositions de paix de Mazarin, qui comportent la restitution do Pi/^iierol. Par resi)eet ])our la Heine et })eutHHrc aussi, comme le croit M. Avenel, j)our contraindre le uardr» «les Sceaux à montrer qu il n'est j)as à la hauteur <l«'s diflicultcs «jui se dressent devant lui, Kichelieu prie Marillac de dire son opinion. Kt le jranle <1' Sceaux envoie de Grenoble, où il se tient loin du feu et de la j)estf un amas de phrases naïves et creuses, aucpiel il donne le carîict«'re «l'un avis sur les affaires d'Italie. Cet avis est lu le 18 juillet k Saint-Jean-de-Maurienne, en pri-sence du Roi, du cardinal, du maréchal de Schondjerg et de Bouthillier. C'est un discours j>erfide où Marillac seniMe tisser les accusations qu'il ne manquera pas de d«'velopper en cas de revers. Voici le résumé, fait j>ar M. Avenel, de ce réquisitoire hypocrite, que Richelieu ne manque pas de graver au plus profond de sa mémoire : « Si la ^erre est devenue nécessaire, c'est qu'on s'y est étourdiment aventuré : il faut bien la faire maintenant, mais il ne faut eng-ager ni la dignité ni la personne du Roi; sans doute la présence de Sa Majesté double les forces de son armée, toutefois il faut se souvenir que c'est Spinola qui commande l'armée ennemie et Spinola a pris Bréda, nonobstant l'opposition de trois rois. Quels seraient les résultats d'un revers ? A quoi bon compromettre un si grand prince dans une guerre si mesquine? Le Roi ne doit être nommé que pour de grandes conquêtes ; le non-succès ferait niom'ir Sa Majesté de déplaisir et serait grand reproche à ceux qui l'auront
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. llf, p. 759.
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conseillé. C'est une double faute, c'est un double péril d'exposer Je Roi en Italie et de l'éloi^/ier de France, où sa présence est si nécessaire. Le principal est de conserver la personne et la réputation du Roi et ((u'il revienne en France le plus tôt qu'il se pourra, pour ruinoi* les factions qui se réveillent, empêcher les émotions qui sont si fréquentes, qu'il n'y a si petite ville qui n'en prenne la hai-diesse ; établir en Lanj^uedoe et en Dauphiné la paix et l'assurance contre beaucoup de désordres qu'il y faut craindre, et surtout pourvoir à la nécessité des finances, qu'il faut appréhender avec Jurande raison et qui doit être un des plus ^'ands motifs de ne négliger aucun moyen de sortir honorablement de cette affaire (1). » L'avis du garde des Sceaux est fort net : il faut se tirer le plus tôt possible d'une jBfuerre entreprise à l'étourdie.
Comme pour envenimer la blessure, quelques jours plus tard, un nouveau conseil arrive de Grenoble, un conseil religieux que ce (lé\ ot Mai'illac ose donner à Son Éminence : « Cette heureuse guérison du Roi, écrit-il, semble vous obliger à le presser de sortir de là et rentrer dans son Royaume, prenant ces accidents Iréquents,... comme avertissements que Dieu vous donne qu'il ne le veut pas en ce lieu-là et lesquels, à mon ans il ne faut pas négliger (2). » Sur quoi Richelieu fait réflexion : « Les dévots savent donner de belles paroles aussi bien que les autres ; avec cette différence qu'il y a plus de déguisement et qu'on le connaît moins, parce (ju on s'y lie davantage (3). »
Cependant Mantoue était surprise par les Impériaux le 18 juillet, occupée, pillée durant soixante-douze heures. Ce désastre, atténué bientôt pai' la mort su!»ite du vieux duc de Savoie, fut vite connu à Saiut-Jean-de-Maurienne. Richelieu n'y pouvait i roire : « Chose prodigieuse à tous ceux qui connaissent la situation de Mantoue, observait-il, qu'une \ille de sa grandeur, au milieu d'un lac dont nous sommes les maiti-es, que l'on n'aboder que par de très longs ponts, ait été prise d'un seid coup de pétard, qui y a fait entrer toute la cavalerie et l'intanterie ennemie, et
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, (>. 77J-77«.
(2) Ibidem, |». 7 70.
(3) Mémoires du Cardinal île RichetieUj éd. Petitot, t. VI. p. 'iO*.
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que soixante-dix Holdats, «icscoiulus jiar liartjuos, l'aient appliqii' sans oinp^^clinmcnt. )),Lc cardinal caclia cet évéutMnent lo pin longtemps (|u'il ))ut. Mais à Grenoble, Marillac triomphait : li no laissa pas (!<• dire tont haut, en présence <le plusieurs, reniai (pient les Mémoires, que c'était un commencement de mauvaisenouvelles et que nous en devions attendre de jour en jour beaucoup d'auti'es; (jui était une parole bien éloignée de celles (jui devaient soi'tir de la bouche d'un homme élevé en la dignité en la(piell il était, son devoir étant d'encourager un chacun au service d son maître ou <le relever les esprits qu'il voyait abattus, non \m de les étonner davantage qu'ils étaient, mais il avait une intention j)articulière (pti le faisait parler ainsi (1) », l'intention de jeter 1- ])lAm(î sur le ministi-e, de le compromettre et de prendre sa j)lace. Hichelieu écartait ces misères avec dédain : ^< S'il y a, disait-il, des sots qui pensent que les affaires du Hoi aient reçu un échec en cette occasion, ils témoignent de leur peu de jugement. Ce n'est point le Hoi qui ])ord Mantouc (2). >»
Louis XllI, à cette heure, se croyait en <Janger de mort. Le '1\ juillet, à l'évèché de Saint-Jean-de-Maurienne, où il logeait, il avait déclaré (( qu'on le ferait mourir, si on l'obligeait à demeurer plus longtenqjs dans cette ville (3) ». Parti dès le 25, il prenait la route d'Argentine, de Barraux et de Grenoble, s'acheminaut vers Lyon. Une sorte de dysenterie ravageait tout le pays. Le Roi dut coucher plus d'une fois en pleine campagne dans des maisons isolées. Un soir, on avertit son favori Saint-Simon que l'hôtesse venait d'être prise du terrible mal. La nouvelle courait de bouche en bouche, rembrunissait les visages des courtisans debout dans la chambre du Roi. Louis XIII remarquant les mines consternées de ces gentilshommes, voulut connaître la cause qui figeait tous les sourires : « Retirez-vous, dit avec sang-froid le fils de Henri IV, et priez Dieu que vos hôtesses ne soient pas attaquées de la peste comme la
(1) Mémoires du CardinaLde Richelieu, !. VI, p. 193-199.
(2) Avenel, Leilre.s du Cardinal de Hichelieu, t. 111, i». 773.
(3) P. Griflet, JHsloire du Bègue de Louis XIII, t. V, p. »1.
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mienne; qu'on tire les rideaux de mon lit, je tâcherai de reposer et nous partirons demain tranquillement et de bon matin. »
A Saint-Jean-de-Mauricnne, le cardinal l'avait vu avec désespoir s'éloigner. Il avait prié le Père Suil'ren, confesseur de Leui's Majestés, qui s'en allait a\ec son pénitent, de calmer Marie <le Médicis très mécontente, il tremblait que Louis Xlli ne retombilt sous l'influence de sa mère. Ce fut avec un soupir de soulajsroment qu'il ouvrit la lettre du Père SuUren écrite à Lyon, le 8 août. « Je vous écrivis de Harraux, mandait le religieux au cardinal; la satisfaction avec laquelle le Koi s'est séparé de vous à Saint-Jean-de-Maurienue, ayant reconnu le soin particulier que vous aviez de sa conservation et, (juoique étant à Barlaux, il eût parfois ses ordinaires ennuis et quelque désir de venir à Lyon, néanmoins il n'a jamais voulu en sortir (pi'il n'eut appris par celle que vous avez écrite à M. liouthillier que Sa Majesté pouvait librement aller à Lyon; jo crois que, quand vous eussiez jugé nécessaire pour le bien de ses affaires qu'il n'en jmitlt de quelques jours, il l'eût trouvé bon et paiement exécuté (i). »
C'était donc toujours le Louis XIII qu'il fallait à Richelieu, il no mampiait j)lus au Hoi ([ue la santé. Et bientôt le médecin Bouvard, annonçant l'entier rétablissement du jeune ])riuce, attribuait la gloire de la guérison au canlinal, qui avait été « le j)rincipal auteur du changement dair )>. Il exaltait son royal client : u La graieté l'accompagne à présent, disait-il, et lui a dissipé tout le chag-rin de son esprit... Que jamais sa santé ne soit altérée par les ail'ections de l'Ame, qui lui sont ses plus l'Acheux ennemis (2) ! »
Le Père Suil'ren, toujours un peu bénisseur. vantait non moins les bonnes dispositions de Marie de Médicis : « J'ai entretenu en particulier une couple d'heures la Reine et n'ai pas été sans euq)loyer une bonne partie de ce tenq>s à i)arler de vous, selon ce que je vous avais promis à Saint-Jean-de-Maurienne. J'ai reconnu son cœur en la même disposition et résolution que
(1) le Père Suffren, à Richelieu, Attaires étrangères, Frauce, 796, f° 217.
(2) Bouvard à Richeliou, 13 août 1(;.{(X Affaires étrangères, ibidem, f" *2â.
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({uaïul nous piirtiiiics dici et crois qiu* vous Ir; rrcoiinaltrox non seulement par ses lettres ou ])ar ses paroles quand nmis aurons le bien de vous voir i<i, mais aussi j»ar les edets de la continuation des témoi^'-nat^cs de honne aflection (1). » Hiclielieu ê.xn\i (juelquc peine à se laisser couvaintre et il faisait part de «es doutes au confesseur. « S'il y a, réjMjndait le relifrioux, (juel- (jue chose en l'esprit de la Heine «jui ne soit tout k fait h votre cntcndenient, elle le cache, car parlant de vous à moi et aux autres, elle en j)arle en façon qu'on ne ivconnalt rien et c'est une «les raisons (pji me font rl«'*sirer votre pr«'"sence pour dissij)er tous ces nuages, si quelques-uns y restaient, que le^ plus clairvoyants, qui vous en ont donné avis, remarquent mieux que moi (2). » Tous les amis et sei'viteurs du cardinal cnt(Mir'Mif Marie de Médicis pour tâcher de tirer d'elle quelqur- chose. Itou thillier écrit du noviciat des Jésuites de Lyon. Il a donné lectur< à la Reine de la plupart des lettres que Richelieu écrit au Roi et particulièrement des passages qui parlent d'elle. Sa Majest< en est « fort aise, Ciir les plaintes même qu'elle fait sont ohligeantcs ».
Mais que pense le Roi? Tandis que, la veille de l'Assomption, la Reine se confesse au Père Suff'ren, le Roi, ayant <« donné le bonsoir » et « prié Dieu », fait aj)procher Routliillier « et. If remettant au lendemain pour lire, lui commande néanmoins de lui dire la substance des dépêches >» du cardinal : « Je croirais ces circonstances inutiles, continue Routhillier, mais elles vous marquent la raison pour quoi vous n'aurez point pour ce coup de lettres de Leurs Majestés, qui, ayant su l'accident arrivé au laquais du sieur Dumont (atteint de la peste), m'ont commandé très expressément de vous faire leurs recommandations de leur part et de vous conjurer de fuir le mal et revenir près d'elles le plus tôt qu'il vous sera possible. La férié les a empêchés de vous écrire aujourd'hui et j'ai cru que. nonobstant cela, je ne devais pas laisser de vous renvoyer votre
(1) Le Père Suffren à Richelieu, Affaires étrangères; France, 7%, f* 296.
(2) Le Père Suffren à Richelieu, 18 août 1630. ibidem, î° 238.
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deruier valet de pied, de peur que vous ne fussiez eu peine ne reeevaut jjas assez souvent de nouvelles il). »
Le cardinal dut être « en peine » en etiet, lorsque, à la fin de ce même mois d'août, il fut averti d'une conversation que Louis XIII venait d'avoir avec sa mère. La princesse de Couli l'avait communiquée à son frère le duc de Guise, qui haïssait le cardinal, et le duc de Guise, à Paris, l'avait racontée à M. de Bullion, qui s'était empressé de la redire à Hichelieu. Le Roi à Lyon, ayant instruit la Reine de l'état des atlaires, iMarie de Médicis s'était écriée : « Voilà les bons cou2»eils qu'on vous donne! »> Louis XIII avait répliqué : u Le cardinal n'est pas Hieu et n'y a que lui seul qui ait pu empêcher ce qui s'est passé; niais, quand ce serait un anj;e, il n'a j)u avec plus de prévoyance et prudence pourvoir à toutes choses comme il a fait, et faut que je reconnaisse que c'est le plus grand serviteur que jamais la France ait eu (ii. - Relies paroles, mais qui ne rassuraient pas trop Richelieu, car RuUiou ajoutait dans sa lettre : «( A ce discours, la sœur de Guise n'osa ouvrir la bouche, qui était près de la Reine, et, si le malti'C eût lâché en la(;on du monde le pied, elle était pi"éparée avec d'autres pour calomnier {'A). ■>
Ue moins fermes que Richelieu, — et que le Père Joseph, conseiller de Richelieu \i), — n auraient pas continué la lutte. Le Père Suil'ren s'imairiuait que l'incertitude, la lassitude, le dégoût allaient avoir raison du cardinal. Il le poussait doucement à la chute en faisant mine de le retenir : « Votre absence me confirme en mon opinion de ne consentir jamais à l'exécution de la résolution ([u avez prise et qu'avez daitrné me communiquer. Dieu s'est servi, se sert et se servira de vous poui' le bien de l'Eglise et de cet État; il faut coopérer à ce dessein de Dieu et non l'empêcher (5). »
(1) Boulhillier, Riclielieu, 15 août \c>:iO, Allaires élraiigères, France 295, f" 273.
(2) Bullion à Richelieu, >« août Ifiao, ibidem, 'Od'". f" 288.
(3) liuliioii à Hichelieu, ibidem.
(4) Voir Lepré-Balain.
(5) Le Père SuIVren à Kichelieu, 18 aoul 1630, Affaires étrangères, France, '96, f»*'>38 et suivants.
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Le cardinal rtaiJ résolu à «•oojx'rrr « à et- ilcsscin de Dieu » plus que ne croyait le bon Père, Jouant à «ou tour au plu» fin, il prenait pour conlidcnf \r «oufesscur «lans l'espoir tpie celui-ci, no saurait pas cacher à son royal p«'*nitent la nouvelle de la retraite possii)l(> de Son Kininencc et donnerait ainsi au Hoi. involontairenierd, 1 in(]ui(''tude de se voir ahandonni'' par un ministre dont la présence Ini était nécessaire, Les audiassadeurs étrau^-ers connnen<;aient à prévenir leurs ^'ouvernenients (|ue « le cardinal ne se voulait plus mêler que de la direction du Conseil et que « le maréchal de (-récpii aurait le commandement ahsoln en Italie ■. An loml. le Itoi tout en écoutant les uns et les autres, ne pouvait se passer de Richelieu et supportait très mal son absence. Uès le 15 août, il mandait s(m ministre à Lyon et Marie de Médicis adressait au cardinal le hillet le plus gracieux : « Mon Cousin, le Roi Monsieur mon (ils écrivant parce courrier qu'il est à propos que vous retourniez ici, la contagion étard a Saint-.lean-de-Maurienne, je vous fais ce mot pour vous dire <pie vous ne devez pas diiïérer à quitter ce lieu-ci, où il fait très dangereux. Je vous prie de croire (jue je serais très aise de vous voir de retour et de vous témoigner de vive voi.v ([ue je suis, mon Cousin, votre bien bonne et affectionnée cousine Marie (1). •
Le 23, Richelieu arrivait à Lyon et le -25 il écrivait au maF'qui> d'Effiat : « Je fusse volontiers demeuré à Saint-Jean-de-Mau rienne, mais inutilement, la peste étant partout et n'ayant plu> de gens de guerre, joint qu'entre vous et moi, il était bien à propos que je vinsse ici... Tout y va fort bien grâces à Dieu (2). »
Casai et Ratisbonne.
Il n'en allait pas de même dans Casai. Transportons-nous dans la charmante cité italienne, dont l'historien du maréchal de Toiras écrit d'une plume enthousiaste : « Toutes ses grâces et ses puissants attraits ont donné de l'amour aux Espagnols et
(1) Archives des Affaires étrangères, France. 250, f° 39.
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. Ilf, p. 885.
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ceux-ci ont sw'i en vain à la conquête de ses beautés (Ij. » Voici « les collines délicieuses et fertiles en fruits » qui, d'un coté, entourent la ville aux trois portes. Voici le Pô qui, en plus d'un endroit, bai^^^iic ses murailles, — de méchantes murailles armées d'une vinjL^tainc de canons et munies de mauvais fossés qui n'ont point d'eau. Voici le château : quatre grosses tours qui, vers l'occident, flanquent les remparts. Trente pièces de canon défendent ces tours, que protègent des fossés profonds revêtus de maçonnerie. La ville est couverte au midi par la citadelle, une des meilleures de l'Europe, dont les six l)astions, pourvus dune nombreuse artillerie, menacent la campagne couverte de vignes. Mais la citadelle n'a ni fossés ni « dehors ». Toiras a remé<lié à ce défaut, tant qu'il a pu. Au début du siège, le marquis de Los Halbazés n'avait que niépris poui* cette forteresse : « C'est un corps sans membres », avait-il remarqué dédaigneusement. Dans la i)laino il pousse ses dix-huit mille hommes contre Casai, dont il aperçoit au loin, émergeant <le l'amas confus des toits de tuiles roses, les cloches et le dùme. ïai dépit du canon des assiégés, le sûr et lent cheminement des tranchées est près d'atteindre le pied de la citadelle.
Il y a longtemps que le trésor de M. de Toiras, qui commande la place, est vide: il y a longtemps que pour le remplir, .>!. de Toiras a reçu du cardinal une lettre tle change de trente mille écus, tirée par Lumagne et Mascarany, banquiers à Lyon, sur Georges Rossi, marchand à Casai. Georges Rossi ne pouvant la payer, on a fait fondre une pièce de canon hors de service, converti le bronze en cent dix mille livres de monnaie de cuivre. Cette monnaie, les habitants de Casai ne veulent l'accepter que pour sa véritable valeur, bien que Georges se soit engagé à la rendiourser en or et argent. Mais que valent les monnaies obsidionales?
Voici maintenant que la fièvre chaude et la peste déciment les soldats. Toiras, dans des lettres que des femmes dissimulent sur elles avec une adresse et une audace incroyables, fait
(1) Baudier, Histoire du Maréchal de Toiras, t. Il, p. 106-109.
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savoir à Hichclieu qu'il iiiaïupic de vivres. On peut «Hj)én»r qu^ l'hoinmc de l'ilo de Ht'' tiendra jusqu'à la limite do hch forcefl. Diou veuille aussi qu'il ue se laisse jms leurrer par de fan>'^''v lettres de Richelieu. I^a cour de Savoie est fort capaltle d umt d<cet in^<^nieux strata^'-ènie <'t la nouvelle duchesse, (Christine t\e France, sœur do Louis Mil, met le cardinal en ^'anle contre ce danger. Le duc vient en ellet d'ouvrir une lettre que son Éniinence écrivait à la duchesse : « Il a Até le cachet. e\j>lique Christine à Uiciiolieu, et ne rroyait pasque je m'en apercevrais, et ne m'en a mandé rien, ce qui me fait croire qu'il s'en veuille senir à (|uelque chose contre le service du Roi ; maniement cpi'ils ont pris un paquet de M, de Toiras, <jui sollicitait le secours, disant ipi'il ne peut plus tenir que «piinze joui"s. J'ai peur (pi'il ne ne veuille servir de ce cachet (pi'ils ont pris h votre lettn;, pour serrer quelques lettrés pour envoyer audit .M. de Toiras pour le tromper, car ils ont un secrétaire qui contrefait si pai'faitement hien toute sorte de lettres, qu'il n'y a j>ersonne qui n'y fnt attrapé, ou vraiment pour ouvrir les vôtres (1), »
Par bonheur, le nouveau duc de Savoie désirait la lin des hostilités. Le cardinal, toujours en correspondance avec Mazarin, travaillait à obtenir une suspension d'armes. Il comf>tait sur l'extrônie désir que le Savoyard avait do la paix, sur son avidité, que l'on pourrait contenter aux dépens des Espagnols. Il écrivait à d'Effiat : « Si le prince a des yeux, il est plus que temps qu'il pense à lui. Je désire la paix coninio ma vie; pour cet effet, ou oti're des conditions fort raisonnables. Mon appréhension est que la ville de Casai soit prise et qu'en ce cas les Espagnols soient plus difficiles... Mais il y aurait un expédient, qui serait de consigner le petit chîVteau, M, de Toiras tardant seulement la citadelle (2). » Et le cardinal avait envoyé à M. de Schomberg, qui venait de quitter Saint-Jean-de-Maurienne avec deux mille hommes, un pouvoir en blanc « pour la paix ». « On estime, ajoutait Richelieu dans sa lettre à d'Effiat, que la nég-ociation doit être tenue secrète entre vous et M. de Schomberg,
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 857, note.
(2) Avenel, ibidem, t. III, p. 874.
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qui êtes du conseil de Sa Majesté; mais, s'il est besoin de venir à une signature, le traité doit être sig-né de MM. de Montmorency, de La Force, Schomberg et de vous, celui signant le premier qui sera en semaine. » H n'était point aisé de irarder le secret sans blesser les autres généraux. Le cardinal s'en remettait àM.d'Eftiât et, plaisantant sur le caractère conciliant du Père SuU'ren, dont le nom se pronon<;ait comme un participe présent, il adjurait ainsi d'El'flat : « Au nom de Dieu ménagez tous ces esprits avec adresse et rendez- vous Père Souiirant (1). »
Le 8 septeiuljre 1030, un lirait se répandait dans Casai, grandissait de minute en minute, soulevait l'enthousiasme des habitants, qui n'avaient d'yeux que pour leurs vignes : une suspension d'armes venait d'être signé*'. L'armée franvaise occupait alors Rivoli et Hivaita ; elle était à trente lieues de Casai. A vingt lieues de la ville assiégée, elle tenait par son avant-garde le pont de Carignau sur le HA, qui avait été enlevé de vive force, ntais elle se trouvait trop fail)lo pour continuer sa marche. C'est alors que Mazarin était venu j>roposer une suspension d'armes, et lorsque Scliomberg, à la tête de ses renforts, avait joint l'ai'mée à Rivoli et constaté que la maladie avait terrassé douze cents hommes en un seul jour, tous les généraux avaient été d'avis d'accepter les j)ropositions de l'adroit Italien. La trêve devait durer jusqu'au 15 octobre. La ville était remise à Spinola. Toiras conservait la citadelle, où Spinola devait le nourrir aux frais du Roi. Si la citadelle était secoui'ue avant la tiu du mois, Spinola rendait la ville à Toiras: dans le cas contraire, Toiras rendrait la citadelle à Spinola. La nouvelle de la trêve n'avait pas atteint à Lyon le cardinal. Richelieu espérait encore que cette trêve serait iiuitile : « Si Dieu permet que Gisal soit secourue de foi*ce, écrivait-il à Schomberg, il veut combler la France de gloire. Si la trêve se fait, il faut buter à conclure promptement la paix et. s'il se peut, l'avoir faite devant le 15 octobre (2). »
Cependant les généraux, qui regrettaient d'avoir signé la suspension d'armes, avaient envoyé M. de Brézé à Casai, pour
(1) Lettres du Cardinal de Richelieu, t. 111, i». 885.
(2) Avcnel, ibidem, p. 904.
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ciigap'i; Toiras à iw ])hh racceptcr; mai» Toiras, h bout <ie rcssourcoK, avait ropoussi'; les conseils des fsM^iun. Hichelicu, qui connaissait les nouvelles, s'indi^niait contre crKHiat, et bien davan fauo contre Toiras : « Je suis très fAché k présent, mandait-il ;• Sclioinbcrt," le 23 soptend>re, de ce (jue l'occasion s'est perdue d< faire la plus glorieuse action (jui eût jamais été faite au monde, en secourant Casai (i). » Spinola n'était jias moins fAché rpn- Hichelieu; il ne pouvait se «(Hisoler d'avoir éclirMié devant la vill< qu'il assiégeait. Gravement mahule, il mourut le 25 et fut rem placé par le marquis de Santa-Cruz. Toiras était venu le voir sur son lit de mort et l'illustre Génois lui avait dit ces nobles paroles « Je ne doute point que tout le monde ne me l)lAme de n'avoir pas ]>ris Casai, mais j'ai eu moi-môme la satisfaction «l'en avoir été (Mnpéché par votre brave résistance (2). >•
Richelieu avait compté (ju'après la rupture de la trôvc le Savoyard, à (jui il oii'rait de restituer tout ce qu'il avait conquis en Piémont et en Savoie, joindrait ses troupes h celles du Moi pour saisir Casai, si les Espagnols refusaient <le la ren<lre. Mais le duc ne se prononcjait point. Les généraux ne s'inquiétaient guère de cette hésitation; si l'on délivrait la ville au moyen d'une bonn' paix conclue avec l'Espau-ne et rF'mpereur, le duc, ayant une armée presque complètement composée de sujets de l'F^mpereur et de l'Espagne, ne ramènerait que sa personne « et quelques villes ruinées », toutes choses qu'on lui paierait beaucoup trop cher en lui rendant le reste de ses États. On pouvait penser, en effet, qu'une négociation plus générale, engagée au même moment sur un autre terrain, assurerait un règlement plus favorable aux intérêts français. Tandis que les généraux, arrêtés pour quelques semaines parla trêve, prenaient leurs dispositions pour reprendre la lutte, des pourparlers visant l'ensemble du problème se développaient à la diète de Ratisbomie en Allemagne.
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 907.
(2) Baudier, Histoire du Maréchal de Toiras, t. Il, p. 208. — Sur l'arrivée deSpinolla aux Champs-Elysées et sur sa déception de n'avoir pu prendre Casai, voir l'Enirclien des Champs-Elysées, dans le Recueil de Haydu Châtelet, édit. 1637.
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La négociation de Ratisbonne.
La cainijagne d'Italie, née à l'iiiiproviste de la succession de Maiitoue, avait été, pour Uichelieu, comme une porte se rouvrant vers la grande alt'aire qu'il n'avait jamais j)erdue de vue inaltéré tant (le conti'ariétés intérieures : libérer l'Kurope et lu Kr-iiire de la prépondérance de la maison d'Kspag-ne-Autriche.
La succession de Mantoue avait mis face à face inopinément le roi de France, se portant à la défense de l'héritier, le duc de Nevers qui était son sujet, et le roi d'Espa>rne, vii^ilant gardien de sa situation éniinente en Italie. D'autre part, l'empereur Ferdinand, obéissant à la solidarité qui réunissait les deux branches de sa maison, s'était introduit dans le débat en revendiquant ses droits de suzeraineté sur le duché de Mantoue et tenant en suspens la reconnaissance du duc de Nevers.
Les trois puissances s'étaient trouvées ainsi en état d'hostilité et l'Italie était retombée dans une situation qui n'était pas sans analogie avec celle d'où Richelieu lavait tirée tant bien que mal (plutôt mal que bien) lors de l'affaire de la Valteline et des passages. Mais, cette fois, il n'avait plus à craindre une divei"sion protestante à l'intérieur du Uoyaume. Et, puisque la partie se trouvait de nouveau engagée, il était prêt à la jouer à fond,
A Casai donc, les généraux cherchaient la solution de l'incident local les armes à la main; à Ratisbonne, la Diète inq)ériale étant réunie, le problème européen se posait dans sou ensemble : la guerre ou la paix. Et c'est pourquoi le Roi avait envoyé auprès de la Diète et de l'Empereur ses représentants, l'andjassadeur en Suisse, lirùlart de Genlis, prieur de Léon, avec un homme que le cardinal considérait comme de beaucoup le plus habile et le plus sûr, son confident intime, le Père Joseph.
Nous avons dit l'union étroite des deux personnages et des deux carrières à partir de leui*s premières rencontres dans le Poitou, à Coussay, à Fonte vrault, autour de la conférence de Loudun et dans les affaires du temps de Luynes et de La Vieuville. Le Père Joseph ne quittait plus le cardinal qu'il avait tant contribué à élever ù la pourpre et au ministère. Personne assurément n'avait
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soiuli' plus à IoimI dans tons Iciiis i'<'i»liK, la iiatm»', U'H <h*KSoiiiet les ambitions du cardinal-ininistro que ce Capurin, Imptisi* par sou prand ami lui-m<*'nu' : tenebroso cavernoso. Toute ^onfl/'» ni <'ff'et, de triK-hn-ux mystères, «ette r<j|>e de liure poursuivait sou propre desstrin d union calliolique «'onire le Turc en pn-nanl les chemins tortueux de la politique du cardinal : i»elon une ma&iiiu chère à son maître, leCapiJcin « allait au hut, comme les rameui*s en lui t(mrnant \v dos .>. Son intcHi>:ente fidrlit/* mettait audeHSU8 de tout, le maintien au j)ouvoir «lu ^"rand homme «IKUit. Dans cette détermination, faite d'héroïsme et d'enthousiasme d'humilité et d'esprit. de sacrilice, il appli<iuait tout** sa perspicacité à surv(Mller la dan^rereuse intrigue des cours et des sacristies, où il était passé maître, où tout était piè^e et chute au moindre taux j)as, à la moindre né^'^lip'nce. I>e .Mari' de Médicis et de Uicheiieu, il savait tout ; la cour et l'opinion n'avaient pas de secrets pour lui; cavalier et moine, professeur et missionnaire, diploniat<* et [luhliciste, Ame loyale, esj)ril compliqué, idéaliste et subtil, u ayant son pareil ni pour inspirer conliance ni pour se tenir en méfiance, ni pour parler ni pour se taire ; il pénétrait les affaires et les esprits par son ardeur, s.i piété et sou désintéressement, (irand politique et ^rand chrétien se plongeant dans les misères du monde pour les élever à bien. Après avoir lu les renseignements recueillis par Lepré-Balain dans la Vie du Père Joseph et dans le Supplément à t Histoire, ot ne peut douter ni de l'influence (\\xq l' Éminence grise diXoM eue sur la décision prise d'assiéger La Rochelle, ni de l'intérêt et du zèle avec lesquels il avait collaboré au succès de cette entreprise, <|ui n'était qu'un des points de son programme politique. Plus duii' fois, avant le sièg'c et au cours du sièg-e, il avait soutenu le cardinal de son ferme courage. Une des lettres qu'il adressait à ses vraies confidentes, les femmes pieuses dont il était le directeur, nous découvre le singulier mélange de foi, d'ouction et de ténacité avec lequel il tient son rôle près de son ami : (( Compatissez, écrivait-il à ces dames de toute sûreté, aux travaux publics que cause la longueur de l'alTaire qui me tient occupé ; priez Dieu qu'il la finisse pour sa gloire. Le prélat qui a
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<în C4i Jiou Ja conduite principale des atfaires. sert avec couratre et fidélité. L'oraison humble et persévérante avec obéissance et auiour du Fils de Dieu peut beaucoup envers lui. Louez-le de ce qu'il vous donne ce moyen avec facilité, tandis ([uc nous voyons sans cosse l'iinago de l'enfer. »
« L'image de l'enfer », c'était tout ce monde où il vivait; « pire que l'enfer », disait-il encore quand il ])ensait à la Cour, k la Heine, aux obstacles où se heurtaient sa grande idée et la ]t<jhti(|ue <le rhomine <l Etat seul capal>lc de la conchùre à bonne lin. L opposition de plus en plus ardente que celui-ci i*encontrait de la part de la famille myale. du parti catholique, de la Cour, ne sijper]>osait à tant d'autres soucis, h)i*s(jue, sortant d'une maladie, «pii 1 avait tenu à l'écai't pen<laiit quelque tenq>s, le Père s apercevait que la prise de La Uochelle n'avait pas aplani les voies et que, tout au contraire, elle avait mis au comble la fureur des adversaires, <pji ne sonu-^eaient ([u'à ruiner le trop heureux ministi-e dans l'excès de son trionq)lie. /
Le péril «l'une politiipie qui s'étiiit retournée bruM{uement contre les enti'ei)rises risquées du Pas de Suse et de Canal, le8 sentiments désormais déclarés «le la Keine mère, la lourde b<iUderie «le Monsieur. l'opposition insolente «les Marillac et de la cal)ale, tout cela avait «h'cuplé encore son anxiété et sou zèle, lorsque, soudainement, ces «lifficultés s'étaient ag-gravées par l'intervention «le l'euipereur Fer<linand dans les all'iiires d'Italie.
Là le Père étùt sur son terrain propi*e : car, «lans la politiqm* «'xttn'ieure, il était chj^rué en particulier «les att'aires «l'Allemagne, et précisément il avait toujours i*èvé de réaliser l'union «le l'Emjùi'e et de la France pour l'exécution de son fameux dessein d'une croisa«le contre le Turc.
Et voilà que les «leux puissaiu«> «tauiil m i^mire! H fallait pren<lr«' un parti, tenir t«Me ou céder, se déclarer soit pouil'Autriche, soit contre l'Autriche, se rapprocher des catholiques ou des protestants d'Allemagne ! Tels étaient les problèmes qui se posaient à Ratisbonne en mémo tenq)s que les autres débats qui se rattachaient à la grande «lifliculté europécmie : la liberté des passages. Succession de Mantoue, offensive du roi de Danemark
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et du roi de Suèdr (l.ins rAlIniiag^iie du Nord, afFairc du Palatin, alliances hollandaise, v(''nitienne, savoyarde, li('lv(''ti<{ue, influence espuf^iiole on Italie, Lig-uc catlioli(jue en All«Mnaf:ne, r^")!*' de VValdstein, ]j(iliti(jue havaroi"... >.iM-.i'«vioii ;'i i'KiMpiri'... tout était h la fois sur le tapis.
Katishonne déciderait de l'avenir de l'Italir vu déridant de l'avenir de l'Alleniagiu' et du sort de iKurop»', Kt ces niâmes néy-ociations. on orientant pour lon^loni|»s la politiquo dr la Kjance, décideraient aussi <lc la carrière ntinistérirllc du cardinal; car ses adversaires fondaient, comptant bien eu finir avc<- Ini dans ces terribles conjonctures, tandis (|ue l'étendue et la f^randeur du ])rol)lènH\ ])rovoquant l'éniotion univorsrllc, ameuteraient le monde j)our le ]H'rdr('.
Richelieu envoie donc le Père Joseph à Hatishonne. Mais le j»lus sin^-ulier, c'est que dans cette importante, importantissime mission, le Père était sans pouvoirs définis, sans mandat déterminé, sans instructions précises, et qu'on lui adjoignait, avec pleins pouvoirs officiels, un a^ent quelconque, le prieur de Léon, homme de peu d'autorité réelle, cousin des Sillery, ambassadeur en Suisse, dij)lomate de carrière (comme nous dirions aujourd'hui), ayant toutes les capacités du métier, mais en ayant aussi les susceptibilités, les pusillanimités, avec, tout au plus, un certain savoir-faire : bon pour signer, propre à être désavoué, d'autant moins disposé à douter de son mérite qu'on recourait à lui pour l'envelopper dans une manœuvre à double fond, dont il ne connaîtrait jamais que les apparences.
Avec une patience et une érudition admirables, M. Gustave Fagniez a éclairci le détail de cette affaire si complexe. En voici les lignes principales : au fond, que voulait Richelieu à l'heure où il se portait vers cette nouvelle et grande négociation, dont il confiait le soin à deux hommes qu'on pourrait qualifier : la finesse et la routine? En gros, il voulait, par r Allemagne, s'ouvrir une porte d'entrée en Italie. Aussitôt après son succès de La Rochelle, il se retournait vers les affaires européennes, où il se trouvait simultanément en face de l'Empire et de l'Espagne. Ne se sentant pas tout à fait prêt pour
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pousser les choses à fond, il ne dt'sirait nullement en venir à une g^uerre déclarée, du moins avec l'Empire; il tâchait plutôt à désunir ses adversaires, n'étant pas dans sa manière de s'engager rlans deuv grandes exécutions à la fois. La paix était, d'ailleurs, réclamée en France, la violence ordinaire des pacifistes s'appuyant sur un inconstestable mouvement de l'opinion : en quel temps les peuples n'ont-ils pas réclamé la pai.x?
Le Hoi était malade, incertain, le cardinal mal assuré. Il avait un intérêt capital à enlever aux adversaires l'argument de la paix. Mais la paix, il fallait l'ohtenir avantageuse, honorable, bien orientée pour l'avenir; sinon, l'arme se retournerait entre les mains de l'opposition, (h*, pour que la paix ap])ortAt le succès indispensable, ind scutable, il fallait qu'on la tint en suspens jusqu'à la dernière seconde et qu'on en améliorât les conditions jusqu'au moment précis où l'on sentirait qu'elle allait échajiper, de façon à profiter des dernières circonstances favorables : c'est l'art de la diplomatie.
Et c'est pourquoi Hicbelieu pensait que la nég^ociation de Ratisbonne devait être larg-e et couqjréhensivc ; il était bon qu'elle soulevât les diverses questions pendantes pour permettre de tîlter l'advei^saire et de lui arracher les ultimes avantages; il était désirable que, touchant à tant de problèmes, elle laissât partout des ouvertures en vue des complications ultérieures ; il fallait qu'elle pesât sur la puissance autrichienne de manière à montrer au monde la force nouvelle de la France, et finalement qu'elle réussit à détacher l'Empire de certains intérêts plus spécialement espagnols par appréhension de la guerre et de complications intérieures en Allemagne; il fallait que la paix générale fi\t subordonnée, en fait, à l'expédition qui s'achevait en Italie, où les armes du Roi devaient avoir leur récompense. Casai pèserait sur Ratisbonne en même temps ([ue Ratisbonne pèserait sur Casai.
Le Père Joseph se sépara du cardinal le -2 juillet à Grenoble. Il emportait avec lui de grand secret. Il joignit Léon le 9 à Soleure, et lui remit les pouvoirs officiels. En Allemagne, les deux envoyés furent reçus d'abord pm- 1»> faiiicnv W.ildstein
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dans son caiii)> auprèg de Mcmiiiiii^eu, le 2.') jiiilli-t. Kntraln<^ par un coiniiiun attachciiieiit à la cause catholique et dauK l<* luAnie idéal de la croisade t outra les Tuns, le* ^énénil *'i 1< Capucin se parlcrcut avec une ouvertur** tirlle, <|u'il seiiilil<bien (jue Waldstein ait laissé percer quelque chose de «m <lésir de se créer une situation indépendante en Allenia^ie : confidence (|ue le Péi'c enfouit dans un coin de sa mémoire
La mission arrivait à Uatishonne le 19 juillet. KUe fut r<^4;u< pai' l'empereur Ferdinand le 2 août, et la nég-ociation fut ouvcHe avec les commissaires impériaux. Klle devait s'achever le. 13 octobre par un traité (|ui fut expédié aussitôt au Hoi. Il ne fut connu en Krance, — par im résumé «le l>on adressé au Koi, — (jue le -20 octobre à Lyon, et le cardinal n'eut b texte entre les mains <[ue le 22 octobre à Moanne. Les articles à peine lus, le ministre, au milieu d'une Cour qui acclamait la paix, leva les bras au ciel et déclara très haut son intention de <lésavouer les négociateurs, et de se i-efuser à la ratilication. Le Père Josei)h était en route pour Paris; il eut ordre d. -s'arrêter à Meaux ; il ne devait être reçu par le cardinal > Paris que le 19 décembre. Quant à Léon, il était <*nvoyé à Yieime pour les discussions protocolaires cjui devaient suivre le refus de ratification.
Ainsi s'accomplit brutalement ce fameux « désaveu de 1; paix de Ratisbouue » qui, sans rompre en aucune manièri l'intimité entre le Père Joseph et le cardinal, permit de reprendr<l'aifaire, d'en finii' plus avantageusement avec la succession de Mantoue et d'orienter plus fermement la politique que les deux amis devaient suivre désormais en commun, dans les grandes questions qui se soulevaient eu Europe.
Revenons sm* les articles du traité et sur les raisons qui déterminaient cette audacieuse manœuvre exécutée sous les yeux d< l'ennemi. Les principaux points débattus avec les commissaires impériaux et les solutions apportées à ces points par les articles de Ratisbonne étaient les suivants :
D'abord, sur le fait urgent. Casai, il était convenu par le texte du traité, qu'en attendant un règlement de l'affaire par la cham-
LES ARTICLES DE RATISBONNE
l>i'C impériale, ou laisserait s'écouler une période intérimair»' (le deux uiois pour permettre à l'Empereur de faire coimaître sa décision : cependant les Espagnols se retireraient immédiatement de la ville; les trouj)es de l'Empereur se retireraient du Mantouan et ne garderaient que Mantoue ; les troupes françaises se retireraient de Casai, puis de la Savoie, du Piéinont, de l'Italie en général à l'exception de Pignerol, de Veillane, de Suse et de IJriquoras. Le duc de Mantoue, reconnu comme prince légitime, prendrait possession de Casai sans la fortifier ni l'occuper dangereusement pour ses voisins. L'Empereur jugerait le règlement de la succession ainsi que les compensations et indemnités, qu'il arbitrerait en faveur des cohéritiers et coprétendants, assurant l'investiture au duc, qui la solliciterait par une lettre de respect ; le duc de Savoie recevrait Trino dans le Moutferrat et une rente de 18.000 écus sur le duché.
Quant aux affaires d'Allemagne et au règlement général de la /piestion de paix et d'équilibre entre les puissances, certains accords étaient libellés, d'autres laissés dans le vague ou passés sous silence, il était dit, en substance, quelle roi de France n'attaquerait pas l'Empire, l'Empereur, les États héréditaires ni par soi-même, ni j)ar autrui, directement ou indirectement, et ([u'il n'assisterait ni de conseil, d'argent, d'armes, de vivres, de munitions, ni en quelque autre ujanière que ce fût. les ennemis de l'Empereur et de l'Empire, soit déclarés, soit qui viendraient à se déclarer; il était entendu, d'autre part, que Sa Majesté lm])ériale tiendrait la même conduite à l'égard de la France. L article lô du traité visait, sans modifier la situation, cette affaire des Trois Évèchés, placés, depuis le traité de Cateau-Candirésis, sous la protection de la France, affaire toujoui-s trahiante dans les dossiers impériaux et (jui n'eut mérité que le silence et le mépris. L'article 10 comprenait le duc de Lorraine dans la pacification générale où il n'avait que faire, lui attribuant ainsi une sorte de protection impériale ; sur d'autres points, le texte, examiné à la loupe, fournissait d'autres arguments pour motiver soit la suspension soit le refus de ratification. Mais le point de difficulté le plus délicat était la possibilité laissée à l'Empereur de se
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«Iri'oluM* sur le sort di* (lasal. tii xcrlii <lii «l«'Iai reportant à uii<* flate ultérieure et à un cvaiin'ii jun(li(|U)- la dcciNiou dernière (lu litim'. Cela dit, il convient de reconnaître «pie. dan> l'eiisonible de la négociation l.i |Hi|ilii|iic de l;« rr/nnc :t\;iil nKti-nn de réels avantap-es.
Pour ex|)li(juer I imbroglio de la rupture suspcnnive, i) est nécessaire d'avoir ]>résent à l'esprit, non seulement les textes (|ui sont connus et écrits, mais tout ce <|ni reste h l'état flottant, exprimé par gestes et par silence, comme il 8e fait dans c(>s délicates communications de gouvernement à gouverncnnMit et de di])lomntes à diplomates. Rendons-nous bien compte que les représentants de la France avaient reçu jiour missir)n secrète, et comme nous dirions, verbab', de toucber avec la plus grande jirudence à la ijuestion générale des rapports de la France et de l'Allemagne autricbienne, de laquelle dépendaient le sort de l'Kurope <'t. par sa liaison avec la maison 1 Kspagne. le sort <\u mou<le. .Ni Hiclielieu ni le l'ère Jose])li n avaient effac»- «le leur mémoire la baute vue bistorique développée en 1027 par Fancan, véritable testament politiqu<' du malbeureux pampblétaii^ : <( Quand les Indes sei-aient épuisées ou cjue ces d«'ux maisons alliées b's auraient perdues, l'Allemagne est encore battante pour leur dessein, comme le ])lus ample, ricbe et puissant royaume de la cbrétientc, auquel sont de puissants princes, villes impériales, la plupart marcbandes. opulentes et sises sur de grandes rivières; le tout au milieu de l'Kurope. fpii leur sera un grand avantage jkour y établir le siège de la monarcbie... Ils auront moyen d'y dresser et équiper flottes et navires pour tenir en bride le septentrion, incommoder le midi, non seulement pour cmpêcber le commerce des Danois, Anglais et Français, mais aussi pour conquérir ce qu'ils n ont pas et recouvrer ccqu ilsont j>erdu. C'est pourquoi on les voit si Apres et si animés à attaquer de toutes leurs forces le i-oi de Danemark et les villes et pays de la basse Saxe, de laquelle ils ont occupé une bonne partie; et peu s'en faut qu'ils ne soient les maîtres du total, si on les laisse faire et que ledit roi (de Daneniai'kj vienne à succomber. Ainsi toute l'Alleniagne subjuguée leur servira de marchepied pour monter,
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OU plutôt d(; fondement ferme et assuré pour y élever leuibâtiment monarchique et triompher de toute la chrétienté. »
De cela nul ne parle dans les entretiens soleimels, mais tout le monde y pense. Or il y a une difficulté dans l'Empire : la crise religieuse, cette division entre nord et sud, inhérente à la constitution même de rAllemag:ne. Cette difiiculté, comment 1 a-t-on résolue à Ratishonne?
Bien des questions épineuses étaient posées : relations de la France avec l'emporeur Ferdinand et les siens : relations avec la Diète et les Electeurs réunis pour régler certaines aU'airos intérieures et pour se prononcer sur l'élection du lils de l'empereur Ferdinand comme roi des Romains ; relations avec les puissances, soit catholiques, soit protestantes (jui, en Allemagne et hors d'.Ulemagne, agissaient en faveur de la cause impériale ou contre elle; en particulier, relations avec la « ligue catholique » ayant à sa tête le duc de Bavière, relations avec le duc de Friedland, Waldstein, étant donné son projet de dissidence; relations avec les puissances du nord, Gustave-Aldophe marchant dans le moment même au secours du Danemark et engageant une campagne destinée à refouler l'autorité de la maison d'Autriche dans les provinces méridionales de l'Empire.
De tels problèmes ne sont pas de ceux <|ui sr règlent eu quelques semaines. Voici comment ils avaient été abordés et quels champs d'action ils avaient ouverts à la diplomatie du Père Joseph et, ultériem*eniont, à celle du cardinal de Richelieu. L'accueil fait par l'Empereur lui-même au Père Josepli avait été confiant et, pour ainsi dire, intime. Un sentiment chrétien partagé les avait rapprochés : dans l'espoir d'une croisade qui réunirait un jour les puissances catholiques contre les Turcs. C'était donc, entre la France et l'Empire, une sorte de détente, du moins personnelle, taudis qu'une manœuvre souterraine, conduite par les amis de la France, avait fait échouer la candidature du fils de Ferdinand au titre de roi des Romains. L'Empereur n'avait pas senti le coup ; du moins il avait cru préférable de ne pas le marquer.
Avec les Électeurs, qui, pour la plupart, en raison de certains sentinionts ou calculs particuliers, s'étaient opposés à cette
276 BICIIEIJEU ENTRE DANS LES AFKAIIŒS D'AIXEMAGNE.
élection, le Père Joseph avait iiéf^ocié Hociéteiuent, «-t 1rs Kleclrurn'avaient pas écarté l'idée d'une entente avec la France en vude la défense des intérêts communs; ils avaient en général manifesté des dispositions contraires, sinon hostiles, aux amhitions de la maison d'Autriche, (jui tendaient à rendre la couronne impériale héréditaiic. Pour hi première fois, on avait j)rononcé cette grave parole « la défense des libertés germaniques », parole destinée à un si grand avenir dans les relation de l'Europe avec l'Allemagne. Kt, résultat non moins appnciahh», on avait pu discuter pied à j)ied (sans aboutir, il est vrai, mais pourtant la plume à la main), avec le duc de Havicnon avait pu lui parler de l'indépendance de la « ligue catholique » et des armées de la Diète vis-à-vis de l'Knqien'ur, étudier les moyens de séparer, le cas échéant, les deux causes, celle du prince et celle de la confédération. A tout cela le duc de Bavièi' avait prêté l'oreille; il s'était montré sensible aux avances d<plénipotentiaires fi'an(;ais encourageant la création d'un tiersl)arti en Allemagne. Là aussi, certaines idées semées par Fancan avaient porté fruit. Enfin, en ce qui concernait les relations du Roi Très Chrétien avec les puissances protestantes, soit extérieures à l'Allemagne (Hollande, Angleterre, Suède, Danemark . soit intérieures, la France avait bien souscrit certaines promesses de non-coopération avec eux, qui, jusqu'à un certain point, pouvaient porter ombrage aux alliés du Roi et inquiéteileur confiance. Mais les termes inclus dans le traité étaient d*rédaction si imprécise, qu'on saurait bien, si les circonstances le rendaient nécessaire, trouver le moyen de s'en dégager par quelqu'une de ces arguties qui sont le pain quotidien de la diplomatie.
En somme, si les plénipotentiaires français n'avaient pas. tant s'en faut, obtenu une entière satisfaction, l'Empereur, par crainte sans doute de complications plus grandes, s'était montré coulant. Sur le fait immédiat et le plus sensible, la succession de Mantoue, le traité consacrait le résultat de l'intervention française en faveur du duc de Nevers sous la seule réserve du délai réclamé par la chambre impériale pour prononcer son verdict.
LES KAISONS DU DESAVEU
Cet avantage iiicontestahle, joint à celui de la paix accueillie avec enthousiasme par l'opinion, paraitrait-il suffisant à Richelieu? Avait-il même paru suffisant à son confident, le Père Joseph, au moment où il signait? N'y avait-il pas quelque dessous, précisément dans cette signature apposée si rapidement au has d'une rédaction un peu liAtive, sans qu'on eût attendu les dernières instructions?... On pourrait le penser, si on réfléchissait à l'insistance avec laquelle les deux négociateurs français avaient déclai'é que leur adhésion n'engag-eait pas leur gouvernement : ils avaient dit et répété que le ministi*e français les hl.lmerait de leur promptitude ; ils avaient ajouté qu'ils ne comptaient pas sur la ratification pleine, entière, immédiate, des articles tels ([u'iis les soumettaient au cardinal.
Le cardinal venait de recevoir ces articles à Roanne : tandis ([ue la Cour et les entourages entonnaient le cantique de la paix, il se recueillait, réfléchissait et finalement se prononçait pour le refus de ratifier. Hésavouer son confident le Pèn' Joseph, brutalement se dérober à ce grand bienfait de la paix, à ce succès acclamé! Mais que prétendait-il? Où allait-il? Quelles seraient les suites?...
Les raisons de Richelieu? Tout d'abord, les circonstances étaient changées. Revenons en Italie et rapprochons-nous des généraux qui traitaient l'affaire non par des paroles, mais par des actes.
lin exemplaire du traité avait été envoyé à Schoniberg et lui avait été remis dès le 15; le maréchal était alors à Canelli (1). Selon les ordres que Richelieu lui avait envoyés sept jours avant la signature du traité, il avait ronqiu la trêve et ses troupes marchaient sur Casai. Il jette un coup d'œil sur l'aiiicle qui concerne l'Italie et il comprend aussitôt que cet article ne sera pas accepté et que lui-même n'a rien à changer aux dispositions prises. Le traité portait, en effet, que l'investiture serait donnée par l'Empereur au duc de Mantoue dans six semaines, et que dans deux mois seulement les duchés seraient évacués par les Impériaux, Casai et les autres villes du Montferrat par
(1) Mercure françois, t. XVI, p. 703.
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les Kspagnols. Le maréchal sait que ses troupos, inipatirntcfi (l« combattre, menacées par lu p<'sti', iratteiulront pas si longtemps. Décimées pai* la nialatlic et la désertion, elles fondront à vue d'œil. Kt, comme les Kspag-nols n'ont j)as si^-né 1«> traitr. comme lEmpereur s'est en)i;^af:é senlenimt à le leur faire rati fier, lui Schondx'r^'- se trouvera dans deux mois joué par l'Kspagnc, qui aura gag-né Casai sans coup férir.
Le 17 octobre, les trois maréchaux, La Force, S( honibcr;.', M.i rillac, — ce dernier est venu remplacer le marquis dKfliat, qu< la maladie a contraint de rentrer en France, — rassend»l«'nt toute l'armée dans une vaste plaine, près de Raconig^i, à vingttrois lieues de la citadelle où Toiras les attend. Mazarin les presse sans relAehe d'arrêter leur marche; entre le (juartier général français et celui des généraux ennemis, l'agent pontifical fait la navette en un ellbrt désespéré. Plus il insiste, ])lus les maréchaux refusent de l'entendre : ils assurent qu'ils feront entrer des vivres dans la citadelle par-dessus les moustaches des Espagnols. Le duc de Savoie écrit : il propose de r<'ster neutre, mais les maréchaux se méfient de cette neutralifi enfarinée. Et si le Savoyard, ligué avec l'Espagne, vient « donner sur la queue » de l'armée du Roi? Ils avancent en dépit de Mazarin. Près de Canale (quinze lieues environ de Casai), ils prennent toutes mesures pour ne pas être sui-pris : « On disposa notre armée en trois polonnes, écrit Pontis : l'avant-gard» faisait la colonne droite, le corps de bataille faisait la colonm du milieu et l'arrière-garde faisait la colonne gauche. Entre la colonne di'oite et la colonne du milieu marchaient tout le canon et l'attirail. Entre la colonne du milieu et la colonne de gauch< marchait l'équipage de MM. les Généraux et de toute l'araiée: de sorte que tout était enfermé. La cavalerie était sur les ailes, à la tête et à la cjueue, en forme de bataille. En cet ordre, on continua les marches durant toutes les plaines, nos troupes étant toujours en état de combattre soit l'armée de Savoie, quils avaient en queue, soit celle d'Espagne qui était en tête (1 . • Deux cents mousquetaires, sous les ordres de MM. du Plessis (1) Mémoires du Sieur de Pontis, ». II, p. 16.
LE SECOURS DE CASAL
Besan(;on et de Vignoles, « soutenaient les travailleurs », qui ouvraient (( dans les champs des chemins nouveaux aux gtîus de ^-•uerre », pour leur iierniettre d'avancer (au moins dix hommes de front), « afin que les chemins ordinaires ne servissent qu'aux vivres, à l'artilleiie et aux hagages (1) ».
Le 23 octohre, l'armée n'est plus qu'à quatre milles de Casai et i>ientôt, le 26, à un mille. Les maréchaux découvrent au loin les fortifications et les nmrailles. Devant eux se dresse la place de j^uerre, qui est au pouvoir de l'Espagne, et, dominant la ville, la citadelle défendue par Toiras. Nec m nec fraude, selon la lière devise qu'il a gravée sur sa monnaie de Jironze, Toiras ne se laissera houter dehors ni par la force ni par la ruse. Les mal'éciiaux n'attendent que le signal qui doit paraître au-dessus do la citadelle, une fumée épaisse s'écliappant de l'une des tours... Et voilà de nouveau le Mazarin : j)our la dernière fois il représente avec une éloquence et une mimique supérieures, la puissance de l'armée d'Espagne, la résolution (pii l'anime, les dispositions de ses chefs, la force <les retranchements. L'agent du Pape n'a jioint exagéré la dlfliculté de secourir Casai. Comme l'a écrit le maréchal de La FoiTe dans acs Mémoires, « c'était une haute entreprise ».
« Jamais, constate le mai"échal de Schomberg, il ne lit un si heau jour et semi>lait que le soleil eut redoublé sa lumière, pour faire voir plus distinctement les particularitt^ d'une si grande et si importante action. Déjà le peu de chemin qui restait à faire pour joindre les ennemis, permettait à tout le monde de voir leur ordre; (pii paraissait fort beau \2). » Derrière leur grande circonvallation, les troupes espagnoles comptent huit mille hommes de plus cjue celles du Roi. Il faut, en cas d'échec, faire onze journées de marche en pays ennemi « sans aucune retraite ni faveur » et porter avec soi ses vivres. Mazarin attend. Congédié, il part, non sans jeter, avant de regag-ner les retranchements espagnols, un regard inquiet sur les troupes françaises qui se préparent à attaquer.
Sortant de la citadelle, Toiras ahgne deux cent cinquante niaî-
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, cdition Peftlol, t. VI, p. a23.
(2) Pèie Griffet, Histoire du Règne de Louis XII l, t. III, p. 718.
CAPITULATION EN BLANC
très et cinq ou six cents hoiniups, n'attendant, pour donner, (ju*le coiiHiionrf'inont du foniliat. !.«• nua^'i' <!<• funn'*«* virnt ♦•nfin «1. s'(''lov«'i' sur les tours de lu citadrlle do Casai, Les trou|H's dit H" niarclient rapidement aux tranchiSes espa^'-noles. Le maivriiai d< La Force conduit l'aile droite, le nianVlial de Marillae l'ail gauche et le niaréelial de Schond)erg le centre, parée <pie c'est sou tour de commander (1).
A demi-portée de canon (deux ou trois cents toises), on fait halte pour la prière. Un coup de canon retentit dons le profond silence, c'est le sij^^nal. I.es troupes s'élancent à l'attacpie. l'nardeur indicible les jette en avant, Kt cependant elles s4Mnl>leiit selon l'énerjiique expression de l»ontis, « se mirer dans l'emltoii chure » des pièces qui, jxiintées le lon^ des retranchements ennemis, ne peuvent manquer de produire un terrible carnap Les hommes marchent, résolus et « serrés, avec un silence, ohserve Schomheri;, cpie la liberté fran(;aise n'a point aecoutumé de pratiquer en pareilles occasions (2) ». Déjà plus avancée, l'ail' gauche va atteindre l'ennemi. Soudain un cavalier sort du camp espagnol. Il vient au gpalop, brandissant une feuille de papier que le soleil éclaire. Il l'agite ; il s'approche. On entend sa voix « Halte, Halte! crie-t-il, arrêtez, arrêtez! » Les maréchaux arrêtent à grand'peine les troupes; quelques hommes exaspérés déchargent leurs mousquets dans la direction du trouble-fête. C'est Mazarin !
Mazarin est « heureux ». Il passe à travers les balles; il est admis à parler aux maréchaux. Les généraux d'Espagne lui ont remis cette feuille en blanc pour que les généraux de France y dressent eux-mêmes les articles de paix. Une conférence s'ouvre bientôt entre les chefs des deux armées et se déroule sur le terrain qui sépare Espagnols et Français : « Il faisait fort beau voir, nous dit le maréchal de Schombcrg, cette entrevue de tant de gens de qualité, armés de toutes pièces, à la vue de deux grandes armées, pour décider un différend l,e plus important de la chrétienté ». Embrassades, compliments, échange de paroles et de signatures :
(1) Mémoires de M. de Puyse'gur.
(2) Père Griffel, Histoire du Règne de Louis XIII, t. IIF, p. 720.
lACQyES NOMR^R DE CAVMONT Du<: de la Fc^rceTatr ef^M'^de France Lie4Jtan^ Gràxl dej amiees du Roy en Italie. Lorrains. PajjaAlhrna^fj£Fitr deFrancûu de Càiaruyvt et de Dame J^/uli^s dt.* BeaupoU; riqfqud a la Forer Ifi a^ Dec. ' tyy^ .
LE MAKÉCHAL DE LA KOKCE
d'après une gravure de Moacoraet
ESPAGNOLS ET FRANÇAIS FRATERNISENT
Casai sera remise au duc de Mantoue ; la garnison française de la citadelle sera remplacée par une garnison montferrine commandée par un gouverneur niontferrin. L'armée du Roi quittera le Montferrat, lorsque tout le canon et tout l'équipage des Espagnols auront été embarqués sur 1«' Pô.
On raconte, qu'au jilus beau moment de cette conférence en pleine campagne, une perdrix s'envola « du milieu de l'armée et, ne sachant où se mettre, se posa sur le chapeau de M. le Maréchal de S('lioml)erg (1) ». Cela parut un augure. Les troupes françaises se retirèrent k un quart de lieue et les Espagnols rentrèrent dans leurs retranchements. La nuit tombait. Une pluie diluvienne noyait les belligérants reconciliés, éteignait les mèches des mousquets, gâtait les armes, transperçait les habits. Les soldats français, qui avaient bravé la décharge des canons, se réfugièrent par crainte de la pluie dans les l)ourgs du voisinage.
Vers onze heures du matin, les maréchaux dînaient avec M. de Toiras, qui était venu saluer ses libérateurs. On annonce : « Messieurs les Généraux d'Espagne ». Ce sont Piccolomini et Gollalto. Ils ont traversé le camp avec leur suite sans la moindre difficulté. Sans plus de cérémonie, ils entrent dans la salle : c( Messieurs, je suis bien fâché de n'eu avoir pas été averti, leur dit Schomberg en se levant de table, puisque j'aurais monté à cheval pour aller au-devant de vous. — Monsieur, répond Piccolomini en souriant, nous avons voulu vous surprendre au moins dans la paix, ne l'ayant pu faire comme ennemis; mais il faut que je vous avoue que j'ai été moi-même mi peu surpris en passant dans votre canq). » Et Piccolomini s'étonne d'avoir trouvé un camp désert, a les armes des soldats en confusion et en désordre de tous côtés », car les « libertés françaises » contrastaient alors, comme aujourd'hui, avec la rigidité germanique. Tout en faisant signe de l'œil à ses officiers, pour qu'ils aillent rassembler leurs hommes, Scliomberg répond à Piccolomini : « Cela ne doit nullement vous sui'prendre, Monsieur; car, moi, qui suis Allemand de nation, lorsque je vins m'établir en France et que j'entrai au service du Roi, je fus à la vérité d'abord aussi étonné que vous
(1) Ménwires de M. de Puysègur, p. 93.
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de cette humeur daiiHles Fran(;ais, iiiui», lorHque j'eu» eominaiidé (|uelquc tenipH et que je nie fus accoutumé ii l'air du |»ay«, je recoiiims (pu* les soldats framais l'taieut les j)lus coiira^'eux et les plus ai'deuts lorsqu il s'aji;it de coud>attre et les |dus \iovU';H k se donner du hou tcmp.s lorMpi'ils n'ont plus d'ennemis. Ce (|u'ii y a de commode en eux, c'est que, H'ils mettent pronq»tement les armes has, ils les n^prennent aussi ]>ronq>tenient; et, afin (jue vous soyez vous-niénn' témoin «le la vérité «le ce «pie je dis, je veux tout présent<Miienl vous fain; voir qu«dle est I'Iiuiimmip de nos Français. Je ferai battre le taud)Our par tous les quiirtien* et je vous donne ma ])arolc qu'avant que nous ayons traversé le camj), vous verrez toute raiinéo vu ordre. »
Ccpeiidajit les olliciers sortent en foule et montent à cheval, les roulements du tandjour i-ésonnent et se prolon^rent au loin. Le maréchal de Schomberg- retient le ])lus possible les généraux d'Espagne. Accompagnié de l^a Force et de Marillac, il finit par les reconduire à travers le camp. Stupeur de Pjccolomini et de Gollalto : comme le flot à l'heure de la marée, les troupes sont revenues; « les officiera, la pique à la main, et les soldats, avec lem*s armes, font tous bonne mine ». Piccolomiiii, ])lus étonne encore au départ qu'à l'arrivée, ne cache pas son admiration et dit, en prenant congé des trois marécliaux, « qu'il ne peut y avoir que de l'honneur à être vaincu par tant de braves soldats conduits par tant de g'rands capitaines (1) ».
Ces « grands capitaines » mesuraient la g-randeur du sucw'S qu ils venaient de remporter : « Je ne doute point, écrivait au cardinal le maréchal de La Force, que ne jugiez très bien sur l'état auquel étaient les ail'aires, que ni la paix de Ratisbonne ni l'exécution qui s'en devait faire n'eussent rencontré de bien plus grandes difficultés sans votre prudente résolution à faire valoir les armes du Roi. Les artifices et longueurs qu'ils y ont apportés de tous côtés, pouvaient laisser les choses en grand doute. Mais, ayant suivi les commandements du Roi, nous sommes venus jusque devant Casai, sans que les allées et venues
(1) Mémoires du Sieur de Ponlis, t. II, p. 26.
RICHELIEU AVAIT VU JUSTE
du Mazarin nous aient retardés d'une heure. Ce qui nous avait toujours été désiré, nous a été accordé à la tête de l'armée de Sa Majesté, toute eu bataille, à la portée du mousquet de la leur, prêts à faire sonner la charg-e : action véritablement fort avantageuse à la réputation des armes du Roi, car outre qu'elle donne un grand avancement et suite aux all'aires, c'est avec tant (l'honneur et de gloire, qu'il n'y a guère d'exemple de pareille chose (1). »
Le refus de ratifier.
L'accord des généraux avait eu lieu le 26 octobre 1G30. Il y avait alors déjà près d'une semaine que Richelieu avait lu les articles du traité de Ratisbonne. Or Richelieu avait pris son parti : il ne ratifierait pas le traité. Quelle raison jilus forte pour s'en tenir à l'accord des généraux, que la magnifique exécution accomplie à Casai? Déjà, le 22 octobre, il avait fait écrire, au nom du Roi, par le secrétaire d'État Routhillier, une lettre à RriUart de Léon, qui affirmait catégoriquement sa volonté : >« Je ne vous remarquerais pas tous les défauts de ce traité par cette lettre, elle serait trop longue... Je vous dirai seulement ce qui m'a été le plus sensible, puis(ju'il semble blesser ma foi, que j'ai gardée et (jue je garderai toujours inviolable. C'est le premier article, par lequel vous me feriez perdre tous mes alliés (me les faisant en effet abandonner) et leur ôteriez la confiance qu'ils peuvent avoir en moi. Au quinzième article, vous renmez une pierre et remettez en jeu les questions de Metz, Toul et Verdun, assoupies depuis près d'une centaine d'années. Au seizième, vous parlez du duc de Lorraine, comme compris en cette paix, bien que l'on n'ait eu aucune guerre avec lui. Et, en tout le reste du traité, il n'y a que désavantage et incertitude, soit pour moi soit pour mes alliés. Le duc de Savoie aurait plus de la moitié du Montferrat, si l'article qui le concerne était exécuté selon les termes auxquels il est con(;u. Vous m'obligez à une dépense indicible pour la subsistance de mon armée pendant un long temps qu'elle me demeurerait inutile. Vous me faites retenir tous les passages pour
(1) Archives de Là Force, 27 octobre l(i30.
28» DÉPIT CONCENTUF' I)K LA REINK.
y tenir; ceux au contrair*' <|iii m <loiveiit restituer rie leur cftU les ont on leur puissance, (|uan(I hon leur Kenihlcrait.... Bref il n'y a presque litine au traite, <>ii il n'y ait à redire (1 1. »
Le cardinal, il est vrai, avait laissé les néuoriateurs sans instructions du 5 septembre au 8 octobre : sans doute il attendait de connaître la délivrance de Casai, qu'il avait tout fait pouc préparer et bAter. ils auraient di^ ne rien sip-ner avant d'avoir connu la dernière j)ensée du cardinal (2), qui letn- avait été aj» portée par un courrier (juatH* jours après la siju'iiature.
Et puis, d'autres événements non moins graves s'étaient produits. Ce même 22 octobre, à deux lieures après-midi, le canlinal avait reçu une lettre de Houtbillier : « La Heine m'a eoiiiniaiidé de vous dire, lui écrivait-il jouant sur le mot de Hancé, qui était le nom d'une seigncune <les IJoutbillier), qu'elle vous envoyait une Hancpe, ne pouvant elle-même vous écrire de sa main, parce qu'elle était encore dans le lit, et, qu'A vous dire vrai. Sa Majesté s'est encore un peu ressentie de son mal, qui n'a pas été petit.. La Reine eut d'abord un éblouissement, ne voyant goutte, suivi à l'instant d'un sifflement d'oreille et <riiii frisson si g-rand, qu'elle demeura froide comme marbre, ne pouvant se remuer. Il la fallut porter dans une cliai.se en son lit. Kt le mal prit lin lors par des larmes. Sa Majesté ayant pleuré abon<lamment, sans pouvoir dire pourquoi. Elle s'est résolue de ne partir que demain (23 octobre) » (3).
Marie de Médicis n'en était pas moins partie le jour môme fi). Elle était arrivée à Roanne le 24 et Richelieu avait délibéré avec eUe sur les mesures à prendre : entretien orageux, où le débat s'était engagé sur la ratification du traité et le retard apporté à la paix. Richelieu n'avait pas cédé un point dans la discussion, et la \dctoire lui était restée. Mais dans quelle mesure et jiouicombien de temps?
Le 26 octobre, il recevait une lettre de Schomberg. Le maréchal assurait que si M. de Léon lui notifiait le traité de
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 962.
(2) Fagniez, Le Père Joseph et Richelieu, t. I, \>. 517-519.
(3) Bouthillier à Richelieu, Affaires étrangères, France 795 bis. f" 515 et suifants.
(4) Arenel, LcUrc du Cardinal de Richelieu, t. III, p. 943, note.
LE ROI DE NOUVEAU MALADE. :'8j
Ratisbonuc, il né s'y conformerait quaprès avoir vu les Espajinols on retraite, Casai sauvée et ravitaillée : « Votre lettre du i8 de ce mois me donne la vie », réi)ondait le cardinal. En effet, Richelieu, depuis la fin de septembre ne vivait })lus : le traité l'avait consterné, tandis qu'il renaissait à peine de l'anéantissement où l'avait plongé la maladie qui avait failli emporter Louis XIll et, avec lui, l'œuvre de son ministre, encore si loin d'être achevée.
Comme il l'avait écrit au marquis d'Kffiat, lorsqu'il était venu à Lyon le 25 aoiU, « il était bien à propos qu il y vint ». Le cardinal avait trouvé la Reine changée à son égard, assurément pas en bien. De quels « détours infinis » ses ennemis s'étaient servis pour le perdre! « Il en soupçonne ([uelques-uns, disent les Mémoires; il en découvre quelques autres; il essaie de remédier à tout par bonnes et solides raisons. » Il persuade Marie de Médicis; il est maître de son intelligence; il ne l'est ni de son cœur, ni de sa volonté. La Reine « feint de le regarder de bon œil, re(;oit ses devoirs et ses respects à l'ordinaire et lui témoigne autant de bienveillance qu'elle lit jamais (1) »; au fond, elle le liait et voici que les circonstances vont peut-être servir sa haine.
Le san»edi 21 septembre, le Conseil vient de finira l'abbaye d'Ainay, dans la chambre de la Reine. Le Roi sort avec le canlinal, il semble fort mal à son aise. Tous deux montent rapidement en carrosse; ils passent bientôt la Saône dans une barque (2) et le Roi se fait conduire à l'archevêché, où il va droit à sa chand)re. Accablé il se met au lit. Un grand frisson le secoue la nuit même, la lièvre le saisit et la dysenterie se déclare. Le mardi 30, le Père Suffren prépare Louis XIII à la mort. Le mourant communie des mains du cardinal de Lyon, qui célèbre la messe dans sa chandjre; puis, d'une voix languissante, il commande qu'on ouvre la porte. Il y a dans la pièce et dans celle qui la précède une centaine de personnes : « Je suis marri, murnmre Louis XIII, de n'avoir la force de pouvoir parler. Le Père Suffren parlera pour moi et vous dira ce que je voudrais vous dire, me trouvant ici au lit de la mort. Je vous demande
(1) Mémoires du CanUiuil de ltic/(elieu,ed. Pelilot T. VI p. 42(»-427. (2] P. de Vaissières, l'Affaire Murillac, p. 4i.
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pardon ;i tous <lc <•»• «mi <juoi j*- vous ai offciiHi-s. «-t ne iiiourr i pas contnnt si jo ne nais quo vous tuo pardoniici; et vouh pi : (l'en «lire autant à tous mes sujets «le nia part. — Par'donn*'/. nous, Sire, c'est à nous à vous «leinander ]>ardon ; janiais von»ne nous avez offensés (1) », répond la voix des assistants. A fi> nou.x près de son frère le cardinal de Lyon; j)rès d'Anne d'An triche, jjrès des officiers de la maison du Hoi, près du duc de Montmorency, Kichelieu en larmes.
« Je ne sais si je suis j)lus mort «pie vif, écrivait-il quelque»» heures plus tan! au maréchal «le Schomherp, pour avoir vu < matin le plus gran«l et l<> plus vertueux des Rois et le nieilleur maître du monde en tel état, rjue je n'espérais pas le voir vivant le soir. Il a plu à Oieu par sa honte de nous délivrer maintenant de cette appréhension par un ahcès qui s'est ouvert, lequel il avait dans le corps, ce qui a tellement changé l'état auquel il était, que les médecins r«'*pon«lent maintenant de sa K'uérison. Je vous avoue que, ([uelque paroh- que donnent les médecins, mon esprit n'est point encore revenu des appréhensions incroya blcs que j'ai eues. Je prie Dieu que c^ux que j'aime comme vous ne se trouvent jamais en des accidents sendilahles, dont par la grâce de Dieu nous sommes maintenant garantis (2). »
Or, en cette fin de septembre, on était, à Ratishonne, sur le point de conclure.
Ce n'était pas seulement pour le Roi que Richelieu avait eu des appréhensions incroyables, mais pour lui-même. Il savait que la mort de son maître entraînait sa chute et peut-être pis. Ses ennemis ne se contenteraient pas sans doute de sa disgrât' Résolu de leur refuser une satisfaction aussi complète, il songeait à se retirer en Avignon, sous la protection du Saint-Père. Le duc de Montmorency, que Louis XIll avait fait prier de veiller sur le cardinal, avait offert de donner pour refuge à Richelieu son gouvernement de Languedoc ou de conduire Son Éminence, sous bonne escorte, dans le port qu'elle possédait à Brouage. Montmorency ne soupç-onnait pas que, deux ans plus tard, le ministre.
(1) 3Iercure français, l.XYl, p. 794.
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IH, p 912.
LES DERNIERS EEFOR'I'S DE LA CABALE
de nouveau tout puissant, toujours impitoyable, ferait dresser pour lui un échal'aud à Toulouse.
Lors<iue le Roi avait paru si près de la tombe et son frère si j)rès du trône, d'autres lettres et d'une autre portée avaient francbi, dans les sacoches des courriers, les cent seize lieues ([ui séparent Lyon de Paris. La comtesse du Fargis, dame d'atour d'Anne d'Autriche, avait écrit à Gaston, pour lui proposer, le cas échéant, d'épouser la veuve de Louis Xill. M. de La Villeaux-Clercs, secrétaire d'Ktat, avait écrit aux « bons serviteurs du Roi » pour les rassurer. Des deux parts, tout était en suspens. Car l'amélioration constatée le 30 septembre n'éloig-nait pas absolument le danuer. Louis XIII. transporté dans le (piartier Heihîcourt, sur la rive f:;'auche de la Saône, dans l'hôtel de M'"" de Chaponay (1), connut encore des heures de souflrance et les enneotis du cardinal des heures d'espérance. C'est alors que se tint le mystérieux conseil où le maréchal de Marillac, à la veille de partir pour l'Italie, le duc de Guise et le maréchal de Rassompierre, qui venaient d'arriver à Lyon, délibérèrent sur le sort que l'on devait réserver au cardinal, si Gaston ceignait la couronne. Marillac opina pour la n»ort, offrant de tuer le cai'dinal de sa j)ropre main ; (iuise oj>ina j)our l'exil et Rassompierre pour la prison perpétuelle. Richelieu apprit par sa police secrète le sort qui l'attendciit et vit aussi ce qu'il aurait à faire, le cas échéant, de ces adversaires sans merei : il ne devait pas tarder à appliquer à ces Messieurs les peines qu'ils avaient choisies eux-mêmes. Il ignorait cei)endant ^[uc les deux Reines avaient tenté un suprême assaut contre lui auprès du Roi. La chambre où Louis XIII se croyait sur son lit de mort, où veillait Anne d'Autriche, avait été le théâtre d'une grande scène d'attendrissement entre les deux époux : Louis Xlll « faisant de grandes excuses » à la Reine « de n'avoir pas bien vécu avec elle », promettant de suivre ses conseils à l'avenir; Anne d'Autriche énumérant tous les dégoûts qu'elle avait éprouvés au sujet du cardinal, suppliant le Roi de le congédier. Le malade aurait promis de la satisfaire, dès que
(1) Eléonor de Villars, femme d'Iluinhert de Chaponay, seigneur de l'isleméan, lieutenant général de la sénochanssée de L.\on.
ASSAUT DE BONS OFFICES
la paix serait 8ign<''0 avec rKsiiaf-i-nc (1). A la Heine iiiëre qui, k ses heures, n'était j)as moins pressante, il avait «lit qu'il n'était ni en lieu ni en état où l'on pAt prendre résolution sui* une chose si importante et (ju'il fallait attendre «l'être à l'aris.
Cependant Hichelieu «lescendait le cours paresseux de la Loire; il emportait en lui-même le secret des paroles (pie Louis XIII lui avait dites avant (ju'il ([uittAt Moannc. Le Hoi l'avait averti (pic la « Heine sa mère était mal satisfaite de sa ronduite »>, il lui avait « conseillé de se réconcilier sincèrement avec elle (2) ». Aussi le cardinal, (pii voyageait sur le même hat«'au (juela Heine, se mulfipliait-il aiipiès d'(dle. Nul mieux que lui ne savait organiser un voyage, lixer les meilleures étapes, ohtenir en chemin le mininmm de fatigue, et, le soir, à la couclnx', Iors(|ue les coffres étaient ouverts, les meuhles installés, les lits (lress(Si, les tapisseries tendues, le maximum de «onfort ^3). Il a raconté luimême ses enq)ressements aupW's de la Heine : « Il n y a honneur, disent les Mémoires, (ju'il n(î rende à sa pei*sonne, ni soin (pi'il ne contrihue à ce que tous les siens, chacun selon sa condition, soient logés et traités selon (|u'ils le peuvent désirer (i). » M. do La Villc-aux-Clercs a hien mérité de la ])0stérité. loi-squ'il nous a dépeint les deux irrckonciliahles ennemis aux petits soins l'un pour l'autre sur le hateau (jui les emportait. Le cardinal, « y mit eu usage tout son jeu, écrit-il, et examina la contenance de toutes les dames (pii y étaient : ce (jui lui fut très inutile, car la Heine, qui était née Florentine, lui lit voir c|uc, (juoiqu'elle eût passé trente années en France, elle n'avait pas encore oublié l'art de dissimuler, tpii s^apprend dans tous les pays du monde, mais (jui est naturel à l'Italie (5) ».
Maintenant le Roi, l'abcès une fois percé, se croyait proche de la guérison ou du moins le paraissait. Le 28 octobre 1630, tandis que les navigateurs arrivaient à Digoin, Louis XIII, qui la veille avait eu à Montargis une entrevue avec Monsieur, écri-
(1) Mémoires du Comte de Brienne, p. 52.
(2) Ibidem.
(3) Maximin Deloche, La maison du Cardinal de Richelieu, j>. 4i7-460,
(4) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Pelitot, t. VJ, p. 427.
(5) Mémoires du Comte de Brienne, p. 52.
RICHELIEU ASSURÉ DU ROI. iS'»
vait au cardinal : » Nous nous sommes sépares fort bons amis, mais j'ai peur que cela ne dure guère. Il s'en est retourne à Paris et moi je suis venu coucher en ce lieu (Liuas près Mont- Ihéry) et ai fait quatre lieues à cheval, de quoi je me porte fort bien, Dieu merci. Vous vous pouvez assurer que, (|uand mon frère me parlera de vous, je vous soutiendrai toujours comme il faut (1).
Vers le mèiiic tciups, liicliclieu vit Lcniis Xill à quelque viufjrt lieues au nord-est de la Loire et nota dans son Journal : • Le Uoi découvrit au cardinal à Au.\erre tout ce que la Reine mère lui avait dit contre lui de plus diabolique et les inventions dont elle s'était voulu servir pour lui persuader (2). »
Le traité non ratilié, la paix en suspens. Casai occupée, le Kui guéri : les circonstances étaient changées. Tout s'exjiliciue : le cardinal avait eu à la fois le coup d'œil, la résolution et la chance de savoir attendre. Si, à Ratisbomie, les négociateurs avaient attendu quatre jours!.. Et cependant, qui sait? n'avaientils pas été sages de ne pas attendre et de fournir au cardinal la possibilité de faire la paix, solution qui eiU, en cas de péril, répondu à tout. Leur hâte rendait maintenant son triomphe personnel plus éclatant.
(1) Comte de Bt-aucliamp, iMuh XIII d'après sa correspondance avec le Cardinal de Richelieu, p. 83.
(2) Jourtutldu Cardinal- Due de Hichelieu, p. 5.
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CIIAPITUK THOISlKMi:
I.A ItKCISIO.N' IM noi
Toute la Cour se tr-ouvîiit ù l*ai"is. L<' Hoi, (jui ne s'y était pas aiTêté en revenant de Lyon le 29 octobre et qui était allé à Versailles puis à Saint-Germain, où le cardinal n'avait pas tardé à le rejoindre, venait de n*ntrer dans sa jjrrand ville. Louis XIII ne pouvait loger au Louvre, parce <]u il faisait voi'iter la sali*des Suis8es(l) (actuellement salle des Cariatides^, dont les vieilli solives du xvi* siècle ployaient sous le poids de la salle d< aardes située au-dessus. Il était descendu à l'hôtel des Andjassadeurs extraordinaires, 1 ancien hùtel du maréchal d'Ancre (2 , que l'on trouvait à droite quand on montait la rue de Tournon. Il avait l'avantage d'y être plus près du Luxembourg, où demeurait sa mère, chez qui se tenait le Conseil. C'est du moins la raison qu'il donnait à ceux qui n'étaient pas dans ses secrets et notamment à son frère, fort désireux de loirer à ce même hôtel des Andiassadeurs : « Je connus, avait expliqué Louis XIII au cardinal le 2 novembre, que son dessein était, quand il serait dedans, de me le demander en don. Je lui dis que je voulais aller voir la Reine ma mère et que je faisais état d'y loger pour un soir. Il me proposa l'Arsenal pour un mois, je crus que je ne lui pouvais refuser (3). En cette journée du 9 novembre 16.30, Gaston était installé près (le la Bastille, Louis Xlll à mi-côte de la rue de Tournon et
(1) Père Griffel, Histoire du Règne de Louis XIII, t. Il, p. 58.
(2) Aujourd'hui caserne de la garde municipale.
(3) Comte de Beauchamp, Louis XIII d'après sa correspondance avec le Cardinat de Richelieu, p. 8i.
IL N Y A RIEN DE CHANGÉ
Marie de Médicis tout en liaut, — dans son cher Luxembourg. A quelques pas, dans le petit hôtel du même nom, le uiinistre se tenait à la disposition de la mère et du lils.
C'est alors qu'une lettre (1) fort importante, fut écrite par le cardinal à Marie de Médicis, L'authenticité de cette lettre a été discutée, mais Hichelieu ne lit aucune protestation lorsqu'il la vit paraître cinq mois plus tard dans le Mercure : « Madame, disait-il, j'ai su comme mes ennemis ou plutôt ceux de l'Étai (une forinule qu'il devait avoir à la bouche jusque sur son lit de mort), non contents de m'avoir décrié auprès de Votre Majesté, > eulent encore rendre suspecte ma demeure auprès du Hoi. Comme si je ne l'approchais que pour l'éloig-ner de voiK et poui' diviser ce que Dieu et la nature ont joint. J'espère eu la divine ïjonté que leur malice sera reconnue, que mes déporteuHMits seront bientôt justifiés et (jue mon innocence trioiftpliera de la calomnie. » Lorsqu'il était allé rendre ses devoirs à Marie de Médicis, il avait remai*qué, non sans inquiétude. « les contenances extraordinaires de ses domestiques ». Cette froideur ii annonçait que trop sa dis^rilce. Sijine avant-coureur conlirnié le jour même par une pai'ole du Hoi, qui l'avait assui'é ([ue, malgré les caresses et les sourires prodigués durant le voyajie, « il n'y avait rien d»» chan^M* ». La Heine, au I-uxembour^;-, où Louis Xlll était allé la voir, lui avait rappelé sa promesse de Lyon et, sans l'entrée subite d'un inqiortun, elle eût continué ses plaintes et déroulé impétueusement la longue suite de ses iiriefs. Le cardinal, résolu de tout tenter pour
(l) M. Avenel place cette lettre au début d'avril l(>31, parce qu'elle fut publiée à cette date dans le Mercure. Il la croit apocryphe. Le stvie. un peu plus contourné que celui de la correspondance ordinaire du cardinal, ne l'est pas plus que celui des Mémoires ; c'est le langage très complimenteur et alambiqué dont usait Richelieu à cette époque de ses relations avec la Heine mère. Il n'aurait pas laissé paraître cette lettre dans le Mercure, si elle n'était pas de lui. Elle provo<|ua une fausse réponse de Marie de Médicis cl un pamphlet, dont le lieutenant civil Moreau fit rechercher l'auteur. Moreau, qui ne croit point à l'authenticité de lu réponse, admet bien celle de la lettre : « Une lettre, dit-il au cardinal, que l'on a l'ait courir, il y a quelque temps de TOUS à la Reine mère du Roi ». Sans doute Richelieu savait-il d'autant mieux à quoi s'en tenir, que le Père Joseph exerçait une surveillance étroite sur le Mercure français. L'Éminence grise transforma peu à peu colle « compilation de nouvelles » en journal de polémique officieuse.
292 HICIIFXIKU l'HOSThllNFÎ DKV'ANT LA UKINK
flôeliir la lancimiôr*' Klorciitiin', >.«• jirostiTnait, hi l'on peut (lir-o, (Itiiis sa lettre : « (> n'est pas, Madame, eon fessai t-il, que je ne nicstiine iiuillieureux et ruupahle do ce que j'ai cc^de ])laii'e à Votre Majesti' et (|ue la vie ne me soit odieuse en l'état où je suis, privé de l'honneur de vos bonnes ^rAces et de cette estime que je prisais bien plus «pie les Ki'&ndeurs de la terre; comme je les tiens de votre main libérale, aussi je les porte et les abaisse à vos j»ieds. Écrasez. Madame, votre ouvraf;c et votre créature; tout ce qui proviendra de votnhumeur royale, .sera reçu de moi sans murnmre et suivi d< mille bénédictions. Mais, Madame, épargnez-moi de grâce, par cette pitié (pii vous est naturelle; car la pourpre que je porti dont vous m'avez revêtu, perdra son éclat et son lustre, si Ir rebut de Votre Majesté y inq>rime de si noires taches. Quelle apparence y a-t-il que le plus obligé des hommes fiU le plus ingrat et ([ue, ma conscience, mes intérêts et ma premièi inclination m'attachant à votre service, je m'en sois séparé pom le s<'ul avantage d'acquéi'ir le nom de ti'aitre à la iiieillenre et à la plus grande reine de l'univers? (1) »
Richelieu savait-il que, deux ou trois jours plus tôt, chez b Carmélites de la rue Saint-Jac([ues. le garde des Sceaux Marillac s'était longuenient concerté avec la Reine et M'"' du Fargis' Savait-il (juc Marillac l'accusait d'avoir commis de graves dila pidations dans le maniement des fonds d'Etat, où il puisait pour les alFaires publiques, selon les méthodes administratives du temps ?
Quoi qu'il eu soit, le cardinal brûlait du désir de sejustifiei « Cela seul bien considéré, Madame, continuait-il, me devrait absoudre de crime et de soupçon devant le tribunal de Votre Majesté, qui m'a presque condamné sans m'ouïr. Je souscris à mes malheurs, et ne veux point disputer contre ma souveraine maîtresse ni lui demander raison de ce qu'elle a fait. Je ne pense non plus à me fortifier de l'appui du maître ni de ses officiers ni de la mémoire de mes services passés.
(1) Manuscrit de IWrseaal, 5417, Recueil Conrart, publié, avec des variantes, par Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 137-13S.
ON S'ÉLOIGNE !»L CARDINAL
contre le cours de votre iiKlienation : la pensée en serait niniiuelle et bien contraire à l'humeur que j'ai fait toujours paraître de chercher la g-loire dans la fidélité et la sûreté dans la seule innocence. Je désire encore moins de traîner ma miséi-able fortune par le reste de la France. ou la porter jusipie dedans Home pour y voir des ruines encore plus lamentables que la mienne. Je m'ennuierais partout où Votre Majesté ne serait point et sans la permission de la voir, je ne veux plus ((ue celle de mourir. Mais je consentirais, pour ma réputation et en faveur du rany ([ue je tiens en la maison de Dieu, que ce fût au moins après mon innocence connue et, si ce n'est troj) d'audace, après l'honneur de vos bonnes grâces recouvrées. Madame, cela m'arrivant, je n'aurai plus de regret de sortir de la Cour ni du monde, où jo meurs mille fois le jour depuis que Votre Majesté a fait sen»blant que je ne sois plus moi-même, c'est-à-dire. Madame, de Votre Majesté le très humble, très fidèle et très obligé sujet et serviteur, Armand, Cardinal de Richelieu (I). .'
Tandis ([u'il signait cette longue lettre, où Ion remarque une fois de plus cette soumission volontaire et sans doute calculée, Riclielieu était décidé à ne pas laisser la Heine arracher au Hoi sa disgrûce en une de ces conférences secrètes qui avaient lieu au Luxembourg. Il avait remartjué que Louis XIII y allait le matin : « Il lit prendre garde quand il irait, écrit Fontenay-Mareuil, atin d'y aller \oir. » La Reine, de son côté, prétextant qu'elle avait pris médecine, commanda qu'on ne laissât entrer personne le lende âiain 10 novembre, dès que le Roi serait chez elle.
Ce dimanche matin 10 novembre 1630, le garde des Sceaux avait pris médecine lui aussi et ne pouvait se rendre auprès du cardinal, qui venait de le mander. Us sont tous malades : c'est le vide qui coniimMice i\ se faii'<' l <• croit-on <léj;i mort, qu'on se retire de lui?
Vers onze heures, on vient le prévenir : le Hoi est chez la
(1) Manascrit de l'Amenai 5417, Recueil Conrait.
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Keiii»'. ' Laisser att<u)U('r «iiic pliur non lortili«''c sann la siMoiirir (ce sont SOS pi'oproH ])aroU>si vrai nn>yoii «!<• la jx^nlre. A la liAtc il a mis d*' l'ordre dans hvs Idi'eH, il a jeté Miir \r ]»a|ii(rr <|U('l<iu«'s |)lirascs inspirrrs par los ciiToiistauci's du nioMienl A ([iii serviront à le délriidn' drN.-uif l»- M*»! V«»i»i !•• i.vt.. .|.- »;«• précieux auto^rraphe inédit :
Mrnuiirr pnur fuirhr nu lim/ 1 .
L<' Hoy a troM\«' bon dans HucI «pic M. de Itordeauv lianlast «éans coniinc aupaiavant juscpics à ce cpi'il s'en allast. Il avait trois ou <piatr<« routes à faire <dorre, sans U rlostuiv dcscpicls j'eusse j)erdu beaucoup.
Je ne sçais ce que c'est (pu* du courrier «le Uouie, n'y en ayant aucun h attendre sur l'afl'aire de M. DespeiinMi; bien ai-je dit au lloy que celuy (pii étoit allé à Rome jiour avoir des conimissaires du l»a])e poni' le m.iriai^e «le Monsieur «levoit estre attendu pour ]>rocédep au Parlement.
Cependant M. de Bordeaux s'en ira prés«Md«'ni«'nt sans atb-ndre le reniement de son affaire, qu'il laisse à la justice «lu Uoy.
Sçavoir de Sa Majesté, s'il ira prendre con.eé on non.
Le Roy doit prendre ^arde aux faux raj)poi*ts «pi 'on luy fait; tesmoin celuy «les pouvoirs de Rrou et d«' Hi'ouajic.
M. de Bordeaux, passant, donn«'roit ordre aux bastiments de Richelieu et fortifications de Brouage, parce qu'il est actif, s'il plaist au Roy. Il n'y entrera pas, ayniant beaucoup mieirx perdre mon argent que les bonnes jL^nlces du Roy.
En lin mot, le Roy taillera et rongnera non seulement en cette affaire, mais en tout autre qui me concerne; seulement le supplierai-je de considérer qu'il m'est impossible de soustenir les affaires, si j'ay l'esprit inquiété de [mot illisible] redouter de la cliose que j'ayme le plus.
L'Esp. a dit à Rome qu'il espéroit qu une pierre tomberoit bientost qui desferoit tout le bastiment.
(1) Ce titre écrit dans la marge paraît être «ie la main «le Charpentier, secrétaire «kl cardinal.
SENS DE CES NOTES INTIMES
I.e Cordelier d'Esp. idem et le {mots illisibles] c[iii le dit. etc.. hori'eup de ces ^ens-là.
Courrier, intercepté idem.
Hernardière, idem.
Gard. Je voudrois qu'il me fust arrivé... Kn la jtçrAce de Dieu.
Ce que vos ennemis n'ont pu faire, vous !<• feriez vous-mesme.
Walstein, Hollande, Brandebourg n'ont pas voulu consentir.
Aurait-on lettre Monsieur avec Reyne, l'Esp,? Et vous avez les doubles sur les bons pour n'avoir voulu adhérer.
Je crois qu'il vaudrait mieux que je me retirasse; regardant mes incommodités; je ne puis plus estre auprès du Hoi. On me chargera (1) ».
Ce qui semble si obscur dans ces notes jetées en hâte avec plusieurs mots illisibles « pour parler au Koi » est clair et net dans l'esprit de Hichelieu. Le cardinal évoque les grandes et les petites choses dont on lui fait grief. La Reine lui reproche d'appuyer M. de Sourdis, archevêque de Bordeaux, dans sa querelle contre 1«; duc d'Épernon, gouverneur de (iuyeune; la Reine n'oubli(î pas (pie le ♦lue- d'Epernon l'a aidée jadis à s'évader du château de Blois ; mais Richelieu ne peut abandonner le prélat, lidèle et énergique serviteiu*. Ou accuse aussi le ministre de fortifier Brouage et de hâter la construction de la maison de Richelieu pour s'y réfugier eu cas de disgrâce, et d'envoyer Sourdis pour veiller à ces travaux. Soupçon qu'on essaye de semer dans l'esprit du Roi, toujours ombrageux et méfiant. Or Richelieu n'a reçu M. de Sourdis qu'avec l'assentiment du Roi. Sa Majesté le lui a permis, au château de Rueil, il s'en souvient fort bien. Sourdis est venu clore certains comptes relatifs au château de Richelieu ; il va rembourser au cardinal les sommes que celuici a tirées de ses coffres et consacrées aux travaux du port de Brouage; mais, si le cardinal commande, c'est sous le gouvernement de la Reine mère. Ce n'est pas l'affaire de M. d'Épernon qui attire à Paris M. de Soui'dis; on n'attend nul courrier de Rome pour cette affaire; celui qui doit en arriver bientôt, n'y est allé que pour obtenir du Pape les dispenses nécessaires au
(1) Archives de M. Gabriel Hanotaux.
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luariago de Monsieur. lMiis((in' la piV-seiice «Ir .M. «le S<junli iin]>ortuiie la Hoim-, l'archev<\ju<' va partir iiitiiié<liat«>nic>nt et !• Hoi réglera hcIoii son hon plaisir les coiiipte» que devait régi* : M. de Hordeaiix. Kichelieu voudrai! savoir scnleinent si M. de S<»ui dis doit aller preiidi'e <-ong«' <iu Koi. .M. de Kordeaux, en retournai, à son diocèse, devait visiter «les hAtiineiits de Hichelieu » et le^ fortifications de Hrouage. Vu mot du Hoi, ci M. de Hordeaux n \ «•ntrei'a pas : la <léj)ense, les comptes, tout cela n'est rien. Ce qui est tout pour le cardinal, ce sont les bonnes grAces du Hoi. Cette; querelle de Hrouage — est-il nécessaire d'insister — est le grief le plus dangereux insinué contre le cardinal : connue le maréchal d'Ancre, comme Luynes, comme plus tard Foufjuet, il se prépa rerait en prévision de sa disgrAce une place de silreté dans l'oue-i avec l'archevêque de Hordeaux, son ann, son fandlier, pour intrument et pour conq)lice! Voilà le fond de la canq)agne. D'Éper non lui-même n'a-t-il pas fait savoir à Home que le hAtiment se déferait bientôt, que la fortune du cardinal était près de s'écrouler. Le Cordelier, agent du duc d'Kpern<jn, n'a-t-il pas «lit la môme chose et ajouté qu'il avait « horreur de ces gens-là - Ces gens-là, c'est lui, Hichelieu, c'est M"" d'Aiguillon, ce sont les serviteurs du Hoi. Mêmes discours <lans une lettre interceptée; mêmes discours dans la bouche d'autres ennemis du Hoi. \j' cardinal aimerait mieux que ce fût fini. « En la grAce de Dieu! Et ce cri monte aux lèM*es de Hicheb'eu : (( Ce que vos eniienus n'ont pu faire, vous le feriez vous-même! » Sire, vous sacrifi< riez votre ministre au moment où il va vous procurer les alliances nécessaires : celle de Waldstein, le général disgracié par l'Empereur, celle de la Hollande et du Brandebourg, au moment où Monsieur, dans les lettres qu'il n'a pas manqué d'écrire à la Reine, ose reprocher au cardinal, comme un crime, d'avoir voulu s'allier aux princes protestants d'Allemagne! Le cardinal est las à la fin de cette hostilité grandissante de la Reine et de la famille royale; le peu de force que Dieu lui a donné pour «ervir son maître s'épuise et il redit, renouvelle la prière qu'il a si souvent adressée au Roi : « Je crois qu il vaudrait mieux que je me retirasse, regardant mes incommodités; je ne
LE CAKDINAL AU LUXEMBOURG
puis plus eti'o auprès du Roi... » Ou me tharjuerait encore Richelieu s'était donc préparé en vue d'un assaut, qui, d'après ses renseignements, devait porter principalement sur les précautions prises par lui en cas de disgrâce ; car la distrrAce était dans l'air. xMais les événements allaient se dérouler soudainement d'une manière qui le surjjrit lui-mémo.
Le cardinal, décidé à avoir une explication avec la Reine, se rend au Luxembourg. Qui rencontre-il? Marillac. .< Hé, Monsieur, s'écrie-t-il, vous voilà! et vous disiez que vous étiez malade! (1) » Le garde des Sceaux marmonne quelque vague explication ; le cardinal passe outre. Il monte l'escalier de l'aile droite, celle de l'ouest, — un escalier qui n'existe plus aujourd'hui et qui menait alors à l'antichandjre de l'appartement de la Reine, situé au premier étage du principal coi-ps de logis. Surintendant de la maison, il ne doute pas que toutes les portes ne s'ouvrent devant lui.
La Reine, dans son cabinet n'en doute pas non plus; elle sait qu'il peut apparaître h l'improviste, le geste impérieux, l'œil étiiicelant:
Il peut entrer, sortir, dans l'ombre s'approcher Et marcher sur mon coîur comme sur ce plancher.
Aussi la Reine lit-elle dire, dès la veille, qu'elle ne recevrait personne ce matin-là, voulant prendre médecine, — comme le garde dos Sceaux. Elle a commandé tout à l'heure que les huissiers fussent éloignés et les verrous tirés en dedans. Les portes résistent à l'ellort de Richelieu. Barrée la porte qui donne dans la chandîro; barrée celle de la galerie, qui donne dans le cabinet. Le cardinal frappe, frappe. On ne répond pas... Tout à coup, il se souvient que, par la chapelle, qui se trouve au bout de l'appartement de la Reine, on peut prendre un couloir obscur et tortueux aboutissant à une porte dérobée qui conduit au cabinet de xMario do Médicis. Il s'élance de ce cùté.
Cependant, la Reine, bien tranquille derrière ses portes verrouillées, se répand en confidences et en plaintes, endoctrinant peu
(1) BaliiroL La Journée des Dupes, p. 55.
(2) Avenel, J.el/res du Cardinal de Richelim, I. IV, p. 13.
LA MÈRK, LE FILS ET LE CXHDLNAL
à 1)011 l<' Uoi ot (hepcliant à le fsn^um- \niv sos oirusionîs. Kll<? enU'iid faire niainon nette : plus (ie Kichelieu à la l^t« de. son coiisoil, plus do parents <le Kichelieu dans sa maison. Non seuieini'nt (die ivlin» au cardinal jr-niplc»! d*» son surintcn<lant, mais elle met dehors cette Condiaict qui lui a été imposée comme dame d'atour, et cette Pontcourlay, comme dame d'honneur, et cette Meilleraye, comme demoiselle <riionneur, et M. de La Meilleraye, capitaine de ses pardes, et toute cette séquelle encomhranto et détestée, IJhre au Roi de maintenir le cardinal dans son Conseil : elle n'en veut plus dans le sien. La Heine pense bien, (ju'après un tel atf'ront, l'or^ruei lieux cardinal se dé^'ot^iera <le la Cour et du ministère et qu'on sera à jamais déharrassé du personnage.
Louis Mil écoutait sa mère, l'œil morne. Faut-il croire, comme l'observe Voltaire, que « sa faiblesse était appuyée en secret dans son cœur par le dépit que lui inspirait la supériorité du cardinal »?... « Ah! le voici, s'écrie soudain le Roi bouleversé, car, débouchant du couloir obscur, Richelieu vient de paraître : — Je suis sûr que vous parliez de moi! — Point du tout, dit Marie ■de Médicis. — Avouez-le, Madame, réplique le cardinal. — Eh! bien, oui! s'écrie-t-elle, la poitrine gonflée, la voix haletante, oui! nous parlions de vous comme du plus ingrat et du plus méchant de tous les hommes! (i) » L'incrat, qui lui doit tout, qui a reçu d'elle plus d'un million d'or; un « fourbe », un « traître », un « scélérat », qui voudrait marier sa scandaleuse nièce, la Combalet, à Monsieur ou du moins au comte de Soissons! Louis XIH et Gaston seraient déclarés bâtards, le comte de Soissons monterait sur le trône et la Combalet deviendrait reine de France (2)! Voilà le but suprême de toutes ces menées! Mais cela ne sera pas! Elle, Marie de Médicis, dès aujourd'hui, chasse cette Combalet et ses parents et son Richelieu: elle ne mettra les pieds au conseil du Roi que si le traître n'y parait plus.
Richelieu, en larmes, est tombé à g-enoux, tandis que les pires injures lui sont jetées à la face par l'Italienne en furie et que,
(1) Père Griffet, Histoire du Règne de Louis XIII, t. II. p. «i.
(2) Voir P. de Vaissières, l'Affaire du Maréchal de Marillac, p. 50.
I-E H0[ PAHT SANS UN MOT. Î
devant le flot qui seinhle ne devoir jamais s'arrêter, Louis XIII lève les ])ras et rôjx'te : « Mais, Madame, mais, Madame! que ditesvous? que faites-vous? Vous me désobligez, vous me torturez! »
Le Roi se tourne vers Richelieu. Celui-ci parvient à placer (jiielques mots. Il s'humilie. Jamais il n'a prétendu offenser la H(Mne; s'il l'a fait hélas! c'est sans le vouloir. Il implore son pardon, il confessera tout, môme ce qu'il n'a pas commis, pourvu que l'honneur de la Reine soit sauf. Kt sans doute il se souvient alors des dernières lignes de sa note volante, qui lui permettent d'entrer dans les détails et de donner les j)récisions nécessaires; un esprit à la fois aussi souple et aussi mit que le sien ne peut s'en tenir à des paroles vagues. Il ne désire rien tant que de recouvrer les bonnes grâces de la Re^ne. S'il les a perdues à jamais, il ne veut, sous le bon plaisir du Roi. tju'une retraite éternelle, où il pleurera, juscju'à sa mort, le malheur qu'il a de déplaire à sa bienfaitrice. Marie de Médicis ne répond que par un geste de mépris et, lorsque le Roi intervient en faveur de «on ministre, elle lui demande, à travers ses pleurs, s'il aura la cruauté de « préférer un valet à sa mève ».
Louis Xlll commande au cardinal de sortir. Richelieu se lève et s'éloigne. Hemeuré seul un instant avec Marie «le Médicis, le Roi dit ({u'il est tard et qu'il s'en va coucher à Versailles. Il quitte la chambre à son tour. Le voici dans l'escalier: le voici sur le mairhepied de son carrosse. iJebout sur le pavé de la cour, Richelieu, «pii espérait une parole ou un regard de son maître, suit des yeux le Roi, qui passe à grand fracas dans la pesante voiture et (|ui, sans même tourner la tête, disparaît par la porte du Luxembourg (I-.
Louis Xlll et Richelieu avaient à peine quitté le cabinet de la Reine, que M. de Marillac montrait dans l'antichambre sa tête rougeaude et ses yeux inquisiteurs. Tout prêt à recueillir la succession du cardinal, il venait llairer le vent. M. de Bullion était dans l'antichandjre. Le garde des Sceaux interroge le secrétaire d'État : « Qu'est ceci? demande-t-il vivement. 11 y a quelque
(1) Voir P. GrilYet, Histoire du Règne de Louis XIII, t. II. p. 62, et Mémoires de J-^ontenay-Mareuil, p. rio.
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choso; (litos-iiioi ce qiio c'est, " (h» n'assoit. La ronvcrHation sVn g-age. Mais uno porte s'ouvre : lo pardc des Sceaux est pri^* <!*' se rendre chez la Kriuc 11 est intnxluit. La Heine eau»e a\< M'"" (lu Faruis. lin lou^ «Mitiu-ticn s'engage en grand mystère; après (pioi Marie de Médicis ret.oit sa petite rour. Klle ne caelu* pas sa joie d'avoir renvoyé le cardinal et tous le» siens; 1ail'aires Ao Vlèliiil snont Idcntùt aux mains de M. <1p Marillac. La nouvelle vole sur toutes les lèvres. Klle se rèjiand instantanément à travers Paris. .\<t\r uni\fi's('||c. I.'èdilicr «pu- l'on rruxait -î solide s'est écroule.
I 11 incessant délilé de «avaliers <'t de dames monte descend l'escalier du vaste palais. La Heine triomphe et le vieux garde des Sceaux, ne j)ouvant croin* ci sa fortune, mais songeant aux terribles rancunes d'un Hielielieu, accepte les compliments, les caresses, les sourires, tout en jurant cpi'il ne sait rien.
Le carrosse du Uoi, après (pielcpies tours de roue, est entre dans la cour de l'hùtcl des Ambassadeurs. Le Hoi <lesceiid (( brosse droit dans son cabinet », commande k Saint-Simo: qui l'avait accompagné au Luxembourg, de « fermer la porte en dedans » et déboutonne son pourpoint si furieusement que les boutons en sautent (1). Il s'étend sur un lit de repos; las et altéré, il demande à boire. Peu à peu détendu, il revient à la réalité. A cpiels emportements sa mère n'a-t-elle pas osé se livrer en sa présence! et ces cris, ces larmes! F.lle prétend donc lui imposer sa volonté? Elle prétend le contraindre à chasser un ministre nécessaire au bien du Royaume? Après une pareille insulte, le cardinal consentira-t-il seulement à reprendre les rênes? « Où est-il maintenant? » dit Louis XIIL — Mais, Sire, il est ici » (2), répondit respectueusement le jeune favori. Quelques instants plus tard, un gentilhomme de M. de Saint-Simon, M. de Tourville, se hâte vers le Petit Luxembourg : il a ordre de dire au cardinal que Sa Majesté part pour Versailles et veut l'y voir le soir même.
(1) S&inl-Simon, Pa}-allèle des trois premiers Rois Bourbons, p. 171.
(2) Père Griftet. Histoire du Règne de Lovis XIII; t. II, p. 64.
RICHELIEU EN PARTANCE POUR LE HAVRE
Richelieu se préparait à gagner Pontoi se en attendant de pousser jusqu'au Havre ; il prenait ses dispositions pour acheminer vers cette place, dont il avait le gouvernement, des mulets chargés de ses papiers, de ses trésors, eu évitant autant que possible les centres habités, crainte du pillage. Il pensait au maréchal d'Ancre et, pour sauver son pouvoir, se résolvait à sauver d'abord sa vie. 11 avait l'ait avertir sa nièce de leur comnmne disgrâce et elle était accourue. liouthillier était là, regardant et écoutant. Hichelieu commande son diner et son carrosse; le départ « aussitôt qu'il aura mangé ». On annonce le cardinal de La Valette, second lils du duc d'Épernon, le prélat guerrier, si dévoué au ministre, que son pèrvi l'a surnouiiné le fiardinalvalet. Il sait que Richelieu était tout à l'heure dans le cabinet <le la Reine et, inquiet, il est accouru aux nouveUes. Le ministre lui conte la scène du Luxendjourg et le départ précipité du Roi. Quant à hii, il part pour Pontoise et de là pour Le Havre, le conseil en est pris. La Valette iuterioiiqit : Kt (juoi? Va-t-on faire le jeu de la Reine et quitter la partie.' Qui quitte la partie la perd. Rien n'est perdu. Le Roi est sorti brusquement du Lu.vembourg, mais ce n'est pas le cardinal qu'il fuyait : c'était la Reine, « pour n'être pas davantage pressé des choses qu'il ne voulait pas faire »... Pontoise! Le Havre! Mais non, Versailles! A Versailles auprès du Roi ! Si le cardinal y « trouve Sa Majesté en l'humeur qu'il s'imagine, au moins ne s'en ira-t-il pas sans s'être mis en son devoir et eu état de rendre compte de ses actions ». Si, au contraire, le Roi « est en autre disposition, connue La Valette n'en doute point, il ly fortitiera et pourra lui faire prendre toutes les résolutions qui seront nécessaires pour sa conservation et la ruine de ses ennemis (1) ».
Richelieu se défend mollement ; il se laisse glisser vers les raisons de La Valette, qu'approuvent les survenants, Bouthillier, le marquis de Chàteauneuf, le président Le Jay, entrés depuis quelques instants dans la chambre. Et voici Tourville! Il demande à être ro^u. On lui oppose la consigne; il insiste; on avertit le
(1) Mémoires de Fontenuy-MareuH, p. 230.
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cardinal. Introduit, il ])arU>. \a'. visage de HiciudicMi H'illuiuiiie • tandis ({uo l.a Valette accompagne le porteur de la bonne nouvelle k l'iiôtcd des And)assadeurs, le ministre n'attend ipie le retour du Cardinal'Vatet . Les eln^viiuv sont attelé». A Versailles!
En carrosse, La Valette dit et redit à Hichelieu la ronvcrsation (ju'il vient d'avoir avec le Hoi : « Kb ! bien, s'est écrié le Bol, je crois (|ue vous êtes surjiris de tout ce <pii se pasne. — iMus (|ue Votre Majesté ne peut se riinasriner! — M. de Hicbelieu a un bon maître, a repris le Koi. .Vllez lui dire qu il vienne incessamment me rejoindre à Versailles, où je vais (1). »
On arrive au rendez-vous de chasse (juo devait remplacer bientôt (en MV.VÏ) le cliAteau de bri()ues et de jjierres enserré aujourd'hui dans l'immense palais du lioi-Soleil. Louis Xlll attend le cardinal au premier éta^e, dans le cabinet aux tapisseries de haute lice. En cette courte journée de novembre, il fait froid. Sur la cheniinée les ipiatre petits ehandeliers d'argent éclairent mal; dans le foyer un ^-^rand feu de bois (•!].
Uichelieu entre : M. de Saint-Simon, premier écuyer, le mar- ({uis de Mortemart, premier g-cntilhomme de la Chandjre, M. de Beringhen, premier valet de chand)re, .sont là. Le cardinal tondie sur le tapis de Turquie aux pieds du Koi, dont il embrasse les genoux. Prosterné, il dit à Louis XIII ([u' « il est le meilleur de tous les maîtres ». — (( Et moi, répond le prince en le relevant, j'ai en vous le plus fidèle et le plus affectionné serviteur <iui soit au monde; j ui été témoin du respect et de la recoimaissancc que vous avez toujours eus pour la Reine ma mère. Si vous aviez manqué à ce que vous lui devez, je vous aurais abandonné; mais je sais qu'elle n'a aucun sujet de se plaindre de vous; elle s'est laissé prévenir par une cabale que je saurai bien dissiper. Continuez à me servir comme vous avez fait jusqu'ici et je vous maintiendrai contre toutes les intrigues de vos ennemis (3). »
De nouveau Richelieu, éperdu de reconnaissance, tombe aux
(1) Levassor, Histoire de Louis XIII. I. III, p. 5-56.
(2) E. Coùartl. L Intérieur et le mobilier du Château de Versailles à la date de la Journée des Dujies, p. 18-20.
(3) Père GriÛel. Histoire du Itegne de Louis XiII, t. II, p. 68.
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pieds de Louis XIII, qui le relève encore. Le Roi lui annonce qu'il le logera ce soir dans l'appartement du comte de Soissons, qui est au-dessus du sien, et, congédiant du geste tous les assistants, il le prie de rester dans son cabinet.
Seul avec ce prince de vingt-neuf ans, Richelieu reprend sa tactique habituelle : son amour pour le Roi égale sa gratitude; mais il ne croit pas pouvoir demeurer auprès de Sa Majesté la main au timon des affaires, s'il doit ôtre plus longtemps en butte à la haine implacable de la Reine. L'assaut d'aujourd'hui se renouvellera demain. A la moindre indisposition du Roi, la perte du cardinal est certaine; le torrent de ses ennemis finira par l'emporter. Comment le Roi le défendra-t-il contre sa mère? Le cardinal ne veut point passer pour le j)ersécuteur d'une princesse qui l'a comble de ses bienfaits ; il ne veut pas être l'occasion du plus léger dissentiment entre la mère et le fils.
Louis XIII ne se laisse pas convaincre. Il prend la parole à son tour, allègue son intérêt, celui de l'État, l'impossibilité où il est d'abandonner un bon serviteur à des haines iniques; le cardinal va-t-il préférer à la protection qu'il lui otfre une retraite honteuse? Le Roi regardait les yeux du cardinal qui s'emplissaient de larmes. Richelieu déclare, avec une gravité feinte, qu'il assistera de loin aux bons succès du ministre que Sa Majesté mettra à sa place. Louis XIII ordonne : le ministre restera au gouvernement parée que telle est la volonté royale ; le Roi saui>a le défendre; le Roi est « plus obligé à son État qu'à sa mère (1) »-
A lui aussi les larmes montent aux yeux. Il embrasse le cardinal. Richelieu sent alors, — ce sont ses propi'es ex-pressions, — que u les singuliers témoignages de bienveillance qu'il plaît au Roi de lui rendre, lui percent le cœur (2) ». Il sait maintenant ce que sera pour lui ce maître loyal et convaincu. Le Roi est désormais son appui, son indesfi-nctilde appui: il se chargei'a de ceux qui voulaient le perd>i*e.
Louis XIII veut en finir, et d'un seul coup. Butlion, Routhillier, La Ville-aux-Clercs, Marillac sont mandés près de lui. Les trois
(1) M™' Thiroux d'Arconville, Vie de Marie de Médicis, t. III, p. 252.
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV. p. 12.
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preiiiiors seulement se pivsciitcnt an rliAfi-aii. Kn arrivant Versailles, le pirflc des Sceaux, parti «lu KiivoiiihourK trioin jihaiit, a ro(;u l'onlre de se reinln* «laiis une maison de <aih pagne toute j)roehe, h (îlatigny. I.e Conseil va se réunir sans lu sous l'o'il du cardinal, Kn jiroie •< à l'un des plus violents exei cices int/'rieurs qu'il peune avoir jamais eus »», Marillac retrouv bientôt la sérénité de son Ame, adore la volonté divine, demande son aum(')nier, (pii l'avait accompagné. Il veut se confesser, entendre la messe. Avant toute chose, il fait porter au Uoi sa lettre de démission.
Le malheureux ! Au printemps de cette même année, dans un reconnaissant posl-scriptum, il se prosternait «levant Kichelieu, son bienfaiteur : <« Il y a aujourd'hui (juatrc ans accomplis, avait-il écrit au cardinal le l"" juin 1630, que le Roi m'a misur les bras la charge que je porte, et (jue je vous ai l'oblif: i tion de riionneur que j'en ai reçu, «lont je vous remercie tr< iuunblement (1). »
Le Conseil commence dans le cabinet du Roi. Louis XIII rappelle sa maladie de Lyon, les iutrigues et les complots; il nomme les coupables : le duc de Hellegarde, « la Fargis Marillac. Celui-ci est le plus coupable de tous; il perdra le^. Sceaux, il iinira ses jours en exil. Son Age et la dignité de sa vie lui épargnent un sort plus cruel. Les Sceaux lui seront demandés par M. de La Ville-aux-Clercs, qui partira tout à l'heure pour Glatigny ; sou successeur sera M. de ChAteauneuf, (Charles de l'Aubespine, marquis de ChAteauneuf), un ami de Richelieu.
Mais, le frère du garde des Sceaux destitué, le maréchal de Marillac? Il faut penser à tout. La citadelle de Verdun est entre les mains de son neveu Biscarras. Eu Piémont, les sept mille hommes qu'il a amenés de Champagne lui sont dévoués; il est populaire dans l'armée et il exerce le commandement en chef sur les troupes du Roi, car ce commandement lui fut donné le matin même par Richelieu (2), qui, ne voulant pas avoir à Paris un ennemi de plus, lui a refusé le congé qu'il sollicitait. L'arres-
(1) Affaires étrangères, France, 795 bis, î° 59, m fine.
(2) Avenel, Lettres dit Cardinal de Richelieu, l. IV, p. 6.
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tatioii (lu inaréehal est nécessaire. Le Koi et le cardinal lordonnent; Houthillier prend la plume, il enjoint à Sclionibcrg- de se saisir de son collè^iue : « Mon Cousin, dit le document signé Louis, contresigné Boutliillier, le maréchal de Marillac a écrit ici tles lettres très insolentes contre vous. Mais il y a hien pis. Je désire m'en assurer; j'écris au sieur du Hallier (pi'il l'arrête dans la Savoie, s'il y passe, et que je me suis confié en vous comme en lui de cette aflaire. Si vous jugez qu'il prit un autre chemin, je vous prie de le faire ai'rêter vous-même. Je m'assure t[u'il n'y a personne en mon armée qui ne vous obéisse, quand ils verront la présente. Prenez garde qu'en venant il ne s'accompagne de ses gardes et compagnies, qui sont sous son nom, lesquelles il faut laisser en Italie. Car, sachant en sa conscience sa déloyauté, il pourra peut-être prendre garde à lui ou son frère pourra l'avertir. Kn un mot, je vous j)rie <le faire en sorte que vous ou le sieur du Ihillier ne manquiez pas d'exécuter ma volonté. Priant, sur ce. Dieu qu'il vous ait, mou Cousin, en sa sainte et digne garde.
Écrit à Versailles le 12 novembre 1G30.
P. S. — Le porteur ne sait aucune chose de ce qu'il vous porte, mon Cousin, je vous prie, sur tous les plaisirs que vous me sauriez faire, ne manquez pas à ext'cuter ce que dessus (1). M
Cependant un message contraire traversait la Manche, portant la nouvelle de la disgrAce du cardinal. Le roi Charles crut donc d'abord au trionq)he de Marie de Médicis ; mais il fut aussi sévère pour sa belle-mère que Louis Xlli et que la postérité : « La Reine votre mère a tort, dit-il à Henriette de France; le cardinal a rendu des services trop signalés au Roi son maître. Cette aventure me remet dans l'esprit l'accusation intentée contre Scipion devant le peuple de Rome. Il l'écouta patiemment et, au lieu d'y répondre : Je me souviens, dit-il, qu'à tel jour je défis tarmée carthaginoise; Romains, allons au Capitole en rendre f/rdce aux dieux. Si j'avais été à la place du cardinal, j'aurais
(1) AvcDel, Lettres du Cardinal île lUchelieu, t. IV, p. 9-14.
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écouté les plaintes «1«* la Wo'iuc avre la in<>iin' ti'aii({iiillit('' «•( iim* serais contenté de dire au Hoi votre frrre : Depuis deur ans Ixi liochrllc est prise, trente-cinq villes huguenotes sont réduites et rasées; Casai a été secourue deur fois; ia Savoie et une grande partie du Piémont sont entre vos mains; ces avantages. Sire, que vos armées ont remportés par mes soins, vous répondent de mon application et de ma fidélité [\). Charli-s 1" allait appnMidre bientôt que le bon sens de Louis Mil iiiaiiitcnait >a plrim' et entière confiance au cardinal.
Uichclicu n'oubliera pas cette porte (jui le mit sur le chemin de la victoire : « Dieu, écrira-t-il au iriois de mai «le l'année 1(»'»2, s'est servi de l'occasion d'une porte; non barrée, (pii me donna lieu de me défendre, lorsqu'on t.U-bait de faire conclure l'exécution de ma ruine (2). »
(I) Voir Lcvassor, Histoire de. Lnuis XUI, t. III, p. h'jo. :>.) Avenel, Lellret du Cardinal de Richelieu, t. VI, p. 921.
LES ACTES SUIVENT
« Si je n'avais pas néuli^é dr iinm r un \t rrou, le cardinal «'tait perdu (1). » Marie de Médicis répéta bien souvent cette parole. Pour le iiioinent, elle était comme écrasée sous le poids des nouvelles que La Ville-aux-Clercs venait de lui apporter au I.u\einl)ouri4 , en cet après-dlner du 1 1 novend)re : le triomphe (le Uicliclieii. l'éloignement de Marillac. La Viile-aux-Clercs assurait que u le Hoi ne renq)lirait point cette charge (de g-arde des Sceaux) ni celle de premier président, sans dire auparavant à sa mère sur (juels sujets il jetterait les yeux (2) ». La Reine, entourée de ses dames et d'une foule de seijjneurs, où se pavanaient les ennemis de Richelieu et notamntent le duc d'Épernon, ne savait ([lU'i parti prendre. Elle veut d'abord monter en carrosse et courir à Versailles. Adrien de Montluc, comte de Cramail, la presse (* d'y aller, pour y faire uii vacarme et, armée de l'autorité de mère, tâcher d'en tirer son fils par violence (3) ». Trop tard; elle le sent; trop tard! Avec le même accablement sans ressort qui la lit s'aliter lorsqu'elle apprit la mort du maréchal d'Ancre, elle mène sa vie comme à l'ordinaire. F'Ue ne re«;oit de nouveau La Ville-aux-Glercs qu'à la lin de la journée pour lui dire le parti auquel elle s'est arrêtée, d'envoyer le Père Sut't'ren à Versailles. La Ville-aux-Glercs n'ig-nore pas que le
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. VI. p. 921, noie. — Mémoires de Gaston, Duc d'Orléans, p. 580.
(2) Mémoires du Comte de Brienne, p. 53.
(3) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. V, p,33l (23oclobre 1634}.
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voya^'^f <lii l)<>ii IN'IU' est iinitil<'. Mais, avant de <|iiitt(>r «-«'s saloiiK, où, parmi lu fuiile stupt-faitc cl aiiiusrc, circule de huuclic en houchc ic mot que vient de lancer Hautiu : « C'est la journée dos dupes », La Villc-aux-Clercs ne peut se tenir de demander au duc dÉpernon «e (|u'il <'ntend faire : « Pousser à bout le cardinal », répond rudement h; vieux survivant des Ages révolus. — L'occasion en est passée, répond La Ville-auv-Clerc». M. de Marillac est congédié et je ne vois point d'autre jiarti à prendre jiour vous que de vous retirer et laisser débrouiller les cartes à ceux qui les ont mêlées, mais qui ne jxHirront peut-être pas en venii* à bout. >•
La nuit tombe sur le jardin. Six beures sonnent. Un signe de la Heine : princesses, dames et seigneurs se retirent. Marie de Médicis se dirige vers son cabinet, où La Ville-aux-Clercs la suit. Kilo le prie alors do lui répéter ce qu'il lui a «lit de la j)art <lu Hoi. Il voit tout de suite (jucllc veut lui laisser croire qu'elle n'en a soufflé mot « aux princesses qui l'ont acconq)agnée à la promenade » ; il feint de n'avoir pas lu dans sa pensée et répète docilement. Klle répond avec calme. L'aigreur cependant perce bientôt sous se^ paroles résignées : elle est obligée d'approuver ce que fait le Roi, mais il en use bien mal avec elle; n'cst-clle pas sa mère? 11 manque à sa promesse, mais il connaîtra un jour « les finesses du cardinal », qu'elle connaît depuis longtemps. Elle ajoute : « J'aurai encore plus à souflrir que je n'ai eu du temps de Luynes ». La Ville-aux-Clercs a beau se récrier, parler des obligations que le cardinal a envers elle : « Vous ne le connaissez pas ; comme il n'y a pas d'homme plus abattu que lui, quand la fortune lui est contraire, aussi est-il pire qu'un dragon, quand il a le vent en poupe. » Et les plaintes reprennent, entrecoupées de larmes. Les heures passaient. La Reine, toute à sa douleur, « véritablement touchée et outrée », ne s'apercevait pas de la fuite du temps. Il était dix heures du soir, lorsqu'elle congédia enfin l'envoyé du Roi (1).
A ce moment, dans une hôtellerie de la route de Lisieux, l'exgarde des Sceaux s'était arrêté. Cruel voyage ! La Ville-aux-Clercs
(1) Mémoires dv Comte de Brienne, p. 54.
LE CHANCELIER DE MARILLAC A LISIEUX
s'était rendu, la nuit précédente, de Versailles à Glatijtrny. Marillac, qui se trouvait alors à la chapelle, avait demandé la permission « d'achever d'ouïr la messe »; il avait communié, rendu ensuite la holte qui contenait les Sceaux de France, (ju'il portait toujours sur lui et que venait lui réclamer La Ville-aux-Glercs. Puis on l'avait mis dans son propre carrosse; près de lui son aumônier et un exempt, M. Desprez; autour de la voiture, huit archers à cheval. Le soir, pour la couchée, on avait fait halte dans cette méchante hôtellerie. Le triste cortèp'e se remit en route au matin. Marillac ne savait où on le conduisait. L'exempt avait ordre de ne laisser qui que ce fût approcher du prisonnier. Il écarta les secrétaires de Marillac, qui avaient rejoint leur maître; il écarta, dans Évreux, les magistrats de la ville venus rendre leui's devoirs au chancelier de France. Le lendemain, toute la ville put voir l'ex-chancelier allant à la messe de la cathédrale, à pied, gardé comme un criminel. Lisieux n'était pas le terme du voyage. Le cortège se dirigea vei's Caen. Un contre-ordre du Hoi atteignit Marillac et lui fit rehrousser chemin jus(ju'à Lisieux [l). Allées et venues qu il dut payer de sa hourse et pour lesquelles l'infortuné emprunta seize cents livres, car il avait quitté le Luxend)oui"g sans hardes et sans argent. Jour et nuit sous l'ceil d'un arciier, il passait la plus grande partie de son temps à prier. Huit mois plus tôt, le 2 mars 1630, il avait terminé ainsi une lettre qu'il écrivait à Kichelieu : « J'achève en vous suppliant très humhlement de recevoii' le livre de ï Imitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ, que j'avais autrefois traduit et l'ai depuis revu pour rendre la traduction toujours plus approchante du sens et de l'esprit de son auteur (2). » il remuait nuiintenant en son esprit les conseils du livre admirable : « Le vrai patient ne regarde point celui qui lui donne quekjue exercice, si c'est son prélat, si c'est quelque égal ou inférieur, si c est un homme saint ou vertueux ou un méchant et indigiie(3). » Le (( méchant et indigue » le mettait à l'épreuve maintenant !
(1) BatilTol, iM Jouince des Dupes, p. 77-79.
(2) Marillac à Uichelieu, 1 mars l(i30 (Affaires étrangères, France) 795 bis, f*92.
(3) Traduction publiée en 16'îl, souvent réimprimée (livre III, eh. xix).
3tO I.KS OMDItES POUH I.K MAIŒCHAL.
Au ( liAtrau (le Fo^lizzo, (jualn- lioiioK au iioril-<?Ht «le Turin étaient logés, dans trois pavillons distincts (1), les trois nian chaux de La Force, de SclionihcrK- et «le Marillac. f^à se trr>uvait le (juartier f-énéral des années «in floi. I.e -20 nov<unlire Hi30, Lépine, huissier «lu «ahini-t, «|ui portait la l«*ttre «h; Louis XIII, n'eu était plus qu'à une journée. Les niar«'*chaux n'avaient pi exécuté beaucoup mieux cpie les généraux «l'Kspagnc la conven tion du 2(> octohre. Au lieu de nietti'«^ dans (lasal un L'^ouverneur et dos soldats inontferrins, ils y avai«Mit introduit un ;.Mjuv«'rneur ot des soldats fran(;ais. Audace (jui avait failli leur coiUcr cher, car les troupes d'F^spagnc avaient poursuivi les troupes royales et les auraient surprises, si Mazarin, «jouant un tour «l'Italien aux Kspaf;nols », n'avait averti entout** liAte l<*s niar«''«-hau\ de France, «[ui, apr«'s une simple escarm«»u«'he, mirent leurs troupes en sûreté à Foglizzo. Ce 20 novendin- Ki.'W), la lettr»' du Hoi qui donnait à Marillac la directicjn suprême des aH'aii-eH d'Italie, venait d'arriver; le courrier avait ajiporté aussi une lettre «lu tr-'inle des Sceaux, qui annon«;ait à son fr<'r«' la dis^'rA<;<' «h* Hichejieu. Marillac était tout à la joie et Schond)erg tout à la peine, sous l'jeil patei*nel du vieux La Force : « M. le Maréchal «le Schondici l raconte Pontis, ne pensant «ju'à sa dis^-^rAce, «pi'il regardait comme inséparable de celle du cardinal «le Hichelieu, ne voulut point souper ce jour-là. Et M. le Mart^cbal de Marillac, de son côté, ne pensant à rien moins qu'à devenir tout puissant dans l'État avec son frère, se renq)lissait l'esprit des grandeurs qu'il se promettait, qu'il goûtait déjà par avance (2). »
Le lendemain matin, 21 novendjre, Lépine arrivait à Foglizzo. Marillac était dans la chambre de Schomberg avec La Force. L'huissier du cabinet du Roi se présente. Il est onze heures. Les maréchaux sont sur le point d'aller «liner dans leurs appartements respectifs et, selon la fornmle du temps, on vient dire à La Force « que la viande est portée ». « Monsieur il faut diner. dit La Force à Schomberg, et après dîner, nous nous trouverons chez M. de Marillac, qui est en jour, et là nous verrons la dépê-
(1) Mémoires du Sieur de J'onti%, [. II, p. 41 el 48.
(2) Ibidem, p. 44.
EMliAKHAS DE SCHOMBERG. iJil
cho (1). » Mais Scliouibci'fi- s'attend à être disgracié: il n'y peut tenir, il se retire dans ienibrasun; d'une fenêtre, ouvre le paquet, qui contient plusieurs dépêches, et se met en devoir de lire. Avant qu'il ait rien lu, La Force, qui l'a rejoint, reconnaît en inai'ge d'une lettre Téeriture du Roi, surprend d'un seul coup d'u'il cette impérieuse apostille : « Mon Cousin, vous ne manquerez d'arrêter le maréchal de Marillac, il y va du bien de mon service et de votre justification. » La Force saisit la lettre et, suivi de Sciiondjerg, disparait (lans un couloir qui conduit à son appartement, A l'abri des regards indiscrets, il s'arrête : « Monsieur, murnmre-t-il à l'oreille de Schond)erjir, lisez votre lettre en particulier. » Schondjerg revient. Dissimulant son angoisse, il dit à ses officiers : « Messieurs, s'il y a queh[u'un ae vous qui veuille dhier, il n'y a cpi'à passer dans ma salle, on va servir. Je ne dînerai pas. »
Schomberg demeura dans la chambre; Puységur, qui était de garde ce jour-là, se tenait debout pW's de la cheminée; il le vit lire et n'iii'e la lettr<^ royale puis s'approcher de lui : « M. de Puységur, commence le niaréchal, nous êtes un liomme qui est au Hoi et que je connais fort afl'eetionué à son service. Voici uu étrange ordre que je reçois et que je ne puis exécuter sans être appuyé de personnes qui soient au Roi et par l'emploi de ses troupes. Il me mande d'arrêter le maréchal de Marillac, (jui est iium confrère, marérhal de France et général d'armée comme moi. Kt, de plus, c'est lui qui commande aujourd'hui. Il a six ou sept mille hommes qu'il a amenés de Chanqiagne, tous commandés par ses parents, (jui sont quasi aussi forts que ce qui nous reste. Il faut, pour en venir à bout, que j'avertisse tous les capitaines aux gardes et, pour cet effet, envoyez leur dire de ma part ([u'ils viennent ici au plus tôt. — Monsieur, répond Puységur, il me sera fort aisé de les faire avertir, une grande partie est allée dîner chez M. de Venues et l'autre chez M. de Fourilles et deux chez M. de Marillac, qui sont ^LM. de Brissac et de Malissy. — Cependant, recommande Schomberg, prenez garde, à la porte
(1) Mémoires lie M. de l'uijsèyur, t. I, p. 99.
LES PUKCALTIONS SONT PRISES
qu'il ne sorte point, pai'cc (jik* c'rsl un honiiiii' (|iii a de l'esprit ot, s'il découvrait raffairc. il pourrait se sauver. - l*uys<yur voi liera.
Il regarde niaiiitciiaiit passer la viande, qui e>t portée h M. <lo Marillar dans de uraiides iuauu<*s où uu iMUuiue étendu serait à l'aise. I.e premier service repasse, venant de ehez le maréchal. Si, ayant éventé ce qui se préparait, Marillac se cachait dans le ])anier, pour sortir du chAteau et « ^n^ucv pays »? Un servent, sur l'ordre de l*uy.séf;ur, ouvre la manne : rien. I^s porteurs, eu retournant porter le second senicc, ne manquent pas d'avertir Marillac de la précaution insolite. Ctdui-ci mande l'officier de ^'arde. Puysé^MU* arrive aussitôt, explitjueau maréchal étonné que « M. le Maréchal «le La Force se plaint qu on lui a pris (|uelque vaisselle d'arpMit et «pi'il a prié qu'on fouillAt ceux qui sortaient, j)our voir s'ils n'enq»ortaient rien ».
Cependant Schondier^- a parlé à tous les capitaines aux parde il se <liri.ye avec eux vers l'appartement de La Force. Ils quittent à présent La Force, ils descendent. Si Marillac s(! penchait à une fenêtre de son appartement, il les verrait traverser la cour alin de se rendre ,chez lui. Ils gagnent sa chandire, qui est vide. Marillac est encore à tahle. On les annonce : « Ces Messieurs ont diué, répond Marillac, nous aclièvcrons de dluer, et après je les irai trouver. » Pourquoi dépécherait-il son repas? Pourquoi se gênerait-ii? N'a-t-il point le commandement suprême? N'est-il pas à la veille d'être aussi puissant à la Cour qu'à la tète des armées? Ce jour qu'il a pensé voir luire à Lyon, qu'il voulait aller lui-même hâter à Paris, s'est levé enfin. Marillac a lu dans la dépêche d'hier la bienheureuse nouvelle. Le cardinal est abattu, son frère l'emporte et lui-même! Quelle fortune!
Dans la pièce voisine, La Force et Schondjerg attendent, énms comme on pense. La porte s'ouvre... Voici Marillac. Avec beaucoup de courtoisie, il s'excuse d'avoir tardé §i longtemps, puis il dit aux officiers : « Messieurs, nous allons tenir conseil, s'il vous plaît de vous retirer? » Il se tourne ensuite vers Schond)erg et, apercevant dans la main du maréchal, la lettre du Roi, il demande à la lire. Les officiers n'ont pas bougé : « Messieurs,
LE MARÉCHAL EST AKRÈTÉ
répj'te Mai'illac, nous allons tenir conseil, s'il vous plait de vous retirer? — Monsieur, répond Schoniher^-", ils ne doivent pas se retirer: je les ai fait venir. — Monsieur, réplique Marillac, les capitaines aux gardes n'entrent pas au Conseil. — Non, convient Schoniherg-, mais il faut qu'ils soient présents et qu'ils m'aident à exécuter les volontés du Roi. » Le maréchal de La Force intervient : « Monsieur, je suis votre ami, dit-il, vous n'en devez pas douter; je vous demande comme tel, que vous voyiez et receviez les ordres du Hoi sans murmurer, sans vous emporter et même avec patience. Peut-être ne sera-ce rien. Mais vous verrez dans la lettre du Roi un apostil écrit et aïgné de sa main. » ScliomherjU'" montre alors à Marillac l'apostille royale. L'écriture est du Roi, certes; mais l'inspiration, du cardinal! « Par la morbleu! s'écrie le maréchal, ce sont mes ennemis qui m'ont fait traiter de la sorte! Qu'ils ne me pardonnent pas pendant qu'ils me tiennent! Palsamhleu! je ne leur pardonnerai pas à mon tour (1)1 » Soudain, maître de sa colère, il ajoute : « — Monsieur, il n'est pas permis au sujet de nmrmurer contre son maître ni lui dire que les choses qu'il allègue sont fausses... La vérité est que mon frère le garde des Sceaux et moi avons toujours été serviteurs de la Reine mère ; qu'il faut qu'elle ait du dessous et que M. le Cardinal de Richelieu l'ait enq)orté contre elle et contre ses serviteurs... Il n'y a remède. Il faut soull'rir. Je ne suis pas malaisé à arrêter; sans qu'il soit besoin qu'on me garde, je me rendrai en telle place et en telle prison qu'il plaira au Roi nrordonner (2). » De l'air le plus calme, il écoute la lecture de la terrible dépêche et, lorsque La Force et Schomberg sortent de la chambre, il les accompagne jusqu'au bas de l'escalier. Les capitaines le suivent et remontent avec lui. Ils ne le quitteront plus, ils lui prendront son épée le soir, lorsqu'il l'aura ùtée pour se mettre au lit. Quatre d'entre eux coucheront dans sa chandjre, sur des paillasses, et se relaieront pour le veiller. Comment s'évaderait-il de ce château de Foglizzo?
(1) Joiinial du Cardimit-Duc de Richelieu, p. 2'^
(2) Mémoires de l/. de l'uijsétjur, t. II. y. lO'MOi.
:uv niciiEMKU aprks la jolu.nkk dks dupes.
Il V a plus «le «h'iix lieurcs (|iir Ions \rs ponts ont rir levé», Cq>ciulant, k'jI voulait... M. du Mrsnil, sou cupitainc dus ^a^(le^. demande à Ini parlei* et lui jiropose do le faire «'vader, Marillai l'cfuse : « Dieu Uiciri, inandc-t-il à sou neveu le duc d Atri. «pu se trouve à Rome, je regarde avec de» yeux arrêtés et h&uh cillei les honneurs du monde s'éloifrner <le moi, j'attendrai ave« iiidiflerence leur exil j)our jamais ou leur retour (I). » VA, le lendemain, après sa j)remière nuit de prisonnier, il écrit an Roi : « Sii'e, me voilà prêt de porter ma tête à mon maître ausM volontiers que souvent je l'ai montrée à mes ennemis, si c'est son service ou son intérêt qui la deman<le, » Le malheureux ne croit pas si hien dire.
Trois jours auparavant, Louis XIII avait quitté Versailles pour Saint-tiermain. Richelieu l'y avait acc(Mnpapié. L'écrivain char;.'é |»ar M'"" d Ai.^'^nillon d'écrire son histoire, .\ui»ery, assure (jue le cardinal, inconsolahlc d'être au plus mal avec la Reine, « desséchait à vue d'œil et s'ahandonna si fort au cha.t.'rin, qu'il n'était tantt'it plus reconnaissahlc (2) >». Ce n'était jioint seulement la pensée d'avoir déplu à sou ancienne hienfaitrice (|ui l'allligeait. mais la claire vue des précipices que Marie de Médicis creuserait sous ses pas. Certes il n'ouhliait pas les longues années d'intimité où la Reine lui avait confié ses velléités politifjues et les avait unies à sa propre carrière. Mais aussi, connaissant la femme horné** et vindicative qu'était cette reine écartée, cette mère exaspéré* comment n'eût-il pas appréhendé quelque vengeance longuement méditée, quelque piège tendu au hesoin avec les anciens secrets communs? Il l'a écrit lui-même : « Puisque, par le passé, tout ce qu il avait pu faire avait été de résister aux tempêtes qui s'étaient émues en ce qui concerne l'État, lorsque la Reine lui était favorahle, ne lui deviendrait-il pas inqjossihle de rien faire, lui étant contraire, comme elle était ouvertement (3). »
Il savait bien que la rusée Florentine ne se laissait pas prendre à ses airs contrits, à ses mines exténuées. Averti par le Roi, par
(1) P. de Vaissières, L'Affaire du Maréchal de Marillac, p. 83.
(2) Aubery, Histoire du Cardinal-Duc de Richelieu, t. I, p. 144.
(3) A vend, Letires du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 61.
LES LARMES DE LA REINE MÈIŒ. :^1H
SCS espions, par ses yeux et par ses oreilles perpétuellement aux aguets, il notait dans son Journal : « M. le Preniiep Président ayant dit à la Reine qu'il avait vu pleurer cinq fois M. le Cardinal, tant son déplaisir était ^rand, elle lui répondit ({u'il pleurait quand il voulait »>; et aussi : « Bonneuil ayant dit à la Reine qu il avait vu M. le Cardinal si abattu et si chantre qu'on ne le reconnaissait plus, elle a répondu qu'il se changeait quand il voulait et qu'en un instant après qu'il avait paru ^ai, il paraissait tout aussitôt denii-niort li »>.
Cependant on apporte au cardinal une lettre de liullion : « Monseigneur, suivant le coniniandenient que j'ai reçu, je me suis présenté à la Reine et lui ai baisé les mains de la part du Roi. La Reine était sur le j)oint d'entrer au cercle. Aussit«*»t qu'elle m'a vu, elle m'a mené dans .son cabinet et, avant que de savoir si j'allais lui faire telles recommandations de Sa Majesté, elle m'a dit : Vous êles bien hardi de me venir voir. Ne seriez-vous point criminel? Vous serez au moins excommunié. » Cet inq)romptu n'a }»as démonté le grros BuUion et il a répondu : (( Il n'y a pei'sonne auprès du Roi qui ne soit très lunnble serviteur de la Reine et M. le Cardinal particulièrement. » Puis vient la nouvelle intéressante : la Reine espère arriver H demain, entre midi et une heure, à Saint-Cermain; elle ne veut, dit-elle, parh'r d ailaires (pn'Iconques au Roi, auquel on a fait faire beaucoup de chemin depuis trois jours ». En attendant, elle ])leure; .. elle pleure extraordinairement : Cest l'adresse de M. le Cardinal, gémit-elle à travers ses larmes, d'avoir mis les araires à tel point, qu'il n'y a que lui seul qui en ait la connaissance entière... — Entre les biens que Votre Majesté a faits au Royaume, observe Bullion, cest d'avoir donné au Roi M. le Cardinal. J'ai vu Votre Majesté haïr des personnes bien plus avant que Son Eminence et néanmoins, s' étant soumises à Votre Majesté, vous les avez admises en l'honneur de vos bonnes grâces. — Cela est bon quand on se soumet^ s'écrie Marie de Médicis au milieu d'un nouveau déluge de larmes, on m'étranglerait plutôt que de
(1) Journal de M. le Caidinul-Duc de HichcUeu, p. 2.
316 INUTILES DKMAHCUKS, PLREl HS IMPUISSANTES.
me faire rien faire par force. El que dites-rous quand celui cm est ma créature me veut perdre f 1 ; ? >-
La fin do lu lettre est un |><'ii plus rassiirautc; KiiUioii |m>ii'^< que la Hoiiio ne refusera pas de voir le eardinal au Conseil « Cette aigreur, assure-t-il. s'ajiaisera. Il est vrai qu'on attis' le feu tant qu'on peut. Mais, à mon pauvre Jugement, je ne tiens pas l'atrairc irréconciliable... » Hicliclieu agira comme si elle Tétai»
Vingt-quatre heures plus tard, Marie de Médicis descendait i\' carrosse devant le cliAteau de Saint-Germain. I/accueil du Hoi est ])arfait, mais on parle des derniers évéïn-ments et le désarconl éclate. Les répli(pies se croisent. Louis Xlll prie sa mère « de trouver bon de voir le cardinal dans ses conseils comme auparavant ». Elle refuse : « elle mourrait plutAt! « VAil bien, lui le Koi, « l'honorera et la servira toujours comme il doit, mais il est obligé de maintenir le cardinal jus^pics à la mort (ij. »
C'est, maintenant, une lionne dérhalnée. Le 22 novembre reproches sanglants au Roi d'avoir pris position dans son discours à MM. du Parlement (3) et d'avoir toléré ces paroles du Président de Nicolay : « La Reine, par animosité, sans sujet, a déchargé de ses afïaires M. le Cardinal, mais le Roi, comme son fidèle serviteur, le protégera envers et contre tous ». « Je sui^ réduite à néant, M. le Cardinal a tout pouvoir » ! s'écrie la Reine. Le 28 novembre, BuUion, qui attend que cette grande « colère soit évaporée », revient au Luxembourg en conciliateur et « trouve plus de feu que jamais ». Marie de Médicis, frémissante, ne veut plus « se mêler de rien... Il faut laisser conduire cet homme qui est si nécessaire à l'État (4) ».
Louis XIII souffrait de ce dissentiment ainsi étalé. Il avait la sagesse de ne pas tenir conseil à Paris, craignant de « donner avantage sur sa mère à M. le Cardinal (5) ». Mais comment
(1) Bullion à Itichelieu, 18 novembre 1630, Affaires étrangères, France 7[)2 bis. f"^ 394 et suivants.
(2) Bullion à Richelieu, 22 novembre 1630, Affaires étrangères, f" Wl. (3; — 23 novembre 1630, — i» 405.
(4) — 23 novembre 1C30, — 1" 411.
(5) La Barde à Boulhillier (Saint-Germain, 6 décembre 1630), Affaires étrangères. France, 795 bis, I" 416.
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apaiser la querelle (juand rinipétueuse Florentine allait répétant : « Je prendrai mon temps; je le retrouverai; je me donnerai plutôt au diable que de ne me pas venf^er. » Naturellement le cardinal se donnait l'avantage du sanfi--froid et de la modération. « Le cardinal, — c'est le Père Gritlét qui le remarque, — allait toujours à son but. Sa baiue froide et tranquille ne sortait jamais des bornes de la plus exacte circonspection. Il ne parlait de la Reine mère qu'avec respect (1). » « La Reine pei'siste en une aigreur extraordinaire, que je ne me fusse jamais imaginée, contre moi, écrit-il à Schomberg: le 7 décembre. Je continuerai toujours à souffrir avec patience les paroles que son indig-nation lui fait mettre en avant (2). »
l'Ue des babiletés du ministre fut de se réconcilier avec Monsieur. Le Roi et le cardinal jragnèrent les favoris du jeune prince, Fuylaurens et le président Le Goig-neux. Le second eut la charge de président à mortier et la j)romesse du chapeau de cardinal; le premier re<;ut cent cinquante mille livres pour acheter au duc de Montmorency le duché d'Amville, dont le Roi faisait revivre la dignité en sa faveur. Les articles de cet accord étaient précis : « Monsieur, y lisait-on, promettra et donnera parole de prince à Sa Majesté d'aimer, assister et protéger, selon les intentions du Roi, M. le Cardinal de Richelieu en tout temps; promettra de fermer la bouche à tous ceux qui lui en voudront parler mal, leur témoignant ouvertement qu'ayant donné parole au Roi de l'aimer, il ne peut rien souffrir qui soit à son désavantage. Et, en effet, mondit seigneur aimera et alFectionnera sincèrement ledit sieur cardinal et ne consentira ni n'adhérera jamais en rien qui lui soit préjudiciable, mais l'assistera en toutes occasions, même auprès de la Reine sa mère (3). »
Tous les traités du monde ne pouvaient fixer l'inconstant Monsieur : le cardinal, qui avait dicté les articles, le savait mieux que personne. Lorsque Monsieur NÎnt l'assurer de son amitié,
(1) Père GrilVei, Histoire du Jtèyne de Louis XIII, t. H. p. 8i.
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 43.
(3) Ibidem, p. 37-38.
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Hicliclicii ii«- |>iit M' t<'iiii' (Ir lui tlciiiaii(l(*r ni rV'tuit khiik 4'M|i]i voqu(f ; il rcyut, sans y croiro, iiiillr' soniiciits do son ancicMi et fiitiii oniioini, qu'il traitait avec uno lU'îrrouvt' (|ii<'lqu«' jm-u hautaine.
C'est vers ce teni])S-là fine le «anljnal, irritr «le voir le prin» . courtiser M'"" de Coiiil)alet, coupa roiirt auv einj»resHerjients t\< (laston par cette lettre de haut style et cpii met chaque persounet cliacpH' clros»^ à la jilace qui <-oiivi«'iit : « Monseigneur, je ii. saurais vous téiiioiuner le couteiitcnieiit exti'ênie que j'ai de. votre bonne disposition, ([ue je souhuiti; et souhaiterai toujours beaucoup plus que vous-nH>nie, (jui assez souvent en faites fort peu de cas. Au reste, je ne sais, Monseij^neur. si je dois tur réjouir et vous remercier de l'honneur qu'il a ]*lu à Voti' Altesse faire à ma nièce, étant eji doute si c'est pour ce que voii croyez qu'elle puisse devenir telle «pie vous avez jusqucs i« . témoif^né désirer les dames, ou pour ce que vous commence/, à faire cas des femmes de bien. Si la première consi<lératiori a porté Votre Altesse à l'excès de sa courtoisie, au lieu de lui en rendre grâces, j'ai sujet de me plaindre. Si la secon<le en est cause, m'en réjouissant pour sa conversion, je la supplii de croire que je me souviendrai à jamais de sa bonté et serai ravi, quand j'aurai occasion de la pouvoir reconnaître jiar toute» sortes d'ellets de la servitude de celui <jui sera à jamais. Monseig-neur, de Votre Altesse le très lunuble et très obéissant serviteur. »
Et, au post-scriptum, le cardinal, abimé dans les fornuiles d<cour, ferme la blessure qu'une si (ière déclaration peut avoir faite dans les sentiments du prince toujours à court d'argent : (( On a pourvu à ce que Votre Altesse a désiré pour son l)âtinient, M. de Cha\igny faisant partir Aingt mille livres et, en outre, mille pistoles pour vos menus plaisirs, auxquels je prie Dieu que M. de Saint-Rémy ait part (1). »
La réconciliation du cardinal et de Monsieur paraissait insupportable à Marie de Médicis. La Reine disait que le marquis di Rambouillet, qui en avait été le négociateur, lui « coupait la
(1) Archives de M. Gabriel Hanolaux.
ENTREMISES POUR UN ACCOMMODEMENT
gorge )'. Et puis coiiinieiit supporter le deniier coup de poig"nar<l, reiiiprisoiinement du maréchal? Sans cesse, autour d'elle, certains donneurs de belles raisons, certains conseilleurs patentés viennent se porter garants dos sentiments de Riclielieu. Jusqu'au cardinal Bagni, nonce du l*ape! La Reine consent à écouter, mais elle pose ses conditions : les Marillac seront mis en liberté; la princesse de Gonzag-ue n'épousera pas Monsieur; la princesse de Conti ne quittera point la Cour et le duc de Belleg-arde sera maintenu à la tête de son gouvernement de Bourgogne. Si tout est accordé, la Reine ne refusera pas de rencontrer le cardinal au Conseil, pourvu que ce ne soit point chez elle, mais chez sa belle-fille, Anne d'Autriche. Et elle ajoute ses raisons : « Le Conseil ne commence pas toujours au moment que le Roi arrive et je ne veux pas que le cardinal demeure si long-temps chez moi (1). » « Je désire l'accommodement de toutes choses, plus que je ne saurais vous dire, mandait Richelieu au nonce. J'en ai parlé anqdement avec le bon Hère Suliren ; vous le verrez par le papier (|u'il vous fera voir, où ce (|ue vous me dites dernièrement et ce (jui se peut faire est clairement couché. Il n'y a difficulté qu Vu un point qui concerne le maréchal de Marillac (2). » Difliculté dirimante, le cardinal le savait, parce ({u'une autre Médicis, Catlierine maréchale <le Marillac, <• aigrissait iiitiniment » sa royale cousine v sur le sujet de son mari ». Le 26 décend)re 10.30, au Louvre, — le Roi et les Reines s'y étaient réinstallés le 2.'i, — le mar([uis de Bautru demandait à parler h Louis XIII de lu })art de Richelieu. Le Père Suft'ren était en ce moment chez le cardinal, il était venu quérir Son Éminence, à qui la Reine mère voulait parler, et le cardinal faisait demander au Roi a s'il trouvait bon qu'il y alldt ». Marie de Médicis accomplissait, ce jour-là, un bel acte de vertu. Elle avait déjà reçu, l'avant-veille de Noël, son ennemi en présence de son fils, de son confesseur et du nonce, mais elle s'était montrée si froide, que les trois témoins de cette scène en avaient été scandalisés. Elle
[i) Journal du Cardinal- Duc de Richelieu, t. VII. — Père Criffet, Histoire du Règne de Louis XIII, i. M, p. (J7.
(2) .\venel. I.ef(rps du Cardinal de Ricfieliev. I. IV. p 48-4'J et noie.
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obéissait aux iiistuncos de son coiifessoiir m roiim*ii(aiit à une seconde entrevue (1).
Louis Xill répondit à Itanlin <|ii)- Ir i.trdinal |>oiivait aller chez la Ueine. Vlaiio de .Médicis attendait éi 1 étage au-dessous, dans les appartenicnts situés parallèlement à la rivière, entre la frrandc /li^alcric et la rue <rAutriilie, — le fameux entresol où elle iece\ait jadis le marérlial d'Ancre. Hidiciicu arrive, accompagné de l'oflicieux Jésuite. La Keine e.st assi.se. IK'S l'ahord, elle « fond eu larmes ». Le cardinal et le Pèi-e, delmut et silencieux, n peuvent retenir les leurs. D'une voix entrecoupée de .sanglotla Heine commande à Hichelieu de n'a.s.seoir. Il s'en excuse. Klle réitère son commandement, mais le cardinal « s'en excuse toujours ». « Ce n est plus à lui de s'asseoir devant elle >», puisqu'il est disgracié « et qu'une telle faveur est une grAce très particulière qu'une ])ersonne qui est en disgrAce ue peut ni ne doit recevoir ». Klle insiste. Plus elle le jiresse, moins il obéit. Alors elle se décide à rappeler les événements de ces dernières semaines : « Klle n'a jamais eu l'intention <lc faire sortir le cardinal d'auprès du Roi ni l'ôter de ses allaires, mais seulement de sa maison. — Votre Majesté a dit ])ul)li<piement qu'elle ou moi sortirions de la Cour, réplique le cardinal d'une voix coupante. — C'est la colère qui a lait tenir ce langage à la Reine », répond le Père Suflren (2).
Richelieu se confond en protestations d'innocence : « C'est chose inouïe de condamner qui que ce soit au monde sans conviction, à plus forte raison un homme qui peut dire sans présomption avoir servi l'État heureusement en des occasions fort inq)ortantes. » S'il est coupable envers la Reine, il ne veut point de pardon; s'il ne l'est pas, il veut qu'elle le reconnais.se. Il ne demande pas à reparaître dans sa maison, où il ue prétend pas venir troubler le contentement qu'elle goûte depuis qu'il en est sorti; c'est dans son esprit seulement qu'il veut être remis. De phrase de dévouement en phrase de dévouement, de circonlocution en circonlocution, il finit par insinuer à Marie de Médicis
(1) Journal du Cardinal-Duc de Richelieu, p. 7.
(2) Ibidem, p. 7-8.
EXPLICATIONS DIFFICILES
([u'elle est fort iiîcoiiiinode à vivre. Il lui dit que l'ayant « servie (|uatorze ans coiuine il l'a fait, il recoiiiiait trop bieu son humeur, pour oser avec raison espérer ce qu il doit toujours souhaiter par respect (1) ».
La Reine, malgré cette insinuation, malg-ré les instances du l*ère Suifren, ne disait mot. Elle consent enfin à parler. Elle dit a qu'il arriverait l)eaucoup de changement avec le temps » et (|ue le cardinal lui avait « fait un déplaisir eu voulant favoriser le mariage de Monsieur contre son gré ». Richelieu n'eut guère de peine à se Justifier sur ce point. Il on eut davantage lorsque Marie de Médicis lui reprocha l'arrestation du maréchal de Marillac. Elle se j)Iaignit « qu'on eût été bien vite »; si elle n'avait pas chassé le cardinal de sa maison, n'était-il pas vrai que jamais on n'eût arrêté le maréchal en Italie? Riclielieu en convint : H Votre Majesté, pour cela, expliqua-t-il, ne doit pas prétendre qu'on l'ait ollensée; ce n'est point pour lui faire déplaisir qu'on poursuivait M. de Marillac, mais parce cpiil l'avait extraordiiiairement mérité. » Avec une ingénieuse et terrible subtilité, il se mit à analyser le cas de Marillac. Il ne craignit pas de le (•onq)arer à celui i< d un homme (jui dès longtenqis a fait amas de mauvaises humeurs, pour avoir toujours pei'sëvéré en une mauvaise faijon de vivre, et qui tondu' nialade pour quelque accident (pii lui arrive inopinément; cet accident donne commencement à son mal, mais n'en est pas la cause, mais bion l«*s mauvaises humeurs qu'il avait amassées (3) ».
La Reine, (jui avait toujours approuvé la fa<;on de vivre de Marillac, l'un des soutiens les plus fermes du parti dévot, goûtait peu cette conq)araison médicale. xNe sachant que répondre elle commanda au cardinal/ « de dire au Roi cpj'elle avait parlé à M'"^ de Marillac pour écrire à Verdun, pour faire rendre la citadelle » : « M"'^ de Marillac a répondu, ajouta la Reine, que, lorsque l'on lui avait saisi ses cassettes, elle avait envoyé les papiers hors d'ici, parmi lesquels était une lettre que son mari écrivait à Riscarras pour cet effet, qu'elle ne la pourrait
[\) Journal du Cardinal- Duc de liichelieu, p. 9. {'î) Ibidem, p. 24.
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ravoir plus tôt (|uo (liiiiaiicin*. " niiiiuiiclK; 'M (léceiiibrc, duiiH ({uatrc jours!... Sans cloute jiour |H;rni4*ttr(' aux lieutcimntM de Marilluc, Atticli\ , llcudicourt, U' Mcsuil, — qui d'ailleur» (;taicnt déjà pris, ou h' sut (pirl<(ii<'S liciiics plus tard, — de s«; jeter dans la citadelle, <1 eu lever les pouts et d'eu haisser le.s herses, eu attcudaut le secours du duc de Lorraiue. qui anuait. Uiclielicu dit d'iuie voix glaciale : « Je ra])|iorterai au Hoi ce (pi'il plaira à Votre Majesté <le coininander, uiais je la supplie «l'avertir M"" de Marillac (ju'il peut lui arrivi'r beaucoup de déplaisir du rotardeuuMit ([u'ou apporte à la rcdditiou de la citadelle. J'estiuie (pi'il est bon qu'elle en soit avertie, afin cpu', pai' après, elle ne se plaigne (pu; d'elle-uu^uie {{,). »
I/eutretieu Huit sur cette respectueuse uicnace. Congédié j>.ir la Heine, le cardinal sortit.
.Marie de Mc<licis tint sa promesse, elle assista au Conseil le surleud(Miiaiu de Noël. Honue volonté bien mal n'-compensée : on ne prit que des mesures (jui déplaisaient à la Keiuc et qu elle feignit d'approuver, opiiuiut comme le cardinal, au risque de décourager ses partisans. Passe pour la liberté rendue à M. de Vendôme, qui se morfondait à la Itastille de|)uis deux ans; mais l'éloignement de sa contidente la comtesse du Fargis, maîtresse, assurait-on de M. de Hcriughen, premier écuyer, éloigné lui aussi; mais la décision de signifier au marquis de Mirabel, ambassadeur d'Espagne, qu'il ne vint au Louvre que les jours où le Roi lui acconlerait audience! Rien n'était plus juste que ces deux mesures, car Richelieu avait entre les mains des lettres qui compromettaient gravement l'intrigante dame d'atour. Mirabel, venu se i)laindre au Roi de ce qu'il considérait connue un afï'ront, ne sut que répoudre à la question que lui posa Louis XIU : « Dites-moi, je vous prie, si l'on aurait soutlei-t un seul jour en Espagne ce que j'ai souffert en France des années entières. » Marie de Médicis ne reparut pas au Conseil. Qu'y eût-elle fait quand Richelieu était le maître?
(1) Journal du Cardinal-Duc de Richelieu, p. 24.
LES REINES ET LEURS ENTOURAGES
Anne d'Autriclie n'avait qu'à se tenir également sur une prudente réserve : le cardinal voulait chasser son apothicaire, Michel Danse, qu'il « soupçonnait d entretenir sa uiaitresse dans sa mauvaise humeur ». Lopez, un Morisque d'Espagne, arrivé eu France sous Henri IV, devenu un des plus riches financiers (lu Royaume et qui servait d'esj)ioii au cardinal, se trouvait, le ^{janvier 1631, au Louvre dans l'appartement do la jeune Reine, qui l'avait l'ait appeler. L'apothicaire s'y trouvait aussi. Ils virent entrer Anne d'Autriche les yeux gros et rouges, venant de chez sa helle-mèi'e. Elle se plaignit du « traitement qu'on lui faisait ». On, c'était Riciielieu : « Votre Majesté connaît hien les desseins de M. le Cardinal, répondit Michel Danse; il lui veut faire ôter son apothicaire, pour la faire mourir et faire épouser M"" de Cond^alet au Roi. — Vous êtes un méchant homme de tenir ce discours, interrompit Lopez: h qui l'avez-vous ouï dire? — A la Reine », répli(|ua Micliel Dans<'. Anne d'Autriche était persuadée, en efl'et, que le nouvel apothicaii*e rempoisonnerait ; elle ajouta d'un ail' de déli : « No es mas tiempo de hablar con el cardinal pero bien de hacer. H n'est plus temps de parler avec le cardinal, nuvis hien d'agir (1). »
Une autre cause de trouhle était le premier médecin de la Reine mère, ce Vautier, véritahle maître en intrigue, u qui négociait la tête haute avec tout le monde (2) ». C'était lui qu'on voulait perdre et c'était lui que les Reines voulaient sauver à tout prix. Marie de Médicis demandait avec un air de victime pourquoi son tils voulait la priver du seul médecin qui connût son tempérament (3); Anne d'Autriche refusait d'accompagner son époux à la comédie , et toutes deux se disaient l'une à l'autre : « Nous avons bien à faire de lui donner du plaisir, tandis (ju'il nous ])rocui'e «lu déplaisir et de la peine [k). »
Si, du moins, ou était assuré de Monsieur! Marie de Médicis tâchait à se servir, elle aussi, des deux familiers de Gaston. Le
(1) Journal du Cardinal-Duc de Richelieu, p. 34-35. (2^ Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV. (8) Journal du Cardinal-Duc de Ric/ielieu p. 15. (4) Ibidem, p. 37.
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Coig'neiix coiniiicMi<;ait ù douter que iticholicii diMiiaiulAt sérieuNCiiieitt ])Our lui la jtouijnv, il disait ()U(* <• l'on I avait Icurr/* <\ti resprraiicc d un cliajx'au de cardiiiai et que, dans «ix senialui.*)», on serait l)ieu heureux de le lui envoyer (1) ». Quant à Puylaurens, il se d«'niandait si l'on iw travaillait pas «ecrètcnicnt à r<'iiij»rrlH*i' d'acijuérii' la seifrneurie d'Aniville. Monsieur fut (-iiauiré à hlanc et il parvint à un tel de^ré dCxaspération, (|U il ollrit à Marie de Médieis il'aller en poste trouver l'Knipereur et le prier de « la retirer de l'état où elle était ». La Ueinc mère eut le hon sens rie Ir retenir. Mais il était déchaîné.
« Lorsque le cardinal vient du Louvre, (ju'il trouve toute la me de Saint-Honoré embarrassée j)ar les carrosses de ceux qui lattendent chez lui, (\u"\\ voit sa cour, .son escalier, sa salle et son antichambre chargés de courtisans, d'ofliciers et députés, il ne considère j»as <|ue sa maison est remplie de ses ennemis : «[u il n a ses gardes que contre ceux qui le visitent : (pi'il craint les mains de ceux qui fléchissent le genou devant lui : et qu'il est dans la presse des hommes sans toucher jamais un ami (2). » Ce petit tableau brossé par le grand ennemi du cardinal, Mathieu de Morgues, est en somme exact; et il faut reconnaître que le ministre avait ([uelque courage à vivre au milieu de tels dangers. Le 30 janvier iG31, tandis qu'un grand fracas de carrosses et de chevaux s'élevait dans la cour de l'ancien hôtel de Rand)ouillet, où Richelieu s'était installé vers 1G25, sur l'enq^lacément du futur Palais-Cardinal, le duc d'Orléans venait chez lui, accompagné de quinze gentilshommes et valets. La troupe iringante descend de carrosse, les cavaliers de l'escoile mettent pied à terre, toutes les portes s'ouvrent devant le frère du Roi et sa suite. Le cardinal fait sa révérence à Son Altesse ; il en reçoit ce compliment imprévoi : « Vous trouverez bien étrange le sujet qui m'amène ici. Tandis que j'ai pensé que vous me serMriez, je vous ai bien voulu aimer. Maintenant cjue je sais que vous manquez à tout ce que vous m'avez promis, je vous retire la
(1) Père Griffet., Histoire du Règne de Louis \1II, (. II, p. 113.
(2) Mathieu de Morgues, La Vérité défendue p. 43.
ALGARADE DE MONSIEUR
parole que je vous ai donnée de vous atïectionner (1). » En quoi le cardinal a-t-il manqué? Il prie Monsieur de le lui dire : En ne faisant rien pour M. de Lorraine, en laissant « croire au monde que Monsieur abandonne la Reine sa mère >». Richelieu répond avec beaucoup de calme que les réclamations du duc de Lorraine au sujet des terres l'éunies à la Couronne par jugement, il ne pourra les examiner que le jour où les députés lorrains seront arrivés. Ils « ne le sont point encore >». Monsieur n'a donc pas « lieu de se plaindre ». — « Il n'est pas besoin de plus grands éclaircissements », réplique le prince. Le cardinal s'incline. Le ton de Monsieur, la mine de ses gentilshommes ne lui disent rien qui vaille. S'agit-il d'un guet-apens? L'ordre est-il donné de l'assassiner sans autre forme de procès? Que présagent ces paroles lancées par le prince : i< Si votre qualité de prêtre ne m'avait pas retenu, je vous aurais déjà traité comme vous le méritez; mais sachez que votre caractère ne vous garantira pas à l'avenir des cliAtiments (pii sont dus à ceux qui offensent des I)ersonnes de notre rang? (2) » Nul doute que la vision du maréchal d'Ancre, massacré sur le pont du Louvre par les gentilshommes de M. de Vitry, ne se soit dressée devant les yeux du cardinal, qui protestait h Monsieur qu' « il serait toujoui*s son très humble serviteur ». Déjà Monsieur avait gagné l'antichambre avec ses gentilshommes et si rapidement, que le cardinal, qui le reconduisait, avait quelque peine à le suivre (3). Tout en marchant, Monsieur déclarait qu'il s'en allait à son apanage, à Orléans ou Rlois, et (jue, « si on le pressait, il se défendrait bien ». Le dernier carrosse avait à peine disparu dans la rue Saint-Honoré, que Richelieu faisait partir Bouthillier « au galop (4) » pour Versailles, où le Roi (c prenait le divertissement de la chasse ».
Le Roi accourt de Versailles sans perdre un instant. Il se fait conduire rue Saint-Honoré chez le cardinal. Après un court
(1) Journal du Cardinal-Dur de Richelieu, \>. 75-70.
(2) PèreGriffet, Histoire d<i Règne de Louis MIL t. II. p. 114.
(3) Mémoires de Fontenay-Mnrev il, p. 231. ('») Mémoires du maréchal de Bassompierre.
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entretien avec son ministre, il sort et fait monter danK Hon carro«h< Bassompicrre, qui est venu se mettre k la «lisposition <le Hichelieu.
liOuis XIII se montre violemment irrita île IVclat que s'est permis Gaston. Il a dit au cardinal : « Ne rrai^Tiez rien, je serai votre second contre tout le monde, sans excepter mon frère; mon honneur y est en^a^^'^; le mal <\\w I on vous fera, je i< regarderai comme fait à moi-mOme et je saurai vous venger. » Kn vain Monsi<;ur a «Mjvoyé h Versailles M. de Cliandel)OiiM< ex])li{juer an Hoi les i*aisons (h; son départ; en vain, en ce méfii' Vei'sailles, M. de Villiers, dépôclié j)ar la Rciue, a assuré'* que sa maltresse a failli s'évanouir en a])prenant la retraite de .Monsieuidont elle ignorait les jn-ojets. A Paris, le cardinal vient de dire an Hoi (juc la Kcinc mère savait tout la veille et (ju'elle avait i'emi«« à Monsieur les pierreries «pi'il avait héritées de la feue duchess» d'Orléans et qu'elle gardait jiour lui, — une véritable fortun*nerf peut-être d'une jirociiaine guerre civile (1).
« Je vais, dit le Uoi à llassompierre, ({uereller la Keine ma mèr«' d'avoir fait partir de la Cour Monsieur mon frère. » Le maréchal répond « qu'elle serait hlûmahle si elle l'avait fait et qu'il s'étonne fort qu'elle lui ait conseillé telle chose. — Si, assurément réplique Louis XIII, pour la haine qu'elle porte à Monsieur le Cardinal (2) »,
Le Roi arrive chez sa mère. La Reine a pris médecine; niais cela n'a pas calmé ses nerfs. Aux premiers mots de son lils, xjui ne lui cache pas « qu'il trouve bien étrange cette retraite » de Monsieur et qu'il « a beaucoup de peine à croire » qu elle n'en ait rien su, « elle vomit feu et flammes contre le cardinal ». Ce sont les propres expressions dont Richelieu se sert dans son Journal et il ajoute avec indignation : <( Elle fit un effort nouveau pour le ruiner dans l'esprit du Roi, quoique aujiaravaut elle se fût obligée par serment à n'entreprendre plus aucune chose contre lui (3). »
Trois semaines après cette scène nouvelle, qui avait excéd<
(1) Journal du Cardinal-Duc de Richelieu, p. Te-"/".
(2) 31émoires du Maréchal de Bassompierre, t. IV, p. 129.
(3) Journal du Cardinal-Duc de Hichelieu, p. 76.
LK DUSESPOIR DES DEUX REINES
le Roi, Marie de M«'îdicis rejoignait la cour au cli;\teau de Coinpiènne. Instruite par la journée des dupes, elle avait déclaré que, désonnais, elle suivrait son fils j>artout. Klle allait ainsi, au-devant de l'exécution que méditait contre elle le cardinal, non sans l'avoir mise une fois de plus dans son tort en faisant auprès d'elle une suprême tentative de réconciliation.
A Conq)iègne, le -23 février iH'M , de trrand matin, on frappe à la porte de la chambre où dormait Annr d'Autriche. VA\r se réveille en sursaut... Vient-on lui annoncer qu'elle doit partir l)0ur l'Espagne? Non : c'est le garde des Sceaux ChAteauneuf. tpii se fait annoncer par la ])remiére femme de chand)re. Il a charge de l'aire connaître à la Reine que « le Roi, pour certaines j'aisons (pii regardent le bien de son État, est obligé de laisser sa mère en ce lieu h la garde du maréchal d'Kstrées; il prie la Reine de ne la j>oint voir, de se lever et de le venir trouver aux Caj)ucins, où il est allé avec intention de l'attendre » (1).
Chdteauncuf parti, la Reine se lève le plus diligemment cju'elle peut... Mais comment ne pas avertir sa belle-mère? et comment aller la trouver sans inq»rudencc? Sur le conseil de la marquise de Sénecé, sa dame d'honneur, elle fait dire à l'infortunée Mai'ie de Médicis « le désir ipi'elle a de l'aller voir, pour lui parler d'une affaire de conséquence et que, pour certaines raisons, elle n'ose entrer chez elle, que premièrement elle ne l'envoie prier d'y aller». Uixdques minutes plus tard. M"" Catherine, première femme de. chandjre de la Reine mère, venait, au nom de sa maltresse, mander la reine régnante.
Le temps de passer une robe de chambre de linon, Anne d'Autriche monte chez sa belle-mère. Marie de Médicis, au comble de l'angoisse, est assise dans son lit, tenant « ses genoux embrassés » : « Ah! ma fille, s'écrie-t-elle, je suis morte ou prisonnière. Le Roi me laisse-t-il ici? et que veut-il faire de moi? »> Anne d'Autriche se jeta dans les bras de sa belle-mère et, tout en pleurant avec elle, attendrie par la haine commune du
(1) Mémoires de .1/'°" de MoUeville, tome I, p. 47.
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cardinal qui leur tenait lion d'aniitij^, oUr iV»pôla «•*• qu'avait (lit le iiardc des Sceaux. Kt la jeune Reiiu' s'enfuit jiour rejoindre le JUii et pigner Senlis.
Le cardinal (''tait arrivé à ses tins. La veille, au Conseil extraordinaire que Louis XIII avait réuni à Conipié^ne, lorsqu'on avait ra{)j)elé l'ohstination de la Heine mère ù ne plus paraître auv séances, à se refusj'r à toute réconciliation sincèn* avec le cardinal; lorsqu'on l'avait montrée en commerce intime et 8ecret avec l'ambassadeur d'Kspatrne, avec Monsieur. <pii annoneait la rébellion et la guerre civile, le cardinal avait ^^'lrdé le silence. Il s'était njénie « excusé de dire son avis en cette all'aire, en la(]uelle il pouvait send)ler à (juehpies-uns être intéressé ». Puis, sur nii ordre du Moi, il avait énuméré et développé les raisons d'éloifrncr la Reine pour un temps, — treize pag;es de considérations (1), où le cardinal ne manquait j)as d'observer qu'on lui reprocherait d'avoir voulu se vcn^'-cr : chacun « dirait (pn* la créature détioiisait son créateur ». L'intérêt personnel le portait à éviter le torrent d'injures que déverseraient sur lui les amis de la Reine mère, s'il préconisait la mesure que eoniniandait l'intérêt de i'Ktat. « Cependant, comme il ne voudrait pas enqiécher le salut public, s'il était jugé nécessaire par le Roi et son Conseil pour la conservation de son autorité, de sa personne et de son Etat, il passerait par-dessus son intérêt. Mais, en ce cas, il suppliait le Roi de lui permettre sa retraite, qui lors ne serait point préjudiciable à Sa Majesté, vu que, le grand corps des cabales étant séparé, MM. les ministres qui demeureraient, pourraient subsister et le servir comme il avait été jusqu'à présent. » Victime volontaire, le cardinal avait donné alors de suprêmes avis tendant à établir son désintéressement et la gravité de la situation : « Pour éviter, expliquait-il en plus, que, par quelque voyage que Monsieur ferait à Paris en l'absence de Sa Majesté, il arrivât quelque désordre qui fût tel, qu'on n'y pût remédier, il semblait qu'outre les deux compagnies de cavalerie, qui étaient auprès de Chartres, il en faudrait encore mettre trois
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Pelitot, t. VI, p. 451-464.
LOUIS XIH DÉCIDE D'ÉLOIGNER SA MERE
à Étanipes ; encore loger huit compagnies de gardes à Louvresen-Parisis, pour contenir la ville en son devoir. » Avant tout sauver le Roi et la paix du Royaume!
La fermeté et la dignité de Richelieu triomphent des dernières hésitations de Louis XHI : Il prend la résolution de
se séparer de sa mère pour quelque temps, afin que cependant son esprit ait loisir de se désabuser, et éloigner d'elle pour toujours ceux qui sont les auteurs de ses maux ». L'arrestation de rahl)é de Foix et du médecin Vautier est également décidée. On éloigne la princesse de Conti, les duchesses <rKll)euf, d'Ognauo, de Lesdiguières et de Roamiez (1), et l'on n'oublie pas Rassompierre, en dépit de son zèle récent et ([uel(|ue peu suspect. Le maréchal aura pour logis la Rastille, où il fut conduit le i25 février. Son Éminence ne tarda guère à le régaler d'un petit présent, qui pouvait lui être utile au cours d'un emprisonnement de douze années : « Monsieur, lui écrivit-il, pour m'ac- (piitter de ma promesse, je vous envoie un chapelet, avec lequel je vous assure que vous pouvez gagner les indulgences. Mais d'autant (|u'oii ne peut obtenir rémission de la peine, que premièrement on n'ait celle de la coulpe, je vous conseille de la recheixdier en faisant autant d'état de la grâce de votre Créateur que vous avez fait autrefois, ce dit-on, de celle des créatures. Par ce moyen, les armes ([ue je vous mots en main, ne vous seront pas inutiles ni à moi aussi, si j'ai part au bien que vous en ferez. J'en demande le dixième, qui appartient à l'Eglise. Mais toutefois, si vous jugez que ce soit trop, je me contenterai du vingtième, à la charge que j'aurai les prémices, estimant avec vous que le premier Ave Maria, cpie vous direz sans doute avec dévotion, vaudra mieux que trente autres qui courent grand hasard d'être dits avec divertissements. Vous êtes si courtois, que vous ne me dénierez pas ce que je vous demande, et, en cette considération, je me promets une faveur particulière à moi seul, ne croyant pas que la vertu de vos prières ait été jusques ici si connue, qu'elle ait convié personne ù les mendier ni vous-même à les
(1) Avenel, Lettres du Curdimil de Richelieu, t. IV. p. loo.
X\0 DASSUMIMKUUK A LA BASTILLK.
<l<''|>aitir. h' lais 1 Un iiuiintriiaiit, vous ferez l'niitrc, n'il vous plaît, coijsiik'raiit (|uc jo iiuM'ite ecptainciiioiit «ette part <pio je désire en voire souvenir cl en vos oraisons, puis«|nc Je veux «Mr< non seuleinont en partie, mais entièreinont à vous eoinuic votr< serviteur très humble (1) ". Humour un j»«u cruel, niais que 1< jM'isonnier pouvait considérer eom me une espérance entrouverte Il y avait une raison ii cette mesure ri::<)urense. l'ne lettn*. écril' à Hassonipierre ])ar !<' maréchal de .Marillac. était tomhée ««ntn les mains du cardinal. Kichelieu not(^ «lans son Journal au «léhut du mois de décembre 1(»30 : " La lettre i\uoi\ a surprise, qu'il écrivait d'Italie à M. do Hassompierre, <jui avait toujours été son ennemi, témoiime clairement (ju'ils s'étaient réconciliés et étaient ensemble en e\traor<linaire conliance, ce (jui ne s'était pas fait pour rien. » Mieux valait prévenir que châtier, et tenir que ris(piei- : «■ Il ne faut pas croire, écrivait le cardinal vers hmême temps, cpi.'on puisse avoir des preuves mathématiffues des consj)irations et des cabales; elles ne se connaissent ainsi que par l'événement, lorsqu'elles ne sont i>lus capables dire mèdc. »
Et le maréchal <lc Marillac lui-même, quelle peine lui réservait-on? La niort. Hichelieu n'hésitait pas : déjà les ordres étaient donnés pour le transfert du i)risonnier. Le 21 décembre 1030, le maréchal, qui, le jour môme de son arrestation, avait refusé de s'évader en sautant sur une charrette de foin arrêtée sous sa fenêtre, fut enferme à quelques lieues de Fo.irlizzo, dans le chAteau d'Aviiiliaua. On le conduit à Lyon. Kichclieu veut qu'il s'embarque à Roanne sur la Loire et descende la rivière jusqu'à Briare. C'est le chemin qu'il choisit d'ordinaire pour se rendre à Paris. Maià Lyon, de nouvelles instructions modifient l'itinéraire. L'étroite litière dans laquelle Marillac, dévoré de fièvre, chemine, tout rompu de fatigue, prend la route de Bourgogne, gagne Mâcon. Chalon-sur-Saône, Dijon, ChàtiUon-sur-Seine. Ce n'est plus à Paris que le mène Gabriel des Réaux, sieur de Coclois, lieutenant des gardes, qui veille sur lui à la tête d'une nombreuse escorte.
(i) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, L IV, P. 230-231.
PROCÈS DU MARÉCHAL DE MARILLAC
A Châtilloii-sur-Seiiie, le cortège oblique du côté do Vitry-le- Fran(,oJs, arrive enfin le 9 février 1G31 à Sainte-Menehould, gravit le rocher qui domine la ville, et s'engoufl're dans la citadelle. Triste séjour si l'on en juge par la lettre que, le surlendemain, le prisonnier adresse à sa femme : « Mes fenôtres, dit-il, sont non seulement grillées mais cadenassées, en sorte que je n'ai point d'air; la cheminée même est grillée avec grande incommodité de fumée (1). »
Pourquoi Sainte-Menehould? C est «ju ou ji a pu trouver dans les faits et gestes du maréchal de ([uoi hAtir une accusation spéciale du crime de lèse-majesté. Ni les lettres trouvées dans ses papiers ne l'ont vraiment compromis, ni les allégations accuuiulées par Monsieur pendant la période si brève où il s'est ellorcé « d'aimer » le canlinal, ni Verdun demeuré entre les mains de son lieutenant Hiscarras et fermé au Roi : une lettre de Louis XIII a suffi pour que le niaréchal écrivit à son lieutenant de rendre la place et fiU obéi.
Il semble bien que Hichelieu avait compté sur une sorte d'échange : la vie de Marillac contre une réconciliation avec la Reine mère. Malheureusement la Reine mère s'était obstinée dans son ressentiment et Richelieu gardait son gage. Il vaut mieux le laisser s'expliquer lui-même. On lit dans son Journal : « Si on fléchissait en cotte occasion, si on manquait d agir avec beaucoup de verdeur et de fermeté, il fallait faire état de quitter la partie de bonne heure, parce qu'en ce cas, non seulement ceux qui étaient du parti prendraient cœur, mais ceux qui n'en sont pas se déclareraient.... Le Roi est obligé de faire le procès de Marillac, parce qu'autrement on jugerait que des inimitiés particulières, non des raisons publiques, seraient cause de sa détention (2). » Kt comme Richelieu avait découvert les malversations commises par le maréchal dans la constructioii du fort de Verdun et les oppressions exercées contre les habitants de plusieurs villages de la Champagne, c'est en Champagne que Marillac devait attendre la fin de l'instruction, confiée
0) Pierre de Vaissières, Lufl'oirc du Maréchal de Marillac, p. 8 j-8. i'i) Juuntdl (lu Ctirdinal-Duc de Ric/telieu, p. '23.
LA CABALK OWlHiÉK l)K SK PHONONCEH
à MM. Isaac <U' I^adiMiias et de Moricq, maîtres dvs roqiuHi'H. Le choix do co I.aflV'iiias, (|iii iiirrita lo suriiorii dr lioiirrraii du cardinal, Délaissait (nic trop piV-Noir le iV-siiltat de 1 iiistriiction.
Les griefs, d'ailleurs, ici étaient foruh's et peu à jm;u Ion en découvrait d antres : Monsieni* prépai'ait une ij^uei-re ouverte ; j»nr 1 intermédiaire de son chancelier Le Oji/^'-neux. il s était assuré le concours des plus riches l)Hn(|uiers de Paris: les fonds devaient abonder. Ni les homm(>s n'allaient man<{uer ni les vivres : (« l^a F^euillade et <piel<[u<'s autres parents du sieur de Puylaurens. écrivait Kichelieu, lèvent en Limousin aussi hardiment ({ue s'ils avaient les commissions du Koi (1) », et force chariots acheminaient les grains à travers la Fleauce vers Orléans.
Le cardinal eut l'adresse d'enlever à la rébellion ses chefs ]>ossibles. Il fit espionner de telle sorte M. de Toiras, qui se trouvait alors à Paris, que ce maréchal, ayant reçu une lettre du duc d'Orléans, n'osa j)oint la flécacheter et l'envoya sans tarder à son terrible surveillant : il fît sortir de la Bastille le duc de Vendôme, h condition fpiil quitt;U la France; il se InVta de rappeler à la Cour le prince de Con<lé et la duchesse de Chevreuse. Et qui appellc-t-il maintenant? Gaston! I>e cardinal de La Valette se présenta devant ce prince de la part du ftoi, lui donnant « des assurances de son affection cordiale et sincère et de son soin plus (pie paternel, ayant pour lui les sentiments qu'il avait eus de tout temps et désirant tous les jours le voir marié; à quoi il le conjurait de penser sérieusement, afin que, si le contentement de se voir des enfants continuait à lui manquer, il en pût voir à Monsieur, qu'il considérerait comme s'ils étaient siens propres (2-) ».
On pense bien que La Valette ne réussit pas. Gaston n'a nulle envie de s'approcber de trop près de la Bastille. Il tremble que le Roi ne marche sur Étampes à la tête de son armée. Ce n'est pas le moment de s'attarder. Bien qu'il eût voulu, selon ce que rapporte Richelieu, « faire amas de noblesse », il n'en avait guère
(1) Avenel, Lettre du Cardinal de Richelieu, t. IV. p. 112.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Pelitot, f. VI, p. 472.
GASTON AR-MB CONTRE LE ROI
autour do sa pcrsonin'. Qui? uu Moret, Ijitard de Henri IV et de iM"^ du Brcuil, les dues d'Elbeuf, de Hoannez et de Belletrarde. Le vol s'enfuit à tire-d'aile vers la Bourgogne. Louis XllI les suit ; Monsieur ne s'arrête même pas devant les frontières de la Franche-Conitô, qui appartient à rKsj)atnie; il demande au duc de Lorraine Charles IV la pennission d'entrer dans s«'s Etats.
Louis XIII arrive le 26 mars à Dijon, siège du guuvrrnement de Bellegarde, et là il s'arrête. Le M il fait enregistrer au Parlement de Bourgogne une déclaration contre ceux qui ont suivi Monsieur ; mais le Parlement de Paris i*efu8e l'enregistrement. Plusieurs magistrats observent notamment qu'eu ne peut déclarer criminels de lèse-majesté « j)our avoir suivi \r\\v maître » les propres ofliciers de Monsieur, obligés par leur charge à demeurer aupi'ès du prince. Ce refus irrite grandement Louis XIIL Le Parlement sera mandé au Louvre le 13 mai, en corps; il devra venir à pied au chAteau, il s'agenouillera dans la grande galerie (1) et le Roi déchirera de sa propre main la feuille du registre sur laquelle est inscrite la délibération qui a déplu.
Le 2 avril, Louis XllI se rend à Fontainebleau, tandis ([ue M. de Saint-Chaumont se hâte vei's Compiègne alin de convier la Heine mère à se retirer quel([ue temps à Nevers (2). C'était Moulins que le Roi avait désigné tout d'abord comme lieu de séjour de la Reine. ¥ai indiquant Nevers, qui inspirait moins de répugnance h Marie de Médicis. il faisait à sa mère une gri\ce. Depuis plus d'un mois, elle refusait de se mettre en route. Tantôt elle demandait un délai pour prendre médecine, tantôt elle alléguait qu'une contagion avait infecté Moulins et que le cluUeau était à demi ruiné ; tantôt elle observait ([ue Moulins était sur la route de Marseille; sûrement son tils voulait la faire conduire à Marseille, où des galères l'attendraient pour la reconduire en Italie. Le 1**^ mars, le maréchal d'Estrées, re^'U dans le cabinet de la Reine, avait trou^é Marie de
(1) Voir Mermre français, t. XVII, p. 173.
(2) Voir llcnrard, Marie de Médicis dans les l'ous-iius, p. 34 et suivantes.
Ji MKDPXINS KT l'UlUiATIONS
Médicis « assise sur un coirro, tout éplorée '-; il avait «'•cout<^ l'cspectucusciiicut ses lamentations : <« Voilà, disait-elle, les IndleN promesses que Ton me fait; il eu sera tout de méuie de tout le reste et, lorsque je serai à Nevers, je serai pis que je ne suis; ce matin, on a amené mon médecin (Vautier) îi Paris; ce nest le chemin de me le renvoyer (1). » Kt toujours revenait le môme argument : rinq)ossil)ilitc d» 8'cml)arquer pour un si grand voyage sans s'tMre purgée, l'impossibilité de se purger sans cet inconq^arahle Vautioi*. Le Koi avait beau promettre de rendre le Purgon à la Reine dès qu'elle serait à Nevers, c'est à Conqiiègnc que le voulait Marie de Médicis. UU'»"d le Père SulFren s'approchait de sa pénitente et demandait : « Madame, nous voici au Carême; je ne sais ce que Votro Majesté voudra que je fasse i)our les sei*mons, car, si Votre Majesté a peu à demeurer ici, il me send)le (pi'il serait bon de ne commencer pas à prêcher », elle répondait « qu'elle voulait en toute façon se j)urger ici avant (pie d'en partir (2) ». c La presse ({u'on fait au sujet de Vautier, écrivait Louis Xlll le 6 mars à d'Kstrécs, et le peu de nécessité qu'on témoigne avoir de son ministère, ne voulant appeler aucun médecin, accroît ma connaissance et fortifie ma résolution, qui ne sera pas altérée (3). » Et le Roi qualifiait ainsi Fentêtement de Marie de Médicis : « La fermeté, que je n'ose dire opiniAtreté, de la Reine, Madame ma mère (4). »>
Et comme la princesse invoquait à présent une *< défluxion », qui retardait encore la purgation, le maréchal soupçonnait le confesseur d'être de connivence avec sa pénitente. Il fallut qiif le bon Père 2)rotestàt « qu'en foi de religieux et d'homme de bien, avant qu'elle eût mis un mouchoir au visage, il lui avait vu la joue enflée (5) ».
Cette mauvaise volonté n'était pas le moyen de sauver la tête du pauvre maréchal de Marillac et l'on comprend que le prisonnier ait écrit avec tristesse : « La Reine n'a rien fait pour elle
(1) B. N. Fr. 23. 400, f° 371.
(2) Ibidem, f" 46.
(3) Ibidem, f" 58.
(4) Ibidem, f' 58.
(5) Le maréchal d'Estrées aa Roi, 15 mars 1631 (ibidevi, Fr. 23.310, f° 89).
MARIE DE MKDICIS NE VEUT RIEN ENTENDRE
ni pour ses serviteurs par sa boutade; jeu ai pAti fort inuoceuiment (1). »
Purgée enfin le 19 mars, Marie de Médicis fit espérer ([u elle partirait vers le 2G, après « la fête de Noti'e-Dame ». N'empêche, (ju'au début d'avi'il, lorsque M. de Saiut-Chauuiont se présenta au château de Couipiêgue, elle n était pas encore prête. Le gentilhouinie lui apportait une lettre du Roi. Louis XIII, après avoir rappelé les raisons des mesures qu'il avait prises à regret, assul'ait que le séjour de la Reine à Moulins n'était ([ue pour un tenij)s. Il conservait pour sa mère u 1 amitié et le respect qu elle pouvait attendre d'un lils » ; il « s'étounait de ce qu'elle le jugeait capable de prendre des résolutions violentes contre elle », mais il lui enjoignait de pai'tir : « J'apprends avec beaucoup de déplaisir, disait-il, (jue vous retarder de jour en jour votre parlement ([uoi([ue N ous m'ayez ci-devant assuré y étif disposée. Si votre indisposition en est la cause, j'en suis doublement fâché... Je prie Dieu de tout mon c(eur <{uo vous en soyez déIi\Tée et vous prie de ])artir maintenant sans remise pour des considérations importantes à uiou État et pour faire cesser des bruits qu'aucuns méchants esprits font courir ([ue vous n'êtes pas dans Compiègnc en pleine liberté, ce qui ne se pourra plus dii-e ni. penser, loi'sque, étant en votre maison de Moulins, il n'y aura plus personne auprès de vous tjui vous puisse donnei* ond)rage (2). » — « Monsieur mon lils..., répondait Marie de Médicis le 11 avril, je vous dii'ai, avec tout le respect que je vous dois, que je remets au jugement de ceu.\ qui ont considéré sans passion et sans intérêts ce qui s'est passé en ce lieu, et votre séparation (l'avec moi, si les causes que vous en avez vous-même déclarées, méritaient ce traitement et si vous avez di\ pi«endre en mauvaise paii;, conmie si c'avait été un crime, de n'avoir pas fait l'accommodement... avec le cardinal de Richelieu, ce que lui-même n'a jamais voulu, bien qu'en apparence il ait témoigné le désirer et l'cchercher. » Marie de Médicis se disait dans l'impossibilité d'obéir aux commandements du Roi; elle le conjurait de ne point
(1) p. de Vaissières, L'Affaire du Maréchal de Marilluc, p. 98.
{•>) Louis XIII à Marie de Médic», 1" ayril 1631 (B. H. Fr. •>3.310. f" l?8\
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trouver mauvais qu'elle fût « l»lrssr«î d'une a|)|»rélieusioii » «ioiit elle ne parvenait pas à ^"uif-rir : « Ayant fait volontairement le chemin d'ici audit Moulins, expliquait-elle, on peut, en «juatre jours jue remettre sur le lUiône, pour me coiMluire dans les galères que vous me faites ]»réj»arer poui- me j)asser en Italie, Lieu à la vérité de ma naissance, mais, en ayant apporte avec moi, lorsque je suis venue en France, tout ce que j'y avais de vaillant, il ne me rester ni honneur, ni hien, ni i-etr-aite (pu* j»ar la trrAce de ceux qui, éloi;.;iiés njaintenant de parenté et ne m'ayant jamais vue, auraient beaucoup de raisons de ne me pas recevoir dans leurs Ltats, si mon j)roj)re fils ne m'a pas pu souffrir dans les siens (1). »
M. de Saint-Chaumont ne put lui ])ersuader de con<lescendre aux volontés de oc lils; elle jura qu'on ne la « ferait partir que par les cheveux ». Hetounié auprès du Roi et revenu à Couipiègnc, il ne réussit pas davantage. Le maréchal de Schond>erg et M. de Roisy, doyen du Conseil d'État, ne furent j)as plus heureux. Kn vain ils lui offrirent Angers et le gouvernement de l'Anjou. Klle déclara que, lui offriraient-ils Monceaux ou le Luxendjourg, elle ne bougerait point : « Il en serait ce qu'il plairait à Dieu ». Craignant d'être enlevée pendant une dos promenades qu'elle faisait en foret, et embarquée pour l'Italie, elle ne quitta plus sa chandjre que pour arpenter la terrasse qui communiquait avec son appartement. Elle écrivit au Roi le 25 mai. Celui qui a servi de secrétaire a su, comme l'observe M. Henrard, canaliser dans de belles phrases correctes les flots de la colère de sa maîtresse, mais c'est bien l'indignation de la Florentine qui fait l'éloquence de cette lettre : « Si je ne connaissais, disait-elle, l'esprit de celui qui conduit cet ouvrage et qui travaille à ma ruine, et le danger où je suis, étant du tout en sa puissance et ex'posée à sa passion, maintenant qu'il a entièrement réoccupé le vôtre, je ne pourrais m'imaginer les maux qui me sont préparés et croirais que votre bon naturel arrêterait sa passion; mais par qui serai-je défendue, puisque je ne serai présente quand ses commissaires vous feront
(1) Marie de xMédicis à Louis XIII, il avril 1631 (B. N. Fr., f° 23.310, f" 130j.
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leurs rapports et qu'il y a loui^tenips que personne ne vous approche ni ne vous parle, qui ne soit à lui? » Avec la plus uiordaute ironie, Marie de Médicis «inm'Iait à la fois Louis XIII et Hichelieu : " Sans doute, ajoutait-elle, que ma demeure en ce lieu est très préjudiciable à votre État, trop proche de Paris; que tout le mal <{ui s'y fait vient de moi (comme si j'avais à répondre de tous les mouvements de la Kranc«); qu'il me faut éloij^iier si loin, que je sois hors du conimerce «le la mémoire des hommes; que vous devez cela à votre Ktat; et c'est le prétexte dont il se sert pour couvrir sa vengeance envers moi. Il y aurait quelque raison, si je vous avais offensé ou votre État, mais vous savez ([ue non et que je n'ai d'autre crime que de l'avoir ôté d'auprès de moi (1). >»
Une dizaine de jours plus tard, 'la réponse de Louis Xlil, paii-ie du château de Couranee (pivs de Fontainebleau), parvenait à Gompiègne. Marie de Médicis put reconnaître dans la lettre de son iils la précision détouratreante, la raison inflexible et jusqu'au ton impératif de Hiclielieu, <[ui l'avait dictée : « Et d'autant, déclarait le Roi, que, par vos lettres, il semble que vous m'accusiez d'avoir moins de connaissance de mes affaires que les bons succès qui me sont arrivés ne justilient à tout le mon«le, et ([ue vous supposiez que j aie les oreilles fermées à tout ce qu'on pourrait dire contre ceux qui servent dans mes conseils, je veux bien vous témoig-ner, qu'encore que vous sachiez que vous m'avez toujoui's dit ce qu'il vous a plu contre eux, vous pouvez m'écrire ce que vous estimerez à propos, sans crainte qu'aucun puisse ni voulût même empêcher que vos lettres ne viennent à ma connaissance. »
Quel dédain transparait en ce ni voulût même ajouté sur la minute, de la propre main du cardinal ! Mais, pour ne pas trop encourager Louis Xlll à écouter de dangereuses plaintes, Richelieu s'était empressé de dicter à son secrétaire le correctif suivant ; « 11 est vrai que, comme je reçois très volontiers ce qu'on peut justifier être important à mon service et qu'il n'y ait
(I) Henrard, Marie de Médicis dans les Pays-Bas, p. 45-46.
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persoiiiK' auprès «N* moi <{iii ne un- «onsoillr dVii uscv ainsi, mes propres iîit('"r«^ts ne me pc'rnu;ttoiit pas de souffrir qu'on caloiiiiiic ceux dont la fi<l(''litô est si connui', (jiu' h'Ui's pr-ojirj's onnoniis n'en sauraiojit douter. Au contraire ils ni'oldi<:(Mit a les protéger et à les garantir de ce qu'on ])ourrait leur mettre à «us sans fondeuïcut (1), »
Ce discours ne fut ]H)inf <iu ,::oùt dr la Iteine. Les liirnes dont il était précédé le fur<Mit moins encore. Le Koi écrivait à sa mère a qu'alin (|u'on connût le respect dont il voulait user h son eiidi'oil, il donnait ordre à son cousin h* marcclial «i'Kstrées d<' retirer les troupes qui étaient dans (>)nquègne », mais c'était, e.\]diquait-il, » afin de lui p<'rmettre de si* disposer plus librement à <e (|u'il attendait d Vlh» ». Il la priait de choisir « pour retraite un des lieux qu'il avait proposés ».
Il y avait alors deux semaines que Hiclielicu avait noté dans son Journal : « Le 15 mai, on a eu avis <lc Conq)iè^'^ne (pie la Reine y était assez n»al gardée: qu'il vient toutes les nuits des gens lui donner des avis, qui prennent des chevaux frais pour s'en retourner; (ju'cUe est assurée de gens qui seropt prêts de monter à cheval quand elle voudra; que le marquis de Soudiac a fait faire un carrosse de telle sorte ([u'on y peut mettre des pierreries et de l'argent sans qu'on les voie et s'en apen;oive; cjue les carrosses viennent jusques au pied de l'escalier sans qu'on voie ce qui est dedans (2). » Il est certain qu'habitant, au chAteau de Compiègne, « le corps d'hùtel qui regardait les terrasses, murs et clôtures de la ville », à quelques pas des portes qui « aboutissaient (3) » à l'enceinte fortifiée, la Reine pouvait prendre, sans trop de difficulté.
Ce bijou radieux nommé la clef des champs.
Le 15 juillet 1631, vers trois heures du matin, six hommes, dans la cour du château, s'évertuaient autour d'un coffre de six
(1) Avenel. Lettres du Cardinal de hicheliev, 1. IV, p. Ib'î.
(2) Journal du Cardinal- Duc de Richelieu, p. 91.
(3) Informaiion faite par M. de ISesmond, maître des Requêtes sur la sortie dit Royaume de la Reine, mère du Roi.
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piods de loiiji. Ils le hissèrent péiiibl<Miieiit sur une ehairetto toute attelée, que l'on distiuiiuait dans le petit jour. lx»s six honinies et un cuisinier, qui venait de paraître, montèrent sur la charrette, sortirent de la cour, puis de la ville et prirent la route de Choisy-au-Bac. Ils semblaient se diritrer du côté de La Fère. C'était le l)agage d'Anne d»' Vaudétare, dame du palais d(! la Heine, épouse de M. de Frcsnoy, capitaine-lieutenant des chevau-légers de Marie de Médicis. Trois jours plus tard, le vendredi 18 juillet, sur les dix Iieures du soir. le carrosse de M"" de Fresnoy elle-même, traîné par six chevaux hais, sortait de Conqiiègne à son tour par la porte de Tierrefonds et, suivi d'un cavalier (pii se couvrait le visago du coin de son manteau hrun, s'éloignait par le grand chemin de Soissuns. Ce n'était ])as le seul départ (jui devait avoir lieu cette nuit-là.
.Vu déi)ut de ce mois de juillet, M. de La Mazure, lieutenant des gardes de la Reine, avait ohtenu du concierge du chAteaù une grâce qui lui tenait à cœur bien plus qu'il ne voulait le dire : cet honnête Orl)èi'e avait consenti à laisser sortir cha([ue soir «pielques gentilshommes passionnés pour la chasse à l'alFùt. Ces Messieurs s'étaient montrés si raisonnables, que, la nuit (bi IH au 11>, comme ils étaient revenus de fort bonne lieure demander (jue la porte restât grande ouverte à cause d'un énorme sanglier qu'ils venaient de tuer dans la forêt et voulaient rapporter au chAteau, il ne lit nulle difficulté pour accéder à leur désir (i). La charge de cet accommodant concierge n'était certes pas une sinécure : les douze coups de minuit venaient à ])eine de sonner, (ju'une j)etite troiq)e se présentait à hi porte pour sortir. Le concierge reconnut M. de La Mazure, un autre gentilhomme, une dame d'honneur et l'aumônier de la Reine et vit au milieu d'eux une femme voilée qui, assurèrentils, était une lille d'honneur de Sa Majesté, résolue à se marier secrètement. Us avaient l'autorisation de la Heine et se renilaient dans un ermitage voisin. Tne demi-heure au plus et ils seraient de retour. Tout en pai'lant, ils donnaient au conciergre
(1) Archives générales du Uoyaume de Belgique, Carton 'i.Ob'l du fonds des Papiers d'Étal et de l'Audience. Voir Heiirard, Marie de Me'dicis dans les l'aijs-/itis,\>. (Vi.
UO K.N <:AHUUSSK I>0I U la KliOMIKIu:.
qin^I<[u<'s <l«Miii-(niai'ts d'iViis, " l.i livr/«r» «le udco », H lais>>,iiiiii auprJSs (le lui un lioiniiu' <!«' couliaiM»*, d«* peur «ju«* st^ HouproiiH ne fussent insuffisamment endormis.
Marie <lc Médiris, — r'«''tait la femme voib^, — fot lûentAt hors de Com])i<Viie. Onze ans au[»aravant. ell« s'en souvenait, après s être évadée du clitVteau de Biois au moyen d'une écludle de corde, elle avait marché ainsi nuitamment à travers la ville, et des jeunes hommes, (ju'elle avait croisés, l'avaient prise pour tine « honne dame ». O' n'était ])oint jiour un<' fille de joie qu'on j)renait, cette? nuit, la vieille reine, mais pour «ne mariée. Ce rapprochement la divertissait, tandis que, pour gag;ner la campagne, elle sortait du long couloir vortté de la porte Chapelle et, qu'à peine dehors, le portier ayant crié qu'il était tenq>s de fermer, La Mazure avait répondu «ju'il ferniAt si hon lui send>lait, car ils ne rentreraient pas cette nuit. Juste à ce moment, l'homme au manteau hrun qui avait suivi le carrosse de M"" de Fresuoy, venait à leur rencontre. Il les conduisit à la voiture (|ui attendait à l'entrée de la route menant au hae de Choisy. Ihi rapide piétinement, des elaquements de portières... Escorté de cinq ou six cavaliers, le pesant véhicule démarrait. Il avait à peine parcouru une demi-lieue, qu'il s'airtHa sur le bord de l'Aisne, au bac de Choisy. Ik?ux ganles de la Reine se tenaient à cheval près du bac. Le carrosse traversa la rivière, puis Iej> gardes enchaînèrent le bateau, le cadenassèrent et, jusqu à dix heures du matin, ne permirent à personne d'en approcher, répondant à toutes les questions qu'ils avaient des ordres du Roi(l),
Cependant le carrosse et son escorte passaient au mont des Singes, filaient le long du parc d'OfiPémont jusqu'à Tracy, s'engageaient sur la route de Ghauny... Eh quoi? Marie de Médicis allait-elle en Flandre? Il n'y avait pas six semaines, elle déclarait qu'elle était bien résolue de n'y jamais aller. La Reine n'avait pas menti. En s'obstinant à ne point bouger de Compiègne, elle avait sans doute voulu se poser en victime aux yeux de ses gendres d'Angleterre, d'Espagne et de Savoie, qui parlaient de
(1) Information faite par M. de Nesnwnd, mailre des Requêtes, publiée par Aubery, Histoire du Cardinal-Duc de Richelieu, t. II, p. 370-371.
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former en sa faveur une ligue pacifique et au besoin otl'ensive. I*lu8 d un astrologue avaient prédit la mort prochaine du Roi; en cas d'accident elle brûlait de se trouver à portée du Louvre, afin de saisir la régence en attendant l'arrivée de Monsieur; elle eût profité de ces heures de pouvoir si brèves, pour chAtiei- elleniéme le cardinal. Avant toute cho*e, elle avait entendu rester en correspondance avec Gaston, qui s'apprêtait à pénétrer eu France à la tête d'un<* armée étrangère.
Monsieur, en eiiet, venait d'être reçu à Kpinal par Charles IV, Le prince lorrain avait tjuelque teuips hésité. Il craignait de se brouiller avec le Roi. Mais il savait que sa sœur Marguerite de Vaudemont était aimée de Gaston et, comme Louis XIII n'avait ni santé ni postérité, il voyait déjà Mai'guerite reine de France. La maison do Lorraine se retrouverait au Louvre, comme sous Catherine de Médicis, au cu'ur de la politique catholique. (Miarles IV, avant de se compromettre davantage avec Gaston, s'était assuré que l'infante Isabelle, gou\<'riiante des Pays-Ras espagnols, lui fournissait des sultsides ; le marquis de Mirabel, ambassadeur d'Espagne en France, lui envoyait de grosses sommes d'argent à Nancy, ce qui indi<}uait assez clairement <|ue Philippe IV ne l'abandonnerait pas. Aussi levait-il des troupes sous prétexte de secourir l'Empereur contre (iustave- Adolphe, en réalité pour fournir une année d'invasion à Monsieur, lorstjue les partisans de ce prince auraient suscité la relx'ilioii de la Provence et du Languedoc. Monsieur espérait «[ue la flotte espagnole de l)unker((ue viendrait faire une diversion sur les cAtes de Franco. Le commandeur de Valençay, aujourd'hui inlidèle à Richelieu, était venu deux fois implorer cette diversion au nom du duc d Orléans. Reçu par Rul>ens, secrétaire du Conseil privé de l'Infante — et dont l'atelier n'était pas un lieu compromettant, cai' nul étranger de marque ne venait à Anvers sans le visiter, — il a\ ait proposé de lier la cause de Marie de Médicis à la cause de Monsieur. En même temps un envoyé du duc de Lorraine demandait ([ue l'Infante rtHueillit la Reine dans ses Etats, et Monsieur avait dépêché à sa mère Du Plessis-Besançon, l'un de ses gentilshommes.
3i2 AHhIVKK A LA r.APKLLK.
>Iari<* <!«' Médicis ii ifçiioi'uit juis «|U*«'1I<' se j»cnii-ait à jamais dans ro])inion fi'aïK.-aise, si oUc se jetait daiiH ïch bras do l'KHpa^:in Cc! n'i'tait j)as en Flaiidiv (iirclic allait, «MiiportiV par <*' «ai rosso dont les chevaux «lévoraient les trente lieues qui séparei, Compièg'ne de La Caj)elle. S"«'nfei'nier dans cette jda<e fn.ntièn s'y maintenir, donner la niHin ;i Monsieur lorscpiil envahirait le Royaume, voilà quel était son plan. La Capellc avait pour ^"•ouverneur le mar(piis de Vardes, mais ce p^uverneur, ahsenf poui' (juehpies jours, avait laissé la ville aux mains rie son liU aîné. Ce lils avait épousé en 1017 Jaccpudine de Itueil, mère du comte de Moret, hsUard de Ih'nri IV, et penchait en consé(juen< vers le pai'ti de Monsieur. Il avait promis à Marie de Médicis d'ouvrir les portes de la ville. Les plus beaux esp«jirs dilataient le cœur de la Keine. Que de dégoûts il lui avait fallu essuyer! Dire qu'elle, la veuve de Henri le Grand, elle qui avait jadis traité le Parlement avec tant de hauteur, elle avait di^ s'abaisser jusqu'à lui adresser une hund)le requête! « Suj)plie Marie, Heine de Finance et de Navarre, disant que, «lepuis lr vingt-troisième de février, elle aurait été arrêtée prisonnière dan^ le cluUeau de Compiègne... » Maintenant, du moins, elle res[)irait.
Comme son voyage avait été minutieusement préparé! Au petit village de Roisy, entre Chauny et La Fère, six chevaux frais, arrivés la veille ou l'avant-veille de la petite ville de Sains (dix lieues au nord-est de Roiiy), attendaient la Reine : rajiidement attelés, ils devaient l'emporter aussitôt à toute bride. On avait eu la précaution d'emmener le conducteur du bac de Choisy. Monté sur un cheval qu'on lui avait fourni, le brave homme avait guide l'attelage jusqu'à Blérancourt (huit lieues et demie de Compiègne). On avait passé à Blérancourt sans s'y arrêter, vers quatre heures après minuit. Ce n'est que sept lieues plus loin, à Roiiy. sur les huit heures du matin, pendant le relais, que l'on avait renvoyé le conducteur à son bac. Le carrosse reparti traversa Pont-de-Serre. A midi, la Reine entrait dans Sains. Elle avait
(1) René du Bec, fils aine de René du Bec, marquis de Vardes et d'Hélène d'O. Richelieu l'appelle toujours le jeune Vardes.
PORTE CLOSE A LA CAPELLE
couru près <le trente lieues sans boire ni niang-er. Six lieues encore et La Capello lui ouvrirait ses portes.
Il y avait à Sains (aujourd'hui Saiiis-Richauniont) un gentillioninie arrivé de La Capelle le IG juillet, avec un carrosse attelé de quatre juments j^rises et sept ou huit chevaux de selle. Ce gentilhoninie s'approcha du carrosse de la Reine et lui annonça, de la part du mari de la comtesse de Moret, les Jjlus fâcheuses nouvelles : le vieux manjuis était revenu suhitement depuis plusieurs jours dans sa plare de iruerre : il avait prié sou fils d'en sortir. Ville close!
C'étaient les relais qui avaient donné l'éveil. A Sains, depuis une quinzaine, dans la cour de YHosteUerie de fEstoite^ deux carrosses, prêts à partir, intri^'-uaient les vovayeurs; l'un, attelé de six chevaux hlancs, appartenait au comte de Crèvecœur, g-ouverneur d'Avesnes, l'autre à M. Du Plessis-Besançon, gentilhomme de Monsieur. La présence de ces carrosses avait été si.unalée au cardinal. Richelieu, qui connaissait bien le beaupère du comte de Moret, l'avait mandé à la Cour. I.^ jeune Vardes n'avait pas manqué d'obéir, mais apprenant soudain que la Reine était à la veille de quitter Compiègne, il était parti sans prendre congé. Ce brusque départ avait surpris le Roi, qui avait averti le vieux marquis de Vardes «l'avoir à empêcher son lils de se saisir de la ville dont il était gouverneur. Vardes, malgré son grand âge et les (juarantc lieues qu'il lui fallait franchir pourjrentrer à La Ciq^elle, y avait devancé la Reine.
Marie de Médicis, découragée, moura^nt de faim, se lit apporter à diner dans son carrosse. Ce ne lut pas son cuisinier, arrivé à riuMellerie le IG avec le prétendu bagage de Mme de Fresnoy, qui lui prépara les viandes. Cet artiste de la broche, qui s'était vanté de faire bientôt le diner de la Reine, avait reçu du gentilhomme du jeune Vardes le conseil de gagner Avesues, première ville espagnole, située à dix lieues au nord-est. Il s'y trouvait avec le bagage. La Reine dut se résoudi*e à faire de même : tout lui semblait préférable à l'horreur de retomber entre les mains du cardinal avec la perspective d'être reléguée dans quel([ue prison lointaine.
A FUITE AUX PAYS-HAS
Ce samedi 19 juillet 1631, les H<Mitiiu;lleN qui vcillaiout suv leK remparts de La Capeiie (1) virent passer h mw denii-lieue deux carrosses escoi'tés de sept ou huit eavaliers, «juc rejoii^nircnt, les jours suivants, huit autres «arrosses. âi-mx litièr«'K, une centaine de chevaux et viii^t-deux mulets : le train «le la Reine s'achemiiuiit vers la froiitièi-c. La ^veuve de Henri IV quittait pour jamais cette France, où trente an» plus tAt, mariée par procuration, le roi Henri 'lui mandait qu'elle « serait la plus heureuse des femmes ». Klle apjirochait de Ta maison de M. de Bellevue, sise, comme on «lisait alors, « sur les bords du Royaume ». M. de Bellevue, (jui rentrait chez lui, se mit à ses ordres et la <;oiiduisit au villauc d'4*'ti'oenni:t. aux poili-s d'Avesnes. Arrivée entre sept et huit heui-es du soir, elle y dormit sa première nuit d'exilée. Le dimanche 20 juillet 1(>:J1, elle entrait 'dans la ville, d'où elle expédia le baron de Guesprez à Bruxelles vers rinf'ant(\ M. de La Mazure en Lorraine au duc d'Orléans, M. de La Barre en France au Roi. Lasse de la i-ude randonnée, elle g-oiUait la volupté de se sentir hors d'atteinte et chacun admirait sa belle humeur. Marie de Médicis causait intarissablement avec les seig-ncurs et les dames qui tenaient à lui rendre leurs devoirs; elle s'indicnait contre le jeune Varde» — et recommençait vin^t fois, n'en doutons pas, le récit de son évasion. Les douze coups de minuit, — nous le savons par un témoin(2), — étaient sonnés depuis lonjartemps, qu'elle parlait encore.
Le jour même où Marie de Médicis entrait dans les Pays-Bas espagnols, Richelieu, au château de St-Germain, dictait une lettre pour le duc de Chaulnes, gouverneur d'Amiens. H s'agissait de la Reine : « Nous venons présentement d'apprendre, disait-il, que la Reine mère est sortie de Compiègne et s'est retirée à La Capelle. » Le cardinal ne paraissait nullement bouleversé par cette fuite, dont il ignorait encore les détails, mais il prenait toutes les mesures qui lui semblaient nécessaires : « .Je vous
(,1) Information faite par M. de Nesmond, maître des reqvêles sur la sortie de la Reine, mère du Roi, de Compiègne et du Royaume, publiée par Anbery. Histoire du Cardinal-Duc de Richelieu, t. II, p. 374.
(2) Archives générales du Royaume de Belgique (carton n° 2052, Papiers d'Etat et de l'Audience).
CALME UE RICHELIEU A CETTE NOUVELLE
fais ce mot, c-oiitiiiiiait Son Éiiiiiieuce, aliu que vous ne manquiez pas, aussitôt (jue vous l'aurez reçu, de monter à cheval avec le plus do vos amis que vous pourrez, pour vous l'endre le plus près de cette place qu'il vous sera possiMf, afin (l'empêcher qu'on ne jiuisse entreprendi'e sur aucune autre au préjudice du sei-vice du Hoi. Sa Maj<'sté fera promptement avancer des troupes en votre frontière. Cependant avertissez toutes les villes de prendre ^ardc à leur conservation et vous a8sui*ez que vous nous verrez l)ientAt (i). >» »« Ayant Dieu pour S(ii et la justice, le Hoi n'a rien à craindre à mon avis, mandait le cardinal un peu plus tard au marquis de Brézé. Il n'y a chose au monde qu'on n'ait voulu faire pour détourner la Reine mère de l'union (|u'elle a avec Monsieur et l'Espagne. On hii a voulu rendre le ^gouvernement d'.\njou et les places (ju elle y avait. Mais elle^ a refusé toutes les conditions honorables et sùroft qu'on lui a proposées (2). »
Lorsqu'il sut que Marie de Médicis avait ^ajrné les Pays-Bas, Richelieu se sentit fort soulafiCé. <• La sortie de la Reine mère et de Monsieur, a-t-il écrit dans son Testament politique, fui-ent comme une purgation salutaire qui g-arantit le Royaume des maux dont il était menacé, et ceux qui n'oyaient les porter à faire heauccuq» de uial au Roi, ne les portèrent qu'à ce qui les rendait incapables d'en faire (3). »>
I^ Roi se montra plus irrité que le cardinal de la fuite de la Reine. Uuehjues jours plus tard, il se rendait du château de Monceaux à celui de Fresnes, loi'sque les jsrardes qui escortaient son carrosse aperçurent un cavalier qui se dirig-eait vers le cortège. Tandis que M. de La Rarre. — car c'était lui, accouru d'Avesnes à franc étrier, — se rangeait le long de la route, un garde vint lui demander qui il était. Il répondit qu'il le dirait lui-même à Sa Majesté. Il sauta à bas de son cheval et remit au Roi la lettre t[ue lui avait confiée la Reine mère. Puis le
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, )>. 18*2.
(2) Richelieu au raanjuis de Bréié, 21 juillet 1631 (Archives de M. Gabriel Hanolaux i. Richelieu envoya la in«iine lettre à son oncle le commandear de La Porte : c'était une circulaire de famille. (Avenel. Lettres du cardinat de Itic/ielieu. t. IV, p. 182-183).
(3) Testament politique.
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carrosse se mit eu marche. La H.iiic rnnotita «mi sdlr «-l s. joif,'^uit au cortège. Le Roi, en ellet, voulait s'entretenir avec lui dès que l'on serait en lieu j»lus ronvenahle,
La lettre fut ouverte. Toujours <1<'h plaint^'s «l «1<n jirotestations : « L'on m'a arr«^tée en «riiiiin»-]!»; dès le commencement, pour ii'avoii" pas \(»uIm oJM'ir aux xolontés du cardinal. Depuis l'on m'a traitée comme la plu.s g-randc ennemie de la France. On m'a envoyé divers auihassadcui's. <(ui faisaient courre le bruit qu'ils venaient raccommodci' 1rs all'aires. Mais. 6 Dieu, de quel raccommodement ils me parlaient, ])uisqu*il > en a eu de si insolents, violant le respect <|ui m'est dû, comnp a fait le maréchal de SchomlxMy, de me ^'^ourmander jus<|u ;• la ruelle de mon lit! (Ij » Kt toujours ces mêmes allégations passionnées : le cardinal avait voulu la chasser hors du Royaume, afin de perdre l'I^^tat; il avait d'abord espéré de la faire mourir entre quatre murailles. C'était pour échapper à ses mains qu'elle avait tenté de se l'éfug-ier à La Capelle, tpii avait fermé ses portes.
Le carrosse arrivait maintenant au château de Fresnes. X peine descendu de voiture, Louis XIII manda M. de La Barre : « Quel sujet, dit-il, la Reine a-t-elle eu de se retirer en Flandre? — Personne mieux que Votre Majesté, répondit le messag-er de Marie de Médicis, ne connaît le mauvais traitement que la Reine a reçu dans sa prison. — La prison de la Reine ma mère et le mauvais traitement étaient iniag^inaires, observa Louis XIII; je sais que la Reine n'avait aucun sujet de s'en plaindre. » Et comme M. de La Barre objectait les sentinelles postées à toutes les fenêtres du château de Compiègne et le corps de garde installé dans l'anticlianibre de Marie de Médicis : « Tout cela, répondit Louis XIII, lui avait été ôté depuis et on lui laissait toute espèce de liberté. » Le gentilhomme semblait résolu à excuser sa maltresse coûte que coûte : « On avait bien éloigné les troupes de quelques lieues, reprit-il, mais non tout à fait ôté. Aussi l'intention de la Reine n'a point été de se retirer hors de France, mais la méchanceté du cardinal lui a supposé le gou-
(\) Mercure frauçois, l. XVII, p. 343-345.
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verneur (1) de La Capelle, pour lui olirir la place afin de la tromper, pour l'oliliger de s'eu aller aux Pays-Bas. » Le Roi répondit brièvement : « Je m'aperrois assez que l'on s'en prend au cardinal et qu'on ne s'ose plaindre de ma personne et plus je verrai que l'on l'attaquera, cela sera cause que je l'aimerai davantage et porterai son parti (2). »
Le cardinal ne trahit donc pas la pensée de son maître, lors- <{u'il conq)osa la réponse de Louis XIII à la lettre de la Reine : « Je reconnais par beaucoup d'épreuve, l'aHection et la sincérité <le mon cousin le cardinal de Richelieu ; la religieuse obéissance qu'il me rend et le fidèle soin qu'il a «le tout ce qui regarde ma personne et le l)ien de mes États parlent pour lui (3), <» Ce panégyrique, imprimé à des centaines d'exemplaires, excita l'ironie du marquis de Mirabel : c« M. le Cardinal y donne tant de preuves de sa vertu, mandait l'ambassadeur d'Espagne au duc d'Olivarès, (ju'on le fera canoniser avant sa mort. »
Cependant les amis du maréchal de Marillac sentaient redoubler leurs craintes.
« Mon cdMU', je suis bien marri de vous devoir avertir qu'il y a changement en ma fortune (4)^ » Trois semaines avant la fuite de la Reine, le maréchal traçait péniblement ces lignes mélancoliques à la faible lueur qui tombait »< d'une triste fenêtre ». Il venait d'être confiné dans un réduit de l'abbaye de Saint-Vanne, qui faisait partie de la citadelle de Verdun ; il n'y avait » promenoir que de la table au lit » ; il était privé de tous ses gens, il se consolait en écrivant à la maréchale, exilée ellemême en Normandie au chAteau de Tournebut : « Hier, gémissait-il, j'étais heureux prisonnier (si en la disgrâce d'un maître tel que le Roi et d'un ami tel que M. le Cardinal, personne le peut être) ; aujourd'hui je suis tout le contraire. Mon bonheur
'1; i< Lui a fait dire inensongèrement que le gourerneur de La Capelle lui otlrail la place, etc. »
(2) Lettre du baron de Crèvecœur, gouverneur d'Avesues, à l'audiencier Verieyken, '24 juillet 1631. i^ Archives générales dn Kuyauinede Belgique. Carton n" 2.052, Papiers d'Etat et de l'Audience.) Voir Henrard, Marie de Médicis dans les Pays-p. (il.
(3) Henrard, Marie de Médicis dans les Pays-Bas, p. 70-71.
(4) P. de Vaissières, L'Affaire du Maréchal de Marilluc, p 117-118.
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consistait à me savoir sans coiiljx' rnver»» tous le» tleux ; maintenant HKui nnilhenr est d'en avoir commis nue qui fait qm* je ne peux ])lus me vanter d'cHrc envers les personnes h i\w je dois tout, ee chevalier sans repnxlie que J'étais, ]>nis({ue Je ne puis plus disputer à mes ennemis <|ue je n aie tailii et puisqu'en cela 'e ne perds pas moins qu'une viorne vouée en la perte de sa chasteté la veille de sa mort. » Ici le niai'échal disait, U l'intention de Ui<lielien, qui lirait sa lettre : » Je vous confesse que cette faute m'a couvert de honte, d'angoi8K(>s et d'amère douleur... Cette faute, mon c«*ur, expli(piait-il, est d'avoir essayé de tronq)er mes «ardes et cherché, par une autre voie que la çrAce du Hoi. ma liberté. »
Regrettant de ne pas s'être évadé du château <le Foglizzo en sautant sur cette charrette de foin, arrêtée sous sa fenêtre par (fuelque main amie, l'infortuné avait tenté de s'entuir fie Sainte- Menehould. Évasion man(juée, peu faite pour lui concilier l'indulgence du cardinal. Hi<helieu voyait déjà le maréchal «iehors grâce à la complicité de la Reine et de Monsieur, se Joignant à eux, prenant le commandement, ralliant tous les rebelles, commençant la guerre, civile.
Il tenait plus que Jamais à le faire Juger avec la dernière rigueur. Ce n'était pas chose aisée. Marillac, dirigé par de secrets avis, avait préparé sa défense. Déjà il avait récusé les deux maîtres des Requêtes de l'HAtel, MM. de LafFemas et de Moricq : le premier, ce tortionnaire, cet homme de fer,
Qui fait dire en un jour plus qu'un autre en un mois Et qui ferait parler une pièce de bois (1),
n'est pas encore reconnu en sa charge par la Cour; le second « va déjà comme sonnant delà trompette par toute une province, pour appeler et chercher des témoins qui déposent quelque chose de sinistre contre le suppliant ». Marillac n*a pas manqué de faire appel aux Juges des maréchaux qui sont MM. de la Grand'chambre. Le 4 février 1631, un arrêt de la Grand'chambre le reconnaissait <( bien fondé en son appellation ». Mais le 6, un arrêt du Conseil du Roi cassait celui du Parlement. Le 11, le Parlement, toutes (1) Haydu Chastelel, Ajiologiepour Malefas. — Voir G.Mongrédien. Isaac de Laffcmas^
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chambres réunies, décidait qu il serait fait des reiMOutrances au Roi et, le 22, il déft^idait auxdits LafTeiuas et Mopicq de passer outi"e à leur « instruction ». lAi Roi aussitôt défendait à tous les huissiers de sifinilier à qui (h^ droit l'arivt du Parlement. Une commission, choisie parmi .MM. du Parlement de iMjon, plus docile que celui de Paris, était nonimée le 13 mai par le Roi et so transportait à Verdun (1). Interrogé le 8 juillet par M. de Moricq et M. de Bretagne, conseiller au Parlement de l{<juriro^'ne, car LalTeinas a demandé d'être renq>lacé, le maréciial a pu prendre comiaissance des sept chefs d'accusation qui j>èsent sur lui : >< malversation en la fortification de Verdun...: mauvais ffouvernenient des armt^s...; abus et profits illicites sur le pain de munition...: faussetés de <piittaiices avec les comptables...: divertissement <le (piatre cent jnille livres fournies par le Roi au paiement des maisons prises et démolies à Verdun pour la citadelle... ; application à son protit des nouveaux offices des fortifications aux Troi« Evèchés...; vexation du peuple verdunois et voisins (2:. » Avant de répondre à ce danj<:ereux grimoire, qui couvre trente rames de papier, le maréchal récuse pour la seconde fois les commissaires qui ont instruit sa cause, il récuse ses juges, dont plusieurs sont de ses ennemis. Il n'eu écrit pas moins son plaidoyer, Apre cri d'indignation et de douleur, dont une lettre adressée à Richelieu, le 3 octobre 1631, par llay du (MuUelet, seudde prouver la sincérité. Cet homme, quoi([ue hostile au maréchal, et comptant parmi les plus dévoués au cardinal, écartait l'idée de la peine de mort : « trois faits capitaux, d'après lui, demeuraient sans preuve >»: il « n'en restait pas la moindre présomption «». Uuant à l uiformation faite par M. de I^affemas, elle ne paraissait pas avoir « grande subsistance >». F..e cardinal goûta fort peu ce nullam invenio in eo causam. Eh quoi! ce n'était pas assez <les incidents qui retardaient sans cesse l'affaire : ce n'était point assez des requêtes et des récusations du prisonnier: ce n'était point assez du nouvel arrêt du Parlement de Paris (4 sept. 1631) défendant à tous commissionnaires de passer outre à l'instruction de l'accusé et suivi
fl) p. de Vaissières. L'Affaire du Marécluil de Marillac, p. 139.
(1) Journal dr M. /c CardiiKil-Dur <lr RirlH'Ilpii |». 215.
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le IG (le deux ari'ôts du (lonsi'il <|(ii lui •(rdouuaiciil !<• contraire : ce n'était point assez (|ii<' la Coiiiiiiissioii ponnlt à l'accusé de choisii' (les conseils, un pi'o«iii'nic «'f iiii avocat cl de nuoiirir à deux de ses parents jxjur solliciter son pr(Kès. Voilà maintenant ({ue l'un des juges venait din* ([u'une partie de Taccusation tombait d'(dle-m(>me. Et, grAce l'i tous ces retards, toutes ce» lu'sitati(jns, la Heine (;t Monsieur tilissaient leurs a^'ents secrets dans les villes frontit^'es, à .Montreuil, à Houlo^^ne! (n complot se tramait à Verdun, pour délivrer le maréchal en livrant la citadelle. Marie de M(ulicis et Gaston écrivaient, l'une au l{oi, l'autre à la Commission pour exip'r racjjuittement de Marillac. Quel défenseur ([ue ce ])rince t\m levait des troupes en pays <Hran,^er au moyen de patentes «lans ce ^"-oùt : « (îaston, fils de France, frère uni(iue du Hoi, duc d'Orléans, lieutenant général de Sa Majesté «lans son Royaume et sous son autoi-ité contn* le cardinal de Richelieu et ses adhérents, etc...! l/andiition prodigieuse et l'audace etlroyahle du cardinal de Kichelieu étaient arrivées à tel e.vccs, cju'il n'y a personne cjui méconnaisse le dessein qu'il a d'envahir la France, ([ui ne voie clairement l'état où il est (Hahli et celui au(fuel il a réduit la personne du Roi, notre très honoré seigneur et frère, etc.. » Après un tel factuni, qu'attendait-on pour faire un e.xemple, pour parer d'un coup de maîtrise à la menace de guerre civile, au danger que couraient le Roi et le Royaume?
Le 11 novembre 1631, la comnu'ssion qui siégeait à Verdun, prit connaissance d'un arrêt du Conseil par lequel le Roi évoquait à sa personne les récusations présentées par Marillac. Défense aux commissaires de s'assembler jusqu'à nouvel ordre.
L'arrêt du Conseil était daté de Château-Thierry. Louis XIII et Richelieu, que n'avaient pas laissés sans inquiétude les troupes réunies par Monsieur sur la frontière de Lorraine, avaient résolu de se rapprocher de l'armée de Champagne, (jue commandait le maréchal de La Force. Si le duc de Bouillon, alors en Hollande, avait refusé les offi'es des rebelles, qui le priaient de leur ouvrir sa principauté, c'est que La Force avait chargé, défait et poursuivi en Luxemboui g un régiment au service de Monsieur,
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et qu'il avait aussitôt, sur Tordre du Roi, occupé Sedan. Mesure énergique, à la suite de laquelle la duchesse douairière de Bouillon s'était empressée de renouveler, après avoir obtenu l'autorisation écrite de son fils, le serment de lidélité que son époux avait jadis prêté à Henri IV. Le 10 décembre, la Cour était à Sainte-Menehould ; le 17, elle s'arrêtait quelques heures à Verdun. Louis XllI et Richelieu visitèrent la citadelle et jetèrent un l'e^ard lurtif sur la fenêtre de leur victime, qui ne put les voir. Cependant, averti de leur présence, Marillac essaya de saisir l'occasion et pria Rouyer, son îivocat, de solliciter de Richelieu quelques instants d'entretien. Rouyer fut reçu à Metz par le cardinal, dans la matinée du 2V décembre. Mais, aux premières l)aroles du défenseur invoquant la pitié, ces paroles tombèrent des lèvres du ministre : (( Je ne m'attache pas à mes intérêts et ceux du Roi seuls me sont en considération. Ce sera à M. de Marillac de les vider. On mettra bientôt fin à son procès. Cela ne me regarde pas. » Kn vain, l'avocat protestait que Marillac n'avait jamais desservi le Roi ni le cardinal, il s'attira une réponse aussi inquiétante que la première : u Mes intérêts ne me seront rien hors ceux du Roi, je suis toujours pour lui. •' Et à l'avocat qui insiste, cette fin de non-recevoir, tombant comme un couperet : « Je ne peux que vous dire cela : on verra s'il est Xîoupable ou non. » L'avocat, découragé, demanda si le cardinal lui permettrait de l'entretenir une autre fois encore. Richelieu répondit : <( Vous le pouve faire quand vous voudrez, c'est ce (jue je vous en peux dire {D. »>
En ce début du printemps de l'année 1632, les routes des entours de Verdun n'étaient pas sûres. On dévalisait les voyageurs et surtout les courriers. Richelieu savait à quoi s'en tenir et il donnait les ordres nécessaires pour que, si les courriers étaient soumis à tels accidents, « on ne s'aperçût pas que leurs lettres étaient perdues (2) ». Voilà de ces bons tours du cardinal qu'admirait tant Louis XIII .
(1) P. de Vaissitres. L' A (J'ai n- du Muréchttl de Marillac, y. 158-159.
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Hichelieu, t. IV, p. 267-208.
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Par ce moyeu uu d'uutreH, ou Hrtait saisi de plunieurs pièces importantes, que l'on avait inoutrées au Koi. Sa Majesté avait appris ainsi (jueilcs coups de main étaient projetés sur Toul. sur Laugres, IKnipcn-ur ayaut été soiiirité. I He note trouv^-e au mois d'avril sur le chevalier de ValrrH.iay, que la Heine mère envoyait en Espa,t,'ne, ouvrait «['autres perspectives non un>iu» inquiétantes Marin de Médicis implornit la protection du Roi (^atliolitpK', son ^^ondrc; elle lui promettait son appui contre l'ennemi commuu. l'odieux cardinal, et parlait des places fortes dont les gouverneurs lui étaient acquis.
« Les affaires changent de lace », déclarait le cardinal daim le conseil tenu en présence du Koi dés la lin de mars. Il ne faut plus <louter ni hésiter, mais j)révenir re qu'il n'est plus l>eHoin de prévoir. L'Espag-ne, l'Empereur et Lorraine sont joints contre la France; les desseins sont formés, prêt» k éclore, si leui-s projets peuvent réussii-... Les lettres prises de Bruxelles et de Nancy montrent divers adhérents en France que 1 on ne comialt pas. Si on laisse mûrir tous ces desseins-là en sorte qu'ils puissent éclore tous à la fois, on n'y saurait résister et on s'en trouvera accablé. Si on les prévient et (pion mette ordre de bonne heure à tout ce qui peut remuer au dedans et se mettet-on eu état que le dehors ne puisse nuire, on viendra à bout de tout et on conservera la sûreté quoique avec quelque travail. Pour ce faire, il faut penser à tout ce qu'on a à faire et Fexéeuter sans perdre temps (1). »
Après cet exposé du mal, les remèdes : « Il faut] dépêcher le procès de Marillac et donner ordre à ceux des autres poursuivis «n Bourgogne, étant certain que les longueurs et négligences de telles affaires témoignent faiblesse et donnent de grandes espérances (2). »
Un arrêt du Conseil a déclaré nulles et non avenues toutes les récusations de Marillac. La commission a été convoquée à Metz, ensuite à Pontoise, dans un château €[ui appartient à Son Emi-
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 269-270.
(2) Ibidem, p. 271.
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iience: elle siège maintenant à Riieil, dans la « maison de Mandosse », où réside le cardinal.
Mars 163*2 : les ju^'-es «'tant à Mandosse, le maréchal est ^'•ardé à quelques pas, dans le château fortilié du Val de Rueil. Vinju'^t-quatre juges sont présents ; plusieurs des juges précédemment nommés ont été renqjlacés. I^ marquis de Châteauneuf, le propre successeur du chancelier de Marillac, a assumé la présidence. Tout ce monde travaille, au rez-de-chaussée de la maison, dans une grande salle ù deux cheminées. Uuatre fenêtres, dispos«'*es h'S unes en face des autres, ouvrent sur les jardins. Un ample rideau de tapisserie divise la salle en deux pièces, dont l'une est celle où délibèrent les juges. Les séances commencent à huit heures du niatin et Unissent à onze. La commission a pu lire les écrits composés pour la défense du maréchal: Faf/M;«. Pour ajouter au Factum, Inventaires de production, etc., etc. Paperasses de procédure (1).
Marillac s'excuse d'avoir tiré d<'> profits illicites de la ■• subsistance » de l'armée de Cluunpagne, en disant qu'il s'est couvert ainsi des avances «lu'il avait faites au Roi : mais il oublie les ordonnances qui condamnent pareille incorrection, il se plaint d'avoir eu à sa «lisposition des sommes insuffisantes pour payer les travaux de la citadelle de Verdun; mais il assure que les travaux ont coûté huit cent mille livres et on lui prouve (pi'il en a re«:u huit cent quatre-vingt-neuf mille.
Le maréchal avoue que les sommes, vei*sées par les villes et villages qui voulaient être déchargés du logement des gens de guerre, sont supérieures à celles qui se trouvent indiquées sur les quittances et il déclare, qu'absent de Verdun, il n'a pu donner attention à ces marchés, mais on lui prouve (jue, plus d'une fois, il en a connu tout le détail.
Il allègue que le Roi lui a permis de disposer des matériaux provenant de plusieurs bâtisses, démolies pour faire place à la citadelle de Verdun ; mais on lui prouve que, lors de la démolition de l'église des Capucins, les bois vendus par lui à l'entrepreneur trois mille livres, ont été payés douze mille par le
(1) P. de Vaissières,/, M /faire du Maréchal de Marillac,p. 171-204.
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Roi. Oïl lit rfM't.'iin pnssn^'-e d'uiio Irtli-fi qin' N* maréchal avait udrossôo à. sa fciiiiiie en 1(>28, <Iii tcnipK oii il assiéf^caii La Rochello : « Nous sommes bien obli^'és à la Providence de Dieu, j)nisf|ue, sans savoir d'où nous vient le hien. nous d<'*penvons tous les ans cent mille livi'es (environ deux milliouH d'aujoui d'hui); il est vrai que j'en dépense la plus grande partie (l Et le maréchal qui prétendait s'être ruiné au service de iKtat ! Il n'était ]»oint surpnniint ([ue le iroM du luve eiU conduit un niarécliul de France si pimx rr à u (|<.^ ',;iNf('s indiciM-s d'iui homme d'honneur "
Le dimanche î) mai l(i:{2, lu famille du maréchal vient au chAteau de Saint-Cîermain pour tenter de sauver le malheureux, condamné à mort le jour précédent. Tous les expédients dilatoires avaient échoue. I^' marquis de Châteauneuf, étant sousdiacre, avait dû demander au Pape un bref pour avoir !<■ droit d'instruire un j)rocès cnminel. Marillac en avait appehau (Irand Conseil comme d'abus : appel rejeté. Kn vain il avait soutenu que « la confiscation de corps >». chAtiment du pérulat selon une ordonnance de François I"'. signifiait non la peine capitale, mais celle de l'emprisonnement: en vain il avait récusé Hay du ChAtelet à raison dun poèuu> infâme qu'il avait publié contre lui ; en vain sa récusation avait fini par être acceptée; en vain M. de Montgey, l'un des jug-es, avait démontré la légèreté de M. de Bretagne, l'un des rapporteurs. \je 8 mai, les vingt-quatre magistrats avaient opiné de cinq heures et demie du matin à cinq heures du soir et treize voix contre dix avaient déclaré que le maréchal méritait la mort.
Quel espoir pouvait rester aux parents groupés pour un dernier effort? Ne se souvenaient-ils pas que. le 22 avril, étant allés à Saint-Germain sujjplier le cardinal, Richelieu, qui sortait pour suivre Louis XIII à Versailles, leur avait répondu précipitamment : « M. de Marillac est entre les mains des juges. Ce sera bientôt fait », et, là-dessus, était monté en car-
(1) p. de Vaissières, L'Affaire du Maréchal de Marillac, p. 195-196.
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rosse. Hier encore, à peine avertis de la coudainnation. ils s'étaient présentés au cardinal, qui se promenait dans les jardins; ils n'eu avaient tiré que de vaines condoléances : « Vous m'apprenez, Messieurs, ce que je ne savais pas, avait dit Kichelieu. Je suis bien fAché que le maréchal de Marillac se soit mis en cet état et par sa faute. Voyez le Koi. U est bon. w Et, comme M. de Yendy avait insisté auprès du cardinal, il s'était attiré cette réplique : " Je vous ai dit que vous vissiez le Roi. » Ils avaient vu le Koi le soir même, avant son souper... Le «ardinal arrive: il s'arrête, écoute leui*s prières et leur demande ce ([u'a dit le Hoi. La petite troupe rapporte la décourai^^eante réponse de Louis XIII: « J'aviserai à ce que j'aurai h. faire. Cependant retirez-vous. — Eh bien! reprend le cardinal, vous devez oljéip au Roi. — Mais. Monseiirneur. hasarde M. de Jucauville, ne nous ferez-vous donc pas la fa\eur d intercéder pour lui? — Je vous ai conseillé de vous retirer, puisque le Roi vous l'a dit: mais maintenant je vous le commande de la part du Roi [\ j. ••
Quelques heures après cet impérieuv cunjtté, h^ cardinal se mettait à table. On lui anuouce le ^arde des Sceaux et tous les autres juges. La commission vient d'arriver en plusieurs carrosses, à la suite de M. de (^liAteauneuf : elle attend dans la chambre de Son Eminenc*'.
Les vingt-quatre magistrats voient bientôt paraître le cardinal : ils s'approchent de la robe rouge : <* Messieurs, dit le cardinal, le Roi vous est obligé de la justice que vous lui avez rendue. Vous avez tous jugé selon vos consciences. Pour moi je vous en remercie et vous servirai à rt)ccasion. Allons Noir le Roi (-2). ..
Les juges suivent le cardinal et M. de Clulteauneuf jusqu'à la porte du cabinet du Roi, qui s'ouvre puis se referme sur Son Émiuence et le gai'<l<' <!•'<: S<«>au\. l'n huissier ne tarde pas
(1) Voir Relation véritable de ce qui sest passé au procès du Maréchal de Marillac, p. 12 et la leltie de Jacob à Holdeu, cilée par P. de Vaissières, L'Affaire du Maréchal de Marillac, p. 2I5-2IG.
(2) Relation de M. de Mongeij. publiée par P. de Vaissières, ibidem, p. 'Jt6-517.
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•à les liiii'c ciili'cr ii Inir tour. Kii N's voyant, le lt<ji, qui se pio menait entre Hielielieu et ChAtcauneuf, va prendre le lon^ de la muraille une jn'tite ehaise. CliAteauneuf se préeipitc pour lui ^'par^iicr cette peine et, j>ai' nié^arde, il acrrorjw^ avec l'a/irrafe de sa maneiie un imnu'use j>ana(-iie de verre en forme de feuilla/ire posé dajis un vase de cristal, sur le tapis veii d'une table, le renverse elle met en mille morceaux. Accident <jui consterne 1< j)his suj>erstitien\ ])armi tous ces ^'ens de rol»e, mais qui fait rire Louis XIII : « Ce n'est rien, M. le (iar<le des Sceaux, dit-il. ce n'est qu'un verre cassé. » Le Roi est de belle humeur, il se sent fort bien disposé j)our les magistrats qui l'ont si bien compris : » Vous m'avez rendu bonne justice, explique-t-il, )■ vous ])rotégerai envers et contre tous. Uetournez en vos maisons et continuez à faire rendre la justice à nos suji;ts. -> Il ne restait ))lus qu'à exécuter la sentence.
Ia' lundi 10 mai verssix beuresdu matin, Marillac était mis dans le carrosse du chevalier du guet (chef des sergents à cheval et à pied chargés de surveiller Paris j. Précédé et suivi de chevaulégers et de gardes du corps, il s'achemina vers la ville. M. des Réaux, mestre de camp et maître d'hùtel du Roi, M. de Gargan son exempt, chevauchaient derrière le carrosse du condamné, qui, ne connaissant pas encore sa condamnation, se flattait tpi'on le menait à la Bastille. Lorsque, le dimanche soir 9 mai. M. des Réaux lui avait annoncé qu'il quitterait Rueii le lendemain : « Vous m'aviez assuré, avait observé Marillac, (jue mon procès ne se jugerait que demain; mais, puisqu'il faut partir, que deviendront mes juges? où s'assembleront-ils? Est-ce à Vincennes ou à la Bastille que vous devez me conduire (i)? Des Réaux avait répondu qu'il croyait que c'était à l'une de ces deux forteresses; mais en montant dans le carrosse du chevalier du guet : « Voilà qui va mal pour moi », s'était écrié Marillac. Jusqu'alors en effet, il avait toujours voyagdans un carrosse du Roi.
(1) Relation de M. de Mongcy.
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La sinistre voiture u'était plus éloignée du tei'ine de son voyage. Ou avait passé le village du Koule. Trois gardes, assis aux côtés de Marillac, le regardaient sahsorber dans ses prières; il récitait les versets du psaume 50, Miserere mei Deits... Cor rnundum créa in me, Deus. Kien que les niantelets de cuir fussent abattus et agrafés, connue les portières avaient été entr'ouvertes pour donner de l'air, Marillac pouvait remarquer l'approche de Paris. Il sentait que le <i carrosse allait plus rudeujent qu'à la campagne ».
Une relation contemporaine nous permet de nous joindre au cortège, qui s'est engagé sous la voûte de la porte Saint-Honoré. Entendant le roulement sourd des roues \oici beaucoup
de pavé, dit Marillac, pour le chemin de la Hastille; si l'on m'y menait, on aurait pris le long des murs, hors la ville »> (pour gagner la ligne de nos modernes boulevards . Maintenant le carrosse est cahoté sous les fenêtres du logis de M. le Cardinal : (( Voilà, soupire le condamné en se tournant, une maison où l'on m'a bien promis des choses que l'on ne tient pas aujourd'hui (2). » La Croix-du-Trahoir est passée... Le carrosse roule dans la rue de la Ferronnerie. Marillac, la mort dans l'Ame, observe que l'on tourne les têtes des chevaux à droite : « Si nous allions à la Bastille, remarque-t-il, on tournerait à gauche, mais je vois bien (juc nous allons à la Conciergerie. » 11 n'en doute plus, le malheureux, lorsque au liout de la rue des Lombards, on tmirne dans la rue des Arcis (notre rue Saint-Martin prolongée) : « Je vois bien, s'écrie-t-il, que nous ([uittous le chemin de la Bastille, pour prendre celui de Paradis, puisque nous allons à l'hôtel de ville et à la Crève 3^. »
Malgré le piétinement des chevaux et le rude fracas des roues, à mesure qu'on approche de l'immense place, on perçoit le halètement confus de l'océan humain qui la remplit tout entière. Il est dix heures; il y a ([uatre Ihmii»"* que le iiiarérluil
U) Relation véritable, p. 13 et Père Criffet. Histoire du Règne de Louis XIII, t. Il, p. 78-79.
(2) Relation véritable, pw 14-15.
(3) Ibid., p. l.î. ~
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est <Mi roiiU' <?t voici qur, par lu riir do la VaiiiM-rir i traiihlorinô»' aujoiini'liiii on avcniio Victoria), il <1cIk»iicI»o sur la place de (in'*vo. L'ospéraiico n'a pas oncoro coiiiplèteniont abandonne Marillac: tout de suite il domando à un ^'ardo : « Jo vous prie (\o voir s'il y a un ôcliafaud dicssc, — Non, Monsieur, répond le yanlo, il n'y en a point. >■
Au-dessus do la marée mouvante des tètes, mille visatros se ponchaiont aux' foruHros des maisons ipii regardaient riiôtel de ville. (Juel(|nes-uns des spe(tal<'urs avaient payé leur place jus- (pi'à huit pistoh's. Les trouj)es s'étaient ran^'ées : le carrosse arrivait devant la ^^rande porte de l'édifice. Un valet de pied ouvre la portière... Le maréchal se courbe [lour descendre, puis. le manteau de deuil l'otroussé sur le «-oude. — il est veuf dejMii>< Le i!^ septendire — il se redresse. Il parle à M. des Koaux, <pii vient de niettn' pied à terre... Que lui dit-il? Ou sut plus tard qu'il lui avait fait ce bref reproche : « Kst-ce donc ici le lieu on vous m'aviez dit qu'on me menait (1)? » Quelle résolutiou dsius sa démarche! Le maréchal send)le vraiment passer la revue des gardes, immobiles devant lui. Il s'arrête; il contemple un instant les compagnies des gardes française et suisse, massées depuis le I début de la matinée sur la place. Puis il monte les degrés du \ perron. Le chapeau dans la main droite, ses heures dans la main gauche, il salue et regarde coui'toisemcnt tous ceux qui l'entoui^ent et disparait derrière la porte de l'hôtel de ville.
Cependant l'échafaud s'élevait. C'était une plate-forme haute de six pieds, où l'on accédait au moyen d'une échelle dont le premier échelon touchait au dernier degré du perron que venait de quitter le maréchal.
Le condamné était resté dans l'hùtel de ville jusque vers quatre heures. Après avoir entendu son arrêt dans une petite chambre, à genoux contre une table sur laquelle était posée une croix de cristal, dev ant une tapisserie sur laquelle était suspendu un tableau représentant le crucifiement; après avoir protesté que, dans toute cette affaire, il n'y avait pas de quoi fouetter un laquais; après
(1) Helution véritable, p. 17.
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s'être entretenu fort dévotement avec deux Feuillants envoyée par sa famille et deux docteurs de Sorhonne mandés par le chevalier du guet ; après s'être confessé à l'un des religieux, le Père Eustache de Saint-Paul; après s*étre attendri au souvenir de la maréchale et avoir dit, le visage mouillé de larmes : u Je sens de très grandes douceurs et une consolation indicible dans Tespérance que j'ai de la voir aujourd'hui (1) »> ; après avoir répondu, avec une douceur toute chrétienne à Anguin, préviH des marchands, qui se montrait peu pitoyable : .* Le monde m'immole au monde et moi je m'immole à Dieu », il reparut sur le degré de l'IiAtel de ville. Mais dans quel état! tète nue, les •cheveux coupés, la chemisette échaucrée par le couteau de l'exécuteur, les mains liées. Tout à l'heure, il proposait aux Feuillants un scrupule : « il avait composé son port et sa contenance en sortant du carrosse, pour ne pas paraître intimidé >», et il ajoutait « qu'il avait eu dans la pensée d'eu faire de même eu marchant au supplice ». Il a vaincu c^tte tentation de vaine gloire; à présent il marche les yeux baissés, il s'arrête pour entendre une seconde fois la lecture de son arrêt de mort, dont le bourreau erie chaque phrase au peuple, à mesure qu'elle est prononcée par le greffier. Kntendant énumérer les chefs d'accusatiou, Marillac rompt le silence : » Voilà bien des cas >», dit-il. Mais les prêtres qui l'accouipagnent lui conseillent de ne pas reparler de son innocence, pour éviter le ressentiment : il se tait. La lecture est achevée. Marillac gravit l'échelle, suivi du Père Eustache de Saint-Paul, du sieur du Puy, docteur de Sorhonne, derrière lesquels montent l'exécuteur et ses aides. Sur la plate-forme, le voici qui se confesse au religieux une troisième fois.
Il s'agenouille k l'endroit que lui indique le bourreau. Tout eu. lui bandant les yeux, l'homme demande s'il lui pardonne sa mort : u Mon ami, répond Marillac, ce n'est pas vous qui me faites mourir, mais je vous pardonne le coup, et ma mort à mes «nnemis (2). »
Les spectateurs chantent à la suite des prêtres le Saive Hegina.
(1) Relation véritable, p. 31.
(2) Ibidem, p. 50.
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Kt taudis «iiio le sihuicc se nHahlit siii- la jjlacr do (iivvf. U'uvs yeux ne quittent pas le bourreau, (|ui enfouce le crucifix fort avant dans les mains de Marillar. Le voiri qui saisit la tAte du patient, la redresse, relève le menton. j»ashe tiois ou ipiatri* fois la paume sur le col, pour en ôter les derniers «lieveux, et frappe : <( On entendit eu même teuq>s, raconte un témoin, le coup de l'épt^e, le l»riiit (pic la tète et lé tronc firent en tombant sur l'écliafaud. d\n\ la tète, faisant un l»ond, « luit à terre et y fut rr-jctcc jiar des s(d<lats 1 .
Le matin de ce même jour, trompettes sonnantes, escorté de deux cents gentilshommes à cheval. Uichelieu, assis dans son carrosse, était revenu à Paris. Il franchit la porte Saint-Monoré, (pii èh^vait en<-oi"e du c^^té de la canq^agne, — elle fut renqilacée et reculée en lti34^, — son toit ai^'-u et ses tours g-othiques, puis il tourne à gauche et, à (pielques pas du rempart de Charles V, il rentre en son lo^is. A peine descendu de carrosse, il donne l'ordre de fermer la porte Saint-Honoré sous prétexte de ti'avaux urg-ents de voirie. Il ne veut point que le corps du maréchal, qu'on va porter pour être enseveli dans le tombeau de l'église des Feuillants (au coin de notre rue de Castiglione), passe sous ses fenêtres.
Quels étaient les sentiments de Richelieu, confortablement installé dans son cabinet, tandis qu'une demi-lieue plus loin le bourreau et ses aides étaient aux prises avec Marillac sur la place de Grève? On peut le deviner en lisant ce que le cardinal a fait écrire dans ses Mémoires. Nulle pitié dans les pages consacrées à sa victime, nul regret de son inhumaine sévérité : « Depuis qu'il fut maréchal de France, songeait Richelieu, comme il crût en vanité et en audace, aussi fit-il en ses voleries.,.. Un méchant, qui n'a point de principe de vertu, mais se gouverne par sa seule vanité, ne peut être gagné par quelques bienfaits qu'il reçoive de son supérieur, non plus qu'un corps mort qui n'a plus de principe de vie. ne peut être échauffé par aucun
(1) Relation véritable, p. âo.
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vêtement. Il n y a point de ^vàcen capables de reetilier un lionmie qui n'a point en son ûme de semence de rectitude; non seulement les ])iens qu'on lui fait sont perdus, mais ils setournent en poisons et en poignards, pour faire perdi'e la vie à soji bienfaiteur. » Le cardinal se souvenait des précédents fameux : et Mari^ny décapité sous Philippe le Bel, et Jean de Montaig-u sous Charles VI, et le maréchal du Hiez condamné à mort sous Henri II. Il est vrai que le maréchal du Biez avait été gracié, u La multitude des coupables, pensait Richelieu, fait qu'il n'est pas convenable de les punir tous. Il y eu a qui sont bons pour l'exemple et pour retenir à l'avenir, par crainte, les autres dans le respect des lois(l). »
Marillac était « bon pour l'exenqjle », puisqu'il faisait obstacle aux desseins de Riclielieu. S'il n'eût pas été lié avec la Reine, s'il n'eût pas été du parti des dévots, si la Reine et Monsieur n'eussent pas menacé les juges, si l'Espagne, l'Empereur et le duc de Lorraine ne s'étaient pas joints contre la France, les concussions du maréchal eussent paru peu de chose.
Ainsi Uichoiieu ne doutait pas d'avoir sauvé le Royaume, quemenaçaient toujours l'Espagne, rEnq)ire, M. de Lorraine, Monsieur et maints gouverneurs de villes frontières, prêts à ouvrir aux ennemis les portes de leurs forteresses.
u Vous savez comme j'atfectionne les intérêts de M. de Lorraine et le déplaisir que j'aurais de le voir perdre. La cervelle des femmes n'étant pas trop bonne, je ne m'ingère pas de lui donner des conseils, mais je vous avoue que je crains bien qu'eu voulant se procurer ([uelque contentement iinai:inaii<'. il ne se perde en effet. »
Quelle est la femme qui fait cette lettre le 17 juin 1G32, troissemaines après l'exécution de MariUac?... C'est le cardinal eu personne, qui prête son style à M'"" de Chevreuse rentrée en grâce. Il dicte la lettre à l'un de ses secrétaires et la fera signer par M'"" de Chevreuse. La duchesse va l'envoyer à M. de^Ville,
(1) Mémoires du Cardinal de Riclielieu, éd» Pelilot, t. VII, j>, 7C-:9.
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premier ;4eiitillioiiime de la eliaiiihre de sou ancien aiuiiut, le duc de Lorraine, conin^o si ce l'iU elle qui l'eût composée. 1^ ton eu (îst-il assez l'émiuin? Que pourrait mander une dame de la cour en s(Mnl)lal>le renrontre? Le rardinal eroil avoir trouvé. Il continue à dicter : « J ai fait de» dévotions particulières a Notre-i)ame-de-l^rette {i) >>. Mais non, c'est trop, et d'un lon^^ trait de plume, sur l'ordre de Son Kminence, le secrétaire hillé la j)hra8e «le «lévotion.
Hichelieu écrit dr Laon. Il n'a pas tardé à rejoindre Louis XIII. parti de Saint-(iermain pour Culais le matin même de l'exécution de iMarillac, alin d'eu ôter Jacques <rKstanq>e8, marquis dr Valeuvay, comman<lant l«*s ^'ardt^s de la Heine mère, qui en est youvenieur et qui son/<«' à livrer la ville à Marie de Médicis. Le Uoi s'est contenté de renvoyer M. de Vah'nray dans l'une de ses terres, le président Le Coipneux, son dénonciateur (brouillé Avec Gastou) n'ayant révélé le complot au cardinal qu'à cett*condition. Sur le «onseil de son ministn*, il a remplacé Valen^ay par le marquis de Saint-CUaumont : « Je rognerai les ongles si courts à ceux dont ou a lieu de se garder, lui avait dit ftichelien deux mois plus tôt, que leur mauvaise volonté serait inutile, et établirai tant de prens uouveaux, ce qu'oupeut faire avec raison, que l'intérêt qu'ils auraient au temps présent serait une bonne cautiou de leur lidélité (2). »
De Laon, le Roi et le cardinal, l'œil à toutes choses, veillent à la fois sur la frontière du nord et sur celle de l'est. Charles IV, beau-frère secret de Gaston, est prince du Saint-Empire. Il répète sans cesse à l'Empereur que les causes de l'Empire et de la Lorraine sont pareilles. Les évéques de Toul, Metz et Verdun, villes impériales, occupées,} sans être régulièrement cédées, depuis Henri II, ont pour suzerain légitime l'Empereur, qui a le devoir de les soutenir. Le duc de Lorraine entend mettre la main sur le duché de Bar, qu'il tient de sa femme Nicole de Lorraine et <jui relève de la couronne de France ; le duché de Bar deviendrait ainsi, par un détour, fief impérial. Que l'Empereur le soutienne
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 308-309 el les notes.
(2) Ibidem, p. 271. • .
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seuleiiioiit coiitrr le lioi, Charles IV viont de si.aruer, au début de l'aimée, à Vie, uu traité ((ui remet Marsal et d'autres villes au Uoi. Richelieu essaye de lui prouver, par l'iuterniédiaire de M"" de Clievrciise, (ju il n'y a a ni profit ni houueur à passer des traités pour ne les tenir pas ». L'aruuV que h; maréchal de La Force commandait •< au\ frontières d'Alleuiajtrne » et c|u'il a ramenée, sur l'ordre du Roi, vers les trois Évôehés, appuie les ur]L:uments diplomatiques avec une éloquence irrésistible. Le 'li juin, Richelieu, avec autant de force que tie courtoisie, mande ù M. de Lorraine : < Je suis extrêmement fâché que le Roi ait été contraint de s'avancer dans vos États, pour tirer raison de ce dont il vous l'a demandée plusieurs fois. Si vous la lui faites, comme M. de Ville en assure en termes yrénérau-v. j'en serai inliniment aise, puisque cela nie donnera lieu de vous témoigner que je suis, etc... (1) ». Cependant il avance vers le duché au\ côtés du Roi. Cette marche ploug^e dans la stupeur et dans l'angoisse le duc de I^orraine. Le petit prince- ne conçoit pas que le cardinal et son maître s'inquiètiMit si peu de la marche du duc d'Orléans, entré dans le Royaume par Andelot en Rassigny, avec deux ou trois niille cavaliei*s allemands. I^e Roi et le cardinal n'ont d'yeux que pour -Nancy, à la veille d'être investie par La Force. Déjà le maréchal, qui a traversé la .Meuse à la tête de ses troupes, .i ayant l'infanterie l'eau jusqu'aux fesses (2) », a log-é son armée à ime petite lieue de la capitale lorraine. Le duc, aux abois, s'empresse de capituler et signe le traité de Liverdun {'M juin lG3*ii, qui confirme celui de Vie. Louis XUI rend toutes les villes qu'il a conquises, mais il reçoit « eu dépôt » pour quatre ans Jametz et Steuay et pour toujours le comté do Clermont en Argonne, moyennant une « récompense » de cinquante mille livres. Cette acquisition lui permettra de ne plus passer à travers les États de M. de Lorraine, quand il voudra se rendre à Verdun.
l*our faire cette rafle, il ne lui a fallu que six jours. Le cardinal se glorifie de cette belle manœuvre. Le traité signé, il déclare
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p, 311-312.
(2) Mémoires du Duc dr Lu Force, t. \\l, p. 3J.
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tort cavalièreiiioiit aux <«Miiiiiissair<*s iln dur de l<orruiiu\ « «ju il les prie do din- à Icui- uialtr»' «pK* si. en donnant ces plarcs ait Uoi, il lui doiino son cœur, il fait un i)on niarclM', parcf (juo l'ui» lotirora los auti'cs a.ssuiV'UH'iit: mais <|u<'. s'il n<* h* fait ]»as. il fait la plus grande folie (ju il saurait faire, parce que pr<d)ablenient, faute de l'un, il perdra les autres, en tant (pie, si le cœur ne marche pas, apparemment il fera des contraventions au traité, (|ui déchargeront le Koi «le restituer le dépAt ^1 i ».
Le duc vient en personn<', le H juillet l(iîl2. rendre ses devoirs au Koi. Louis XIII, rentrant à Paris, se trouvait à Seicheprey, à quelques lieues de Pont-ù-.Mousson. Le dur pria Sa Majesté « de lui pardonner ». Le Roi répondit qu'il ne «levait j>lus « parler du passé ni s'en souvenir «pie pour l'ameiKh'r par sa bonne con«luit«' (2) >•• Il (-ommanda au martVhal d Kfliat «le «hasser de Télectorat de Trêves les Espagnols qui avaient attaqué l'Électeur, son allié; à La Force et à Schond^erg de se lancer à la poursuite de Monsieur, qui. apn'^s avoir trav«'rsé l'Auvergne terrorisée, marchait sur le Languedoc.
Le Roi et le cardinal regagnèrent Monceaux, beaucoup plus préoccupés qu'ils ne l'avaient paru jusqu'alors de l'équipée de Gaston : « Mon cousin, mandait Louis XIII le 19 juillet au maréchal de La Force, j'ai écrit à mon cousin le duc de Montmorency d'amasser la noblesse et sopposer au passage de mon frère, afin que vous ayez plus moyen de joindre ses troupes. Je vous confirme de ne rien oublier «le tout ce que vous pourrez pour les détruire en tout ou en partie, vous assurant que vous ne me sauriez rendre un plus notable senice ni faire chose «jui me soit plus agréable et dont j'aie plus de ressentiment (3). »
Henri, duc de Montmorency, pair et maréchal de France, fils et petit-fils de deux conu(''tables et beau-frère du prince de Condé, tenait en Languedoc une cour presque royale : « Cette cour était si belle, nous dit son historien, Simon du Gros, 'et si agré-
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petitot, t. VII, p. 117.
(2) Ibidem, p. 124.
(3) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 323.
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ahle, que, si elle différait eu ([uelque chose de celle des souverains, c'était seulement en ce qu'il y avait moins d'emharras et par conséquent plus de plaisir 1 . » Uu'il fût dans sa forteresse de Pézenas, »< le chAteau des sept tours », do- Jiiiuaiit de riantes et vertes campaitrnes, — « parterre de la France », disaient les étrangeis, — où l'Hérault serpente avant d'aller se perdre dans les flots bleus de la Méditerranée ; qu'il se l'eposât des fatigues du youvernement, avec sa jeune épouse, dans sa délicieuse maison de la Grange-des-Frés, dont on distinguait, du haut des renq>arts, les jardins tapis au pied des coteaux ; qu'il passât l'hiver à Montpellier, où tout le monde, <( pour l'amour de lui, augmentait les plaisirs », où les bals, les ballets et les assemblées se nmltipliaient en son honneur, où ses « grandes et belles actions >» étaient 1 entretien de toutes les compagnies, comme plus tard son neveu le Grand Condé, « sa gloire le suivait partout » .
Louis XIII avait érrit deux ans plus tôt, après le combat de V«'illane, à ce vain([ueur de trente-cinq ans : <• Je me sens obligé envers vous autant qu'un roi peut être. » Kn Languedoc, la bravoure, la bonté, l'aflabilité de Moututoreuey gagnaient tous les cœurs. Les grAces de la duchesse, la belle Felice Oi*sini (Félicité des Ursiusj, n'avaient pas peu contribué à le faire adorer de ses peuples. Lui-même, malgré de retentissantes conquêtes amoureuses, y demeurait infiniment sensible. Charmé par la douceur de son épouse, il avait gravé ce quatrain sur la porte de la Grange-des-Prés :
Elle est si bonin.-, mun l rsine, Son caractère est si bénin, Que ses roses sont sans épines Et son sei-pent est sans venin.
Tendre allusion aux armoiries des Orsiiii ; un >t*rpent parmi les roses.
Un soir de l'été l(i32, assez peu de temps avant le voyage du
(1) Histoire de Henry, dernier duc de Montmoreiici/ (par Simon du Gros, poète et hislorien, qui servit sous le Duc à la bataille de Casteinaiidary).
(2) l'aul-Ali«>rl Aliès, Lue Ville d'Etals, Pézenas. M"'" Belleau, /.n (Irunye-des-Prés
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Koi et (lu cunliiiul m Lorraine, Montmorfiicy cauHait avw la duchossc. qui, soullraut<* à son onlinairt*. sV'tait alité*'. I'n«* deuioisollc <rhoiiru'ur touchait à qu«'!<|uoïi pas. dans la chanilinv Lo du<' (ft la duclicsso discutaient depuis lonKtenipH et lot* échos de leur démêlé parvenaient aux oreilles de la jeune lillo : H Hé bien! Madame, vous le voulez, dit entin le duc. je le ferai pour contenter votre and)ition, mais souvenez-vous <pj il ne m'en coûtera que la vie, » Kt comme la duchesse, petite-fille d'une Médicis et proche parente de la Heine mère, allait répondre, le duc reprit : <• N'en parlons plus. Madame, la chose est résolue: ce ne sera pas moi qui m'en repentirai le dernier. >• Puis les voix se tureid. la demoiselle d'honneur n'entendit plus (Uic les soupir^ 'l»- <;» in;ilfr«».s.(. tf<MiiM;tiif<- "li- «^h |»f<>i>r<' victoire (1).
Si cette conversation avait été transmise à Kichelieu. elle ne lui eût pas appris f;rand'chose. Il connaissait les hésitations suspectes de Montmorency: il n'i^-^norait pas que le trouvenieur du Languedoc sonueait à se joindre à Monsieur et non à lui barrer le chemin. Particelli d'IIéniery. conseiller d'Etat et contrôleur général des finances, que le cardinal avait envoyé en Languedoc, mandait depuis plusieurs mois des nouvelles peu rassurantes; en uovendjre Ki.'JI, il y avait dans la ville dAvig^non un certain Péleg-rin, qui servait d'agent de liaison entre Monsieur et le duc: en février 1G32. le duc avouait que l'évêque de Montpellier le poussait à la révolte; en juillet il arrêtait un courrier qu'Hémery envoyait au cardinal. Ayant pris connaissance des dépêches dont le courrier était porteur et parmi lesquelles plusieui's étaient écrites par larchevêque de Narboniie, il eut la hardiesse de les faire panenir à Son Éminence avec ce commentaire hautain : - Je ne veux pas entrer en justification de ce que ce bon M. de Narbonne et M. d'Hémery m'imposent, parce que la vérité de ma conduite et l'état auquel est la province par mon soin comme par mon devoir, me mettent assez à couvert de leur malice et de leur calomnie: j'offre
(1) Histoire de Henry, dernier Dvc de Montmorency, p. 37'2.
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pourtant de vous faire voir, clair connue le jour, que les beaux avis qu'jls vous donnent sont autant d'impostures. Je vous envoie toutes leurs lettres, afin que, les supprimant, vous ne croyiez pas que je craifrne leurs faussetés et pense que vous m'en ferez plutAt justice que vous n'accuserez ma curiosité (li. »
A ce moment même, on pouvait voir le grouverneur parcourant le Vivarais, cherchant à gabier les comman<lants des places échelonnées sur le Rhône. Dès le 20 juin, Richelieu avait commandé au marquis des Fossés, gouverneur de Montpellier, d'arrêter Montmorency et de le reinettre entre les mains de .M. d'Hémery. .Justement, Montmorency était veuu à Montpellier avec une faible escorte. Les deuv compères croyaient pouvoir s'emparer de sa personne : les Jésuites s'apprêtaient à fain* rcpréscnt4'r par leurs élèves une tra.uédie dont h^ sujet était le combat vict«»rieux de Veillane : Montmorency ne pouvait manquer d'assister à une pièce conqîosée en son honneur. Le marquis des Fossés avait eu soin de mettre sous les armes la tramison de la citadelle, située contre le coUè^'e, qu'elle écrasait «le sa lourde masse. Des soldats étaient dissimulés daus le voisinage des pointes. .Mai» le duc « avait des cœurs à lui eu tous les endroits les plus cachés ». On l'avait averti du danger et, la nouvelle s'étant répandue par la ville, une multitude de personnes de condition s'étaient dirigées vers son logis, s'otirant pour le défendre. Montmorency avait paru aux Jésuites en triomphateur. — dans la salle comme sur la scène. Il en était sorti sans accident: et, plein du môme mépris, aussi bien pour la vengeance (pie pour le danger, il était demeuré deux jours encore à Montpellier. De retour à Pézenas, lorsqu'il avait instruit la duchesse et quelques familiers de ce qui venait de se passer, il avait entendu l'un de ses domestiques lui dire : « Il faut se résoudre. Monsieur, à suivre l'exemple du feu connétable votre père, qui ne se conserva dans son gouvernement de Languedoc qu'en se rendant redoutable (2). »
Richelieu avait jusqu'alors ménagé Montmorency. Il se souve-
(1) Dora Vaisselle, Histoire du Languedoc, preuves, livre XII.
(2) Histoire de Henry, dentier duc de Montmorency, p. 36i-366.
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liait (|u'à Lyon 1<' «^ouvenioiii' «lu \auï^iu'*ï*h- lui a\ait oircrt. cmi 1630, lin asile dans .son ^oiivorncnirMit, lorH<{u<* la mort du |{< paraissait ininiinrnte ci la <lis^rA<-<' du cai'dinal certaine. Pour je duc de Moutuiorency, la |><ji*te (\u curdinal était toujoui'» ouverte, sa table toujours servie. La Cour enviait ce ^rand sn ;^neur qui soupait plus d'une fois la semaine en t<He-à-t^t<-' av< le ministre tout puissant. On ne savait pas (|u un t.'^rave malen tendu régnait enti-e les deux convives.
Uichelien croyait accorder une faveur insi^'iie à celui dont il avait été quelques heures Tohligé (1). Il ne le cache pas dan son l'estaynent politiçue: ((\jCiH d'wcvs commandements, expliqn» t-il à I^ouis XIII, ([iw le duc de Montmorency a eusen vos armée^ bien (]u il fiU jeune encore pour les mériter, la charge de mar< <"hal de France, le libre accès que Votre Majesté lui donnait auprès de sa personne et la familiarité (pi'il avait avec vos créa tures, étaient des grAces et des privilèges assez grands pour reiiipécher de courir imprudemment à sa l'uine. «Montmorency, au contraire, estimait que tous ces honneurs lui étaient dus ; il les tenait d'ailleurs pour peu de chose. Ce qu'il voulait, ce n'était point lapparence, mais la réalité du crédit, une part effective du pouvoir. Aliii de complaire au cardinal, le duc s'était démis de la charge d'amiral et Richelieu, après l'avoir transformée en celle de général de la mer, s'en était revêtu. Qu'avait obtenu Montmorency en échange? Rien, malgré les promesses de Richelieu: ni le gouvernement de Montpellier, qu'il convoitait, ni celui de la ville de Sommières (à sept lieues de Montpellier), qu'il demandait pour le baron de Castries, ni la charge de maréchal de camp général dans l'armée d'Itahe. Loin d'augmenter la puissance de Montmorency, Richelieu semblait saisir toutes les occasions de la diminuer. Un édit de 1629 avait décidé que les impositions en Languedo* ne seraient plus levées par les Etats de concert avec le gouverneur. Le Roi créait, dans chacun des vingt-deux diocèses de la province, un bureau et les officiers de ce bureau, qu'on désignait sous le nom d'Elus parce qu'à l'origine leur charge avait été élective, devaient répartir les tailles entre les communautés et les
(1) Voir Père Griffet, Histoire du Règne de Louis XIII, t. H, p. 265.
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villes. Cette mesure, qui attentait aux libertés de la jn'oviiiee, retirait au gouverneur environ cent mille livres de revenu. Montmorency dédaignait l'argent; il avait pressé les États de ne point s'opposer à la mesure qui allait le priver chaque année de deux millions cinq cent mille francs de notre monnaie d'aujourd'hui.
Les États avaient refusé d'enregistrer l'édit : le Koi les avait contraints de se séparer; il leur avait défendu de se réunir eu IGîîOet, comme le Parlement de Toulouse n'avait pas enregistré non plus l'édit royal, les commissaires avaient eu la surprise de voir leur autorité contestée dans la plupart des diocèses. Alors, sollicité par la province, le duc de Montmorency avait intercédé auprès du cardinal en faveur du Languedoc. Richelieu, par égard pour Montmorency, avait prié M. d'IIémery de trouver un compromis entre raut<)rité du Hoi et les libertés provinciales : six commissaires, dans clia(|uc diocèse, devaient remplacer les Élus et, pour lever les tailles, être munis de lettres patentes que reconnaîtraient les États. Kn 1G31, les députés de la province s'étaient engagés à recevoir les commissaii'es à la place des Élus; ils avaient consenti à payer « tiois millions huit cent (piatre< vingt mille livres pour le rendioursemeut de celui qui avait traité de la liuaiice <les nouveaux oflices et deux cent mille francs j)our rindemnité des frais ». On assure qu'il était hien entendu t[ue le gouverneur continuerait à tirer des inqiositious le revenu accoutumé de cent mille livres ( 1 .
Mais la convention serait-elle ratiliée jiar les États? L'ail'airo était d'autant plus douteuse, que ni Richelieu ni le maréchal d'Kfliat, surintendant des linances, brouillé d'ailleurs avec Montmorency, n'entendaient renoncer à cette grave mesure de l'établissement des Élus, qui intéressait tout le Royaume.
C'est vers ce temps-là qu'un Florentin, créature de la Reine mère, Alphonse d'Ell)ène, évé({ued'Albi, avait fait au gouverneur du Languedoc un brillant tableau de la fortune qui s'ouvrait devant lui, si l'on mettait à bas le cardinal.
(J) p. (.iuchon, y.<'.< Klalsde Languedoc et l Fdit de Itéziers, \k •»>.3 '>49.
ItlCIIËLIKU. — T. m. >l
:J70 MOMMOitENCY SE JOINT A GASTON.
L'évfîquc; coiisoillait à Montmon'iicj <Ir jutimIiv la (lôfciiKC (l'iino piHJVJjKO oppriiiM'f' ot dr profitci- «Ir la puisKuiicc qu'il avait pour dcvcnii' \r liluTati-ur <!«' la lui'ro du Koi, Ik? ui^nic (pic If t\\u- d'K])«'rin)ii jadis, en faisant sortir la FU'iiii» du ( IwUeau de lUois, s'était accpiis un n-noni ininiortcl, de um^uhî lo duc de Montuion-Hcy, en la tirant aujourd'hui do l'exil, aurait Mil droit incontestahlo à la iTconnaissanco royalr. !.«• Ftoi, par un acte autli(Mifi(pi<', avait n'connu (pio le duc d'Kpcrnon '< s'rtail conduit en hon et lidèh; sujet ». >'ul douto «pi'il ne décornAt d'aussi hoaux élo^'-os au duc do Montmorency pour lui avoir rendu sa mère : il le ferait connétahle <-omnie son père et son aïeul.
Le gouverneur du Languedoc avait-il la clainoyanceet l'énerfirie nécessaires ])our résistei' à ces diverses pressions? F'n juillet 1030, il prit son parti, et <'<''tait le j»ire. I/évètpie avait aussitôt mandé de Bruxelles son frèi-e l'abbé d'Klhène. I/ahhé était venu sous " un liahit déi-uisé », apportant les offres de (laston et grossissant limportance du <oncours que les ti'onjies de Lorraine et d F'.spa- •fiiH' apporteraient à .Monsieur. Montmorency pensait bien que, par crainte de la puissance du cardinal, la plus ^"-rande partie de la noblesse du Lantruedoc hésiterait à monter à cheval avec lui. Il n'en avait pas moins promis de soulever la province: il demandait seulement que Monsieur voulut bien lui en laisser le tem2>s. Monsieur, par malheur, était déjà en campagne. Le duc de Montmorency avait donné sa parole et sa signature. On dit que la duchesse le supplia alors de renoncer au dangereux projet qu'elle avait caressé d'abord: mais rien ne pouvait ébranler <lésormais la fatale résolution.
Richelieu eût voulu peut-être le retenir sur le bord de l'abime. Montmorency ayant envoyé M. de Soudeilles, capitaine de ses gardes, entretenir le cardinal de l'affaire des Élus, le cardinal l'avait prié de regagner promptement le Languedoc pour détourner son maître de la rébellion. Soudeilles avait rejoint le duc à cinq lieues d'Uzès, dans la petite ville de Bagnols. Montmorency était à table. Surpris de cette arrivée, il s'était levé pour aller au-devant de son capitaine des gardes. Soudeilles rend compte de sa mission. Rappelant les lâchetés de Gaston; il
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ajoute : « Qui voudrait se déclarer pour un jeune prince qui se laisse trahir par ses favoris et qui a déjà plusieurs fois abandonné ceux qui avaient tout 'sacrifié pour lui! •— Nous serons bientôt à Pézenas, répond froidement le gouverneur du Lang-uedoc, et là nous résoudrons toute chose (1). »
I^Le 2*2 aoiU 1(>32, par la route de Nemours, le Roi, qui venait de Fontaineljleau, arrivait à Cosne avec les gardes française et suisse, les régiments de Vervins et de Navarre, huit rents chevaux et quatre canons. Ces quatre canons soulevaient d'admiration le rédacteur du Mercure : « C'était, nous dit-il, une merveille de voir l'équipage de lartillerie leste et en hel ordi»'. lequel ne faisait pas de moindres journées (jue la Cour {-2 Anne d'Autriche, suivie de tout le Conseil, allait rejoiudre son époux. le jour même, en cette ville de Cosne. Le cardinal accompagnait h' Koi.
Louis Xlll et Hichelieu connaissaient, depuis la fin du mois de juillet, la révolte de Montmorency. Ils s'acheminaient à la hâte vers le Languedoc : dès le 28, à IVzenas, le duc et son complice 1 évèque d'Alhi fomentant l'irritation des États, l'asseinhléf n'avait accepté ni Elus, ni commissaires, avait chargé Montmorency de lever les impositions d«' la province selon l'usage et déclaré qu'elle unissait inséparablement ses intérêts à ceux du gouverneur. Montmorency avait fait arrêter l'archevécpie de Narbonne, qui lui re])rochait de commettiv un crime de lèse-majesté; il avait incarcéré pendant ([uelques jours les commissaires Miron, Verderonne, et d'IIémery. Il armait, se saisissait des villes, fortifiait Héziers, mais ne réussissait pas à surprendre Narbonne, où il voulait introduire une garnison espagnole. Le 30 juillet. Monsieur le joignait à Lunel.
Les deux maréchaux, lancés à la poursuite de Monsieur^ étaient navrés de la tournure que prenaient les choses. [De Montélimar, La Force écrivait au cardinal : « J'ai été merveilleusement ébahi... Je ne faisais aucun état des troupes de Monsieur, aucun
(1) Père Oriflet, Histoire du Rèijne de Louis MU, t. II. |>. 37'_'.
(2) Mercure frunçois, t. XVIU, p. 553.
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ne s'oji iiu^lant ; mais, ayant un ^rouvcrnour <i<; ]>rovin( <• à sa. ilévotion, je ne puis ni'avanc(îr (\uii la faveur «les plac^^s ilont je suis assuri'î. » Kt (Ut Moulins, SclioMiUer^' •'•erivait avaut «li* marcher, par Uiom, sur le haut Lan^'-ucdoc : « Je suis dans les plus grandes inipiiétudes du mon<le sur cette infidélité de M. de Montmorency (1). » La Force avait reçu l'ordre de s'emparer rlu chAteau d<; Heaucaire, (|ui t«'nait pour Monsieur, alors «pn- la ville tenait pour le Roi. Le 17, M. de Candiac était venu vers lui (le la pai't de Montmorency, avec des propositions de paix. La Force avait i<'fusé de le recevoir, sentant Lien «pi'il s'agissait de retarder la marche des armées rovales et du Hoi lui-même.
Kichelieu était impu'et, somhre, irrité. I^orsqu'il avait pris congé d'Anne d'Autriche au Louvre, avant de la précéder avec le Hoi sur le chemin de Fontaineldeau, il avait rencontré dans l'appartement de la Uein«; la princesse «le (iuéménée. Cette ancienne maîtresse du gouverneur du Languedoc, craignant pour celui qu'elle avait tendrement aimé le sort de Clialais et de Marillac, avait ahordé Son Éminence en disant : «Monsieur, vous allez en Languedoc, souvenez-vous des grandes marques d'affection que vous avez reçues, il n'y a pas longtemps, du duc de Montmorency : vous ne sauriez les ouhlier sans ingratitude. — Madame, avait répondu Richelieu, ce n'est pas moi qui ai rompu le premier (2). »
A Paris, les scellés avaient été mis, rue Sainte-Avoie, sur l'hôtel de Montmorency et, le 23 août, le Roi, arnvant à Cosne, déclarait le gouverneur du Languedoc criminel de lèse-majesté. Le duché de Montmorency était éteint et réuni à la Couronne et le duc perdait tous ses biens ; procès devait lui être fait devant le Parlement de Toulouse, nonobstant le privilège de pairie, dont on le déclarait indigne. Les prélats, barons, consuls et députés des villes qui avaient assisté aux délibérations des Etats, qui avaient signé ou consenti, étaient traités moins sévèrement. Ils étaient tenus, q^uinze jours après la publication des lettres patentes royales, « de se rendi*e à la cour du Parlement de Tou-
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 335, noie.
(2) Père Griffel, Histoire du Règne de Louis XIII, t. Il, p. 294.
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louse OU au plus prochain présidial de leur demeure et de présenter requête... pour être reçus à désavouer tout ce qui avait été fait, consenti ou signé par eux en ladite assemblée, et déclarer qu'ils la révoquaient et s'en départaient, et promettre de n'y consentir ni adhérer et de vivre et mourir dans l'obéissance et fidélité qu'ils devaient ». S'ils refusaient de détester leur crime, ils seraient déclarés criminels de lèse-majesté.
Le cardinal, dés cette fin d'août 1G32, aif^ruise la hache <hi bourreau. Le 19 août, un seijLcneur rebelle, Claude de Hautefort, vicomte de Lestrange, qui tenait dans Tournon avec huit cents hommes, est battu et pris par le maréchal de La Force et fort étonné de n'être pas traité eu prisonnier de f^'uerre. Conq)renant que sa tête est promise au billot, il écrit au maréchal « qu'il ne s'est rendu que sous la condition d'avoir la vie sauve ». La Force envoie aussitôt à Richelieu la lettre de l'infortuné gentilhomme avec cette remarque : «< Le sieur de Lostrange a une si grande appréhension, qu'il n'a point de j)atience. » Le 26, le cardinal répond : « J'ai vu par vos lettres l'impatience qu'a le vicomte de Lestrauge (1). » Le U septembre, rinq)atient, sur l'ordre de Son Éminence, est décapité.
C'est à Cosnc probablement que Richelieu dicta certain mémoire calculé pour exaspérer la colère de Louis Xlll, véritai)le réquisitoire dirigé contre le duc et sa maison, il rappelait que la faveur de Montmorency n'avait jamais été si grande « que depuis que M. le Cardinal tenait la première place dans les conseils ». Richelieu n'admettait aucune circonstance atténuante à la révolte du favori, ni la fidélité passée, ni l'éclat des services rendus : on eût dit que, depuis trois générations, la maison de Montmorency, illustrée par six comiétables, onze maréchaux, quatre amiraux, n'était plus connue que par ses fautes et ses crimes. L'aïeul Anne de Montmorency, le Fabius français, avait été fatal au Royaume : « Durant le long cours de ses faveurs et de sa vie, il lui avait porté plus de préjudice que, cent ans auparavant et cent ans après, ses ennemis les plus déclarés. » Kn perdant, » par sa faute », la bataille de Saint-
(1) Avenel. Lettres ilu Cardinal de Richelieu, l. IV, p. 353,
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0uoiitiii(l557), il avait coiU*'* j)lus tU- trois rcnts piacos ù llonri II Vit sa raii^-oii avait éti'; j)lu8 clirn' (juo trllos dos rois Jfaii «-l KraJU'ois. Le iti'vv avait « lait rrln»ller » le \jiiun\uu\in- souh Henri III. Lo petit-lils « iiiairliait sur InirH vostip'!^ pour la «Icstrijction de cotte inoiiarcliie », mais « il enchérissait par-dessyajoutant l'argent et les intelligeiiccK d'Kspagni" au crime <!■ ses devanciers (1) ».
Un an auparavant, le nirnie cardinal écrivait à ce nouveau criminel «le la mai.sou de Montmorency : «< Je vous conjure de croire cpie rafl'ection «pie je vous porte est et sera toujours telle, ([u'il est impossible cpic lo temps y puisse; apporter aucune altération de ma part, étant fonrlée sur les bonnes rpialités (pie j'ai reconnues en vous, <pii me l'ont <*spérer qu'elles vous rendront toujours semblable à vous-ni^ine (1). » Ainsi les sentiments se transforment suivant les situjitions!
Vers le 'i- se])tenil)ie I(i.'l2. à Ljon. on il \rii;iit «l'arrivri avec la Cour, le cardinal recevait la visite de .M. <le La Ville-au\ Clercs. Le ministre et le secrétaire d'État causaient des derniers événements : « Je j>laiiis M. de Montmorency, disait Richelieu. mais il ne peut éviter une prison perj)étuelle. » — «' Il a riionneur d'appartenir à ceux qui ont celui d'être vos parents. répon<lai' La Ville-aux-Clercs. Ils vous seront tous inlininient obligée Mouseig-neur, d'obtenir cela du Roi. — Pourquoi parlez-vous ainsi? demanda l'Émineuce. — Parce que, lui expliqua La Villeaux-Clercs, si c'est un grand honneur à M. de Montmorency d'avoir pour sœurs Madame la Princesse et Madame d'Angoulème, il n'y a point aussi de gentilhomme en France qui ne tienne à très grande gloire, s'il vent bien le reconnaître pour son parent (3). »
C'est que les événements s'étaient précipités. Montmorency venait d'être fait prisonnier le 1**^ septembre par les troupes royales, que commandait le maréchal de Schomberg, dans un
(t) Avenel, Lettres du Cardinal de Hidielieu, l, IV, p. :357-3.>9.
(2) Il)idem, p. 231.
(,3) Mémoires du Comte de Briemie, p. 00-61.
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conibat livrô à un quart de lieue de Castelnaudary. Louis Xlll et Richelieu avaient appris cette nouvelle à leur descente de carrosse. Le maréchal ne l'avait pas encore confirmée, mais elle était tellcinont <lans l'ordre des choses, (|ue personne ne l'avait mise (;n doute. La dépèche de Schomherg arrive enfin avec tout le détail du combat, des morts et des prisonniers. Montmorency s'était jeté dans une escarmouche d'avant-garde, peutêtre parce qu'il se sentait perdu et pour en iinir. Six jours plus tôt la duchesse l'avait longuement embrassé et lui avait dit, le visage; i)aigné de larmes : « J attends tout de la miséricorde divine, mais je crains tout de votre courage. Craignez-le vousmême, je vous en conjure. Cardez i)ien \otre pauvre co'ur, j)uisque je n'ai pas ])U l'etenir ma cliére Ame (1 u »
Trop clairvoyante tendresse ! L'armée de Monsieur, qui ne conqUait que deux mille hommes de pied, était forte de trois mille chevaux. Le pot en tête, le buste serré dans une cuirasse, nionté sur un cheval gris pommelé, couvert de plumes incarnates, bleues et isaludles, le duc s'était avancé avec <ent mestros, jusqu'à trente pas de l'infanterie royale, l'm; furieuse décharge de mousqueterie avait jeté la mort et la paniqut; parmi ses troupes et l'avait blessé lui-même à la gorge. Fou de colère, il enlève son cheval, fi-anchit un fossé large de sept ou huit toises, se fraie un passage jusqu'au sixième rang, tuant tles ennemis dans le septième. Deux capitaines de chevau-légers, Claude de Cadagne, sieur de Bcauregard, et le baron de Laurière veulent barrer le chemin à Montmorency. Le duc, d'un coup de pistolet, casse le bras gauche de Beauregard, qui, de son bras droit, lui lAcliant deux balles dans la bouche, lui brise les dents, lui troue la joue près de l'oreille. Le baron de Laurière est jeté à terre par Montmorency : mais le cheval du duc bronche : Laurière, qui s'est remis debout, vient d'enfoncer son épée dans le flanc de la l)ête. L'animal se relève et, trente pas plus loin, s'écroule roide mort aux pieds du baron.
^< A moi Montmorency! A moi! » crie le duc, écrasé sous
^1) M. Reynès-Monlaur, La Duchesse de Montmorency, |i. 181.
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lo cadnvr*' d*' s(mi <Ik'ViiI vl juTdaiit son sauf: \mv «li\-s<'|»l blessures. Los fj;-cns do Monsieur ne le secourent point. I>c» ^«nfijsljoniines de l'arnié*' royale, <]iii Tainietit et l'admirent, uHectent de ne pas l'apercevoir, pour lui jierniettr»' de s'échapper. Flnliii, comme il jirie MM. de Sainte-Marie et de lioutillou d<î ne pas l'abandonner, de lui amener un pnHre et de «•émettre à la duchesse sa batrue en souvenir de lui, Sainte-Marie le (h'barrasse de la cuirasse, du bourrelet et du bul'tle qui rétouflent. Charfré sur les «'paules de Sainte-Marie, déposé dan» nri<' métairie toute proche*, on l'aumônier du maré<hal la confessé, où son chirurg-ien l'a pansé, il est emmené à Castelnaudary, Le peuple le suit <les yeux, accablé de douleur, tandis (pi On le porte à travers les rues de la petite ville, sur un brancard improvisé, qu'escortent six gardes de la compagnie du Hoi. Montmorency une fois pris, les deux armées opposées s'étaient séparées, Schond)erg était entré dans Castelnaudary avec ses troupes. L'engagement n'avait pas duré plus d'une demiheure : » Je crois, mandait le vainqueur à Louis Xlfl, «ju'il ne s'est jamais vu en un combat de si peu de durée, tant de gens de qualité tués, pris ou blessés. Ceux qui sont venus à ma coimaissance sont du c6té de Monsieur (1). »
Kichelieu ne doutait pas que cette affaire ne marquAt la lin de cette bourrade, qui ne méritait même pas le nom de révolte. Sauf quelques incidents sans importance, le Languedoc n'ar vait pas bougé. Il en eût été autrement peut-être au moindre succès du gouverneur, qui était adoré. Mais ce qui n'avait été cp^i'un caprice finissait par une simple opération de police. Richelieu écrivait, le 7 septembre, au maréchal de La Force : <( M. de 3Iontniorency étant pris, les affaires de ceux qui ne peuvent souffrir les prospérités de la France, sont en mauvais état (2) » ; et, le 10, il mandait au maréchal de Schomberg, avec une prudence qui ne laissait rien au hasard : « Le bruit court ici que M. de Montmorency est mort et, parce que la nouvelle de sa prise, c|ui s'est trouvée vraie, a couru trois jours,
(1) Dom Vaisselle, Histoire du Languedoc.
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, l. IV. p. 360.
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devant que de l'assurer par votre moyen, on y ajoute foi, vu le nombre de ses l>lessures et le lieu de quelques-unes. Aussitôt que le Roi verra la mort ou la guérison de M. de Montmorency, il se résoudra à ce qu'il devra faire. ->
Voilà pourquoi le cardinal ne parlait encore que de prison j)erpétuelle. Mais il recevait bientôt un autre courrier de Scliomberji, où il pouvait lire cette phrase iuqirévue : « M. de Montmorency ne mourra pas de ses blessures. »
il n'eiU tenu qu'à Monsieur de mettre le siège devant Casteliiaudary, mais le Conseil de Monsieur trouva de bonnes raisons pour ne pas s'entôter dans une entreprise risquée. Le marquis de Brézé, beau-frère du cardinal, — il devait être créé maréchal de France à la Un de la campagne. — regrettait que l'inféi'iorité numérique de l'armée royale ne permit pas de tailler en pièces les troupes des rebelles : « Si nous n'étions pas si faibles que nous sommes, écrivait-il à M. d'IIémery, le k septembre, il y aurait de bien lielles choses à faire pour le service du Roi, mais je vous laisse à penser (jue peuvent faire les gens qui n'ont, en gendarmes, chevau-légers et carabins, que onze cents hommes et quatre cents mousquetaires à cheval, contre des gens qui ont plus de trois mille cim} cents hommes de pied, deux mille cinq cents chevaux et trois canons : aussi ne faisaient-ils point de doute de la victoire (1). » Monsieur avait envoyé un trf)nipette à Schomberg, pour lui offrir de recommencer la bataille. Schomberg avait répondu qu'il souhaitait de ne pas être forcé de se battre avec Sou Altesse, mais que. s'il était attaqué, il se défendrait.
Monsieur ne tarda pas à en venir à son grand moyen : abandonner les siens et négocier. Il eût voulu sauver la vie de Montmoroncy. tout en comptant sur l'arrivée prochaine des forces promises par l'Kspagne, pour marchander sa soumission. Mais Schomberg avait pris les devants et avait occupé les passages du Roussillon. L'armée royale, commandée par le maréchal
(I) Doin Vai^S'do, ///.s^oi/r du Lani/urdoc.
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iïc La Force, suivi hieiitùt du Hoi et <lii ranliiiîtl, s'avançait, prenait ville sur ville dans la vall«'*e <iii |{ii6ne et juareliait sut- Montpellier.
La For<e rencontra, vers Ir 10 ^l'ptiMiiinf, ««ntre hcinouiins «-t Nlnies, Pnits-Saint-.Martin, sieur de Cliaudelionne, qui s'en allait porter au Roi les propositious de Monsieur. Le Roi, dès le 1>. avait envoyé au «inr «l'Orléans M, d'AigueLonne, frère aîné de M. de Cliand<>i>(>nnc. pour <lire à .Monsieur «pi'il le recevrait à la Cour et lui rendrait tous ses itiens, « à condition cpi'il reconniU sa faute et renonçAt à toutes sortes d'intelligences et de factions tant en dedans (pi'en deliors du Royaume ».
Ce fut le H ou le 15, au l'ont-Saint-Ksprit, que (^liaudehonnc vit le Roi. Dès le 13, à Montcliniart, «l'où il ne partit que <ieu\ Jours après Louis XIII, Ricliclicu avait lu le docnnient envoyé par Monsieur. Il invita Cliaudehonne à dîner et Ini dit uetteuient c(^ qu'il pensait de l'outrecuidance de Gaston. M()nsieur exigeait que .Montintuvncy fût remis en liberté et rétahli dans ses Liens et charges, que MM. d Klheuf et de Lorraine et généralement tous ceux qui avaient pris le parti de la Reine mère et le sien, rentrassent pareillement dans leurs biens charges et gouvernements: il réclamait une place de sûreté connue Béziers, Laon, La Fère ou Verdun; il priait le Roi de ren<lre au duc de Lorraine les places que ce prince avait remises en dépôt. Il lui fallait encore Marie de Médicis rétablie dans ses biens autorisée à résider dans celle de ses maisons qu'elle choisirait ou daus la place de sûreté de son second fils. Ce n'était pas tout : il lui fallait à lui-uiènie un million pour rembourser le duc de Lorraine et le roi d'Espagne; il tenait beaucoup à la révocation du jugement rendu contre la comtesse du Fargis, à une absolution générale qui empêchât le cardinal de punir les partisans du duc d'Orléans sous prétexte de duel ou de ([uelque autre crime. Il demandait enfin que le Roi suspendît la marche de ses armées. Qu'eùt-il réclamé, s'il avait gagné la bataille de Castelnaudary? « Le sieur de Chaudebonne n"a apporté au Roi que des propositions ridicules », écrivait Richelieu au maréchal de La Force. Louis XIII répondit à Monsieur :
POUR SAUVEU MONTMORENCY. 379
« Mon Fièi'e, les propositions que le sieur de Chaudehonnc m'a faites de votre part sont si peu convenables à ma dignité, au bien de mon État et au vôtre propre, que je ne puis y faire réponse ([ue ce (jue je vous ai fait savoir par le sieur d'Aiguebonne, pour témoigner de mon atl'eetion en votre endroit (1). »
Abandonné par ses troupes, isolé dans Béziers, où il venait de se réfugier, Monsieur n'était plus rien. Le gouverneur de Béziers s'était rallié au Uoi. La Force s' avançait sur la ville. La position était intella])l(^ Monsieur, aceonqjagné de la ducliessse de Montmorency, sortit de la ville le 20 sept(Mnbr<> à quatre beuresdu matin, et gagna Olonzac, dont la gros.se tour féodale s'élevait à niicliemin de Béziers et de Carcassonne. C'est là que Cliaudebojine lui apporta la réponse du Roi. Louis XIIl voulut bien p<'i'mettre à .Monsieur <le rentrer à Béziers avec son équipage et de « disposer trois cents liommes de ses troupes » à l'extérieur des portes. Trop beureux de rentrer à Béziers, Gaston laissa loin des murs une garde ([u'il jugeait désormais inutile. Il était à la merci du Boi et n'avait plus d'autre issue qu'une soumission lionteuse, laissant à son sort le malbeureux Montmorency. Bullion était cbargé de « lui déclarer les intentions de Sa Majesté (2) ».
(iaston avait enlin réllécbi : il renon(;ait à toute exigence, pourvu que Montmorency eût la vie sauve. M. de Brion vint, en son nom, inqdoicr la clémence du Roi. Admis après une longue attente, il présenta la supplicjue à genoux et, sans réponse, fut reconduit entre deux gardes l'espace de sept lieues. Au prince et à la princesse de Coudé, intercédant pour leur beau-frère et frère, on remit les lettres toutes prêtes et signées du Roi : u Mon Cousin, vous savez queje dois plus au bien de mon Royaume qu'à (juelque autre cbose que ce puisse être; c'est ce qui fait (pie je ne puis m'engager à rien en cette occasion. — Ma Cousine, j'ai plus de déplaisir queje ne vous puis dire de celui que vous devez ressentir delà faute du duc de Montmorency, votre frère: elle est si grande et d'une si importante conséquence au bien de mon
(1) Avenel, Lettres du CunUnal de Richelieu, I. IV, |'.3G8.
(2) Ibidem, I. IV. p. 380.
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État, qiio je no doutf point qiw vous no jug-i^z vou»-nn>nir' qu'il nj'ost impossible do vous rien pronwttn' m cotte oorasion haus nio rausor un trop notable })réju(liee (1). »> Quelle ])roniesKo oiU-il pu l'aire? Cette lettre est du 1(> septonibre Mi'M. Il y avîtit alors trois jours «pie le ^'anle des S('<'au\. — avant nit'ine de (piitter Lyon, — confiait à M""* de Chevrmisc que, si le vaincu de Castelnaudary survivait à ses blessures, le Roi avait résolu de lui faire Iranciier la tète f2i.
Le iiiaréchal de Sciiomber;; «Hait déjà parti ave<- son prisonnier j)our la ville de Lcctoure : il avait craint que, «lans Castelnaudary ou Toulouse, la population, qui adorait Montmorency, ne tentAt de le délivrer, (hi ne s'arrêta dans cette dernière ville, malgré la fati,t:u«' du blessé, <pio le tenq)S «le lui faire « prendre un bouillon ». Montrabé, premier président «H créature «le Hiclielicu, avait appris que les capitouls étaient décidés à sauver le duc et il s'était empressé d'avertir Schond)erK.
Montnioren<y francbit les viiiirt lieues qui séparent ToiiI'mimde Lectoure, dans un état de faiblesse qui donnait des «raintes pour sa vie et rendait toute évasion impossible. A l'une des étapes, dans la cliand)re du rez-de-cliaussée où on l'enferme, il y a une tapisserie. Son ehiruri;ien Lucante, instruit sans doute par le maître de maison, lui révèle que, derrière cette tapisserie, une porte secrète ouvre sur la campagne, en un lieu qui n'est pas gardé. Ses dix-sept blessures l'empêchent de profiter de cette circonstance singulière (3). On arrive à Lectoure. Flanquée de plates-formes et boulevards, « fossoyée, retranchée », défendue d'une triple muraille, « la place de guerre est assise sur une
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, pp. 370-371. — Quinze jours ne s'étaient pas écoulés, que M. de Nesmond. envoyé de Monsieur le Prin(;e, Tenait entretenir Richelieu de la succession de Montmorency : « M. le Cardinal, ecrivait-il de Montpellier le W septembre 16o>. m'a dit que. si M. de Montmorency mourait, le Roi TOUS remettrait voire tiers <le ce qui lui appartient par confiscation et les autres à MM. d'Angoulème et de Ventadour (heaux-frères. eux aussi, du rebellei. Je lui ai répondu sur tout cela tout ce que j'ai cru être de vos intentions et avons eu force discours sur ce sujet, le tout pourtant dans les termes des intentions de Votre Altesse de ma part ■■ (Voir Duc d'Aumale, Histoire des Princes de Condé, t. III, p. 541).
(2) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 4.32.
(3) Histoire de Henry, dernier Duc de Montmorency, p. 440.
SON SORT EST DÉCIDK
( loupe (If iiioiiliiijiK' (le fort tlilfi<il«* accès ili ". L«* cliî\teaii, l>cUi sur le roc, se dresse iinpreualile, « hors de sape et de hatterie » : Schoiuherg y loge son prisouiiier.
Au bout de quelques jours, les forces du prisomiier sont revenues. Un garde, acheté par la uiarquise de Castelnau. s'oUre pour aider à l'évasion : il apportera des cordes de soie, au moyen desquelles on pourra descendre dans les communs; là, Montmorency trouvera une ouverture qui lui permettra de courir au rendez-vous où la marquise l'attend à cheval à la tète de vingt cavaliers. Le complot est découvert, les cordes saisies, le ^arde tué, le prisonnier plus étroitement surveillé que Jamais (2;.
Le -i.'î septembre 1G32, le cardinal, entré la veille dans Montpellier aux flambeaux, quel(|ues heures après le Koi, examinait le projet d'accommodement <(ue ses secrétaires avaient préparé et que M. de lUilliun devait aller présenter au duc d'Orh'ans. C'était une assez longue pièce, où Monsieur était invité à ne plus retomber dans la faute que le Roi lui avait déjà deux fois j)ar<lonnée. il devait s'engager à ne plus entretenir aucune intelligence avec la Lorraine, l'Espagne et la Reine mère, promettre de \ï\'vc eu bon frère et sujet; les troupes (pi'il avait conduites en France, ne pouvaient obtenir aucune gi'Ace; le Roi avait la bonté cependant de leur accorder un (h'iai de six jours pour se retirer en Roussillon. Monsieur devait préposer aux diverses charges de sa maison les gens que choisirait le Roi, chasser tous ceux (jui n'agréeraient point à Sa Majesté. Puylaui'ens, principal conseiller de Monsieur, était tenu K d'avertir de tout ce qui s'était traité par le passé (|ui pourrait être préjudiciable à l'Ktat, aux intérêts du Roi «'t de ceux (jui avaient l'honneur de le servir ».
Uuant à Montmorency, nul doute sur le sort qui l'attend : i« Uue Monsieui', disait l'article, ne prenne aucun intérêt en celui (k' ceux qui se sont liés à lui en ces occasions pour faire leurs alh\ires à ses dépens et à ceux de la France, et ne prétende
(1) André Uucliesne, /.(-.n Aiili'iuilés et nc/irrc/u-s des Villes, Châlemir et /'laces. p. 732.
(2) Histoire de Henry, dernier Duc de Montmorency, p. i41.
382 (;aston acckptk tout.
pas uvoii' ù se jilaindn', (|iiaii(l le Hoi li'iir IVi'a siiliir n* qii ils ni/M'itoiit. )» Pour au^'inoiitor la clarté siiiJHtrc «Ip «ottr phrase, le f-ardinal écrit fto iiiarg-e «le sa j)i(>pre main : ■ On les traitera eoniMie ils le méritent (1). »
Trois jours plus tard, Hullion rejoitrnail M<.ii-Mt di a Béziers : il était autorisé à lui «lire «|u«' •< s'il voulait lui rem«*ttre l»uylaui'ens euti'e les mains poiii- lui laii'e suIhi' la peine (|u*il méritait (toujours la même formule v«)ilaut le iiiî^mn rhâtiiiient), il pai'donnei'ait ù t«»us l«'S autr<'s ><. Iticlndieu ne doutait pas (|u'«'n présence «l'un tel dilemme Puyiaurens n«' consrillAf. — sans hésiter, — à Monsieur do sacrifier Montmoroncv.
La Cour <|uitta M<)ntp«-ilier h' V o<t«d»re et, pai* Maz<' et Pézenas, atteii^nit Héziers «leux jours plus tard. Depuis le 2'J septeud>re, les articles «le raccommo«lement préparé par Son Éminencc étaient acceptés et si^iiés par Monsieur. D'abord (îaston s'fHait emporté : « Une fois, parlant du duc de Montmorency ». il avait osé dire (pie si l'infortuné seiirneur « était condamné à mort, il y avait plus de (|uarante f.'«'ntilshommes résolus de poignarder le cardinal (2) ». Des mots! Des njots! Tcois jours de discussion avaient suffi pour amener le prince, — entouré dans la ville de H«'*ziers par les troupes royales, — à sitrncr tout, uïéme l'abandon de Montmorency.
Le duc d'Orléans parlait à tort et à travers, comme un grand enfant balourd qu'il était resté. Le voilà sur la question de son mariage. Le Roi lui avait « donné pleine liberté de le contracter avec qui bon lui semblerait, voire avec une bergère ». Bullion avait observé cependant qu'il ne fallait pas que son choix pût porter préjudice à l'Etat ». Monsieur nomme la princesse qu'il a choisie : la sœur du duc de Lorraine, la princesse Marguerite, fille de M. de Vaudemont : « Le Roi a défendu à Son Altesse d'y penser et au duc de Lorraine aussi, répliqua Bullion. — Et, s'il était fait, réplique Monsieur, que ferait le Roi? — Il le ferait casser, repartit Bullion. Le Pape déclarerait
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 373.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petitot, t. VII, p. 198.
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toujours nul votre niariage, s'il est fait sans que le consenteuioiit du Roi y soit intervenu. » Quelle ne fut pas la mine de BuUion, quand le duc d'Ell^euf, tirant à part les deux interlocuteurs, prétendit « qu'il y avait contrat passé », qu'il avait vu Monsieur et la princesse Mariiuerite en conversation fort intime et ■< que M. de Vaudemont avait déclaré qu'au pis aller un frère unique d'un roi de France sans enfants valait bien la peine <{ue sa fille courût fortune de se voir reléguée ahhesse de Remiremont (1) )'. Kt, en elfet. le mariag-e avait été célébré à Nancy, le 3 janvier Hi'.i'l, dans une ciiapelle de prieuré, avec la dispense <lu cardinal de Lorraine (2).
Bullion partait avec la signature du traité qui acceptait toutes les conditions du Roi et. j)ar conséquent, ])erdait Montinoi'enc\ . Monsieur, réconcilié, s'en allait à Tours avec la permission du Roi, et, pour libérer sa conscience, il écrivait à son frère une lettre qui le suppliait d'avoir pitié du vaincu de Castelnaudary (3 .
Ricludieu, ayant lu cette lettre, se rend chez le Roi : - M«>nsieur, dit-il, demande la vie » du duc de Montmorency; .vaut-il mieux pardonner ce crime ou ne le faire pas? » Il y a des raisons d'être miséricordieux. Pour aiiandojiner avec honneur la Lorraine et l'Kspagne, il faut à Monsieur un prétexte : la grAce du rebelle. « Sans cette grAce, Monsieur ne peut honorablement se l'émettre en son devoir. ■ Quelque promesse «pi'il se soit laissé arracher, il sera forcé de fuir en Espagne: il y sèmera les germes d'une guerre, car les F^spagnols lui fourniront !•■ moyen de brouiller la France »>. « Si Monsieur est réduit en cet état de désespoir, ceux (jui, ayant l'honneur de servir le Roi » sont chargés de tout l'odieux des mesures qui seront prises, n'auront plus de sécurité, parce que les serviteurs de Monsieur ne verront plus de salut (pie dans la perte des serviteurs du Roi. Kt, tandis que Richelieu parlait, le Roi, n'en doutons pas. imaginait le cardinal assassiné, tout le poids terrible des affaires retond)ant sur ses propres épaules.
{\) .Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petitol. t. VIF. p. lOJ.
(2) rère Griffet, Histoire dtt Règne de Louis XIII, ». II, p. 242.
(3) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. VU. p. 206.
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Au coiiti'aiif, H si Monhi(?ur se romot dans lu vraii» oliéisKaiu»* «lu Hoi et dans une sincère volonté de rorrespondre aux fç^aiuln desseins de Sa Majesté, il n'y a rien (jn'on ne jMiisse «Mitreprcndi-e contre les Kspa^'-nols... colic, nation natiirclIfnKMit ennemie de ce Uoyannie et en>:aL;<''«' <'>Mfiv' la jmt'^oiiim' lîn r.i.i i-l I»- ltouvernenient présent ».
Ainsi Richelieu plaide ia cause de Montmorency, il ne veut pas cependant (pie le Moi s'attarde sur ces hriliaiitcs perspectives. Ai>rès un silence, il se retourne et, avec la même conviction, la même autorité, il prononce le ré(piisitoire. Pour paraître modéré (sans plus), pour laisser au Koi toute la responsahilité «le la décision, il feint de développer les arffunients d'autrui <« Ceux, dit-il, (jui estiment (pi'il vaut mieux chrttier le duc de Montmoi'ency >», assurent • cpie l'état pi*és«'nt des ail'aires a liesoin (l'un ^rand «exemple ». Le Hoi n'a point d'enfant; il passe pour être malsain. Opini<»n peu fondée. Par malheur, .Monsieur est l'héritier du Koyaunn' : ■< Si l'on ne retient par une grande sévérité, poursuit-il, ceux (pii pourraient .se porter à le servir, il peut arriver telle occasion, comme une maladie du Roi, quoi- ([ue légère, où tant de gens se déclareraient pour lui, qu'on n'en saurait soutenir l'effort; au lieu (jue, si le duc de Montmorency est puni comme il le mérite, quelque maladie dangereuse qui arrive au Roi, personne ne la tiendra assez mortelle pour se déclarer, tant ils auront peur de la punition, (ju'ils tiendront assurée s'il en réchappe. »
Les bons esprits dont Richelieu expose les arguuHMit» ii\e( une si visible complaisance, « appuient cette raison des exemples de l'histoire ». Si les crimes qu'on commet pour Monsieur restent impunis, nul doute que « les grands, les communautés et les peuples », sûrs d'avoir la vie sauve, « ne hasardent leur fortune volontiers, pour tAcher de la faire meilleure aux dépens du Roi et de l'État. La privation des charges, sans la vie, n'est rien en ces occasions », puisque Monsieur pourra les rendre dès qu'il sera monté sur le trône. Et Son Éminence profite de l'occasion pour raviver toute l'inquiétude de Louis XIII par cette formule saisissante ; « Us estimeront que hasarder
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leur fortune pour Mousieur sera la mettre à usure avec assui'auce (lu fonds (1). ))
Le cardinal étale ensuite sous les yeux du Roi les circoustauces aggravantes de la trahison : «L'affaire a été méditée de longtemps, il y a plus de huit mois »; M. de Montmorency a fait, — chose inouïe, — « révolter une province par résolution du corps des Etats », lui « un homme obligé par plusieurs bienfaits, lié de parole et de serments non exigés au Koi et aux siens, ce qui rendait non seulement son crime plus horril>h\ mais montre qu'on ne s'y saura jamais fier». Et de nouveau le cardinal touche la fibre de l'intérôt; si le prisonnier s'évade, ne le voit-on pas ardent à la vengeance, réparant bientôt, »* par tpn'lque grande action, l'imprudence qu'il a faite en se perdant à Castelnaudary par sa folle vanité (2) ». D'autre pai*t, quel avantage y aurait- il à i)ardonner? Les Espagnols en seraient-ils changés, la Heine mère moins irritée, Puylaurens moins impérieux, moins ambitieux, moins attaché à la Lorraine, Monsieur plus fidèle, plus sensé, moins dépendant de ses détestables conseillers? Toute la politique de la France, cette politique royale et dynastique héritée de Henri IV, se met alors à tourner autour de ce pivot. Pour guérir « la rage des Espagnols », il faudra abandonner la Hollande et le roi tle Suède; pour apaiser la Ueine mère, le Hoi devi'a lui sacrifier tous ceux qu'eUe hait, « se mettre absolument en sa dépendance » ; pour se concilier le duc de Lorraine, il devra <* lui rendre toutes ses places ». Tant de sacrifices ne serviront probablement de rien. D'aiUeurs il est impossible de les faire sans ruiner le Hoyaume et, si on les fait, « plus le parti de Mousieur subsiste, en ses racines », tentation permanente pour ses anciens alliés, plus il est excité, fortifié, secouru. Tandis que. Montmorency châtié, « son parti, par sa seule perte, périt en Languedoc et celui de Monsieur par conséquent en toute la France » ; « si on le garde prisonnier, ((uelques autres tètes qu'on puisse couper, il lui demeurera toujours des amis secrets, qui lui seront d'autant plus attachés, qu'ils vivront en
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éà. Petilot, t. VII. p. iOe-JOy. Ci) Ibidem, p. 210.
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:)sr, « I.A l'AlJSSK r.LFCMENCK IMXS DANGEIlKL'SE QUK LA CHUAUTi:. »
('H|)(''i'aiicc do H(î l'olcvfT avor lui <'t m rcclK'ntfn'rout HounleiinMil tous iiioycns >». Il uv faut pas « conserver Ir f«Mi sous les ccikIivs >-, mais rétoiiidro (1 ).
Ortcs il est iriiportant <!<• iw |»as irriter Monsieur ri <le lui ii:s[)irer le désir de tenir ses jn'oinesses. Mais les a-t-il jamais tenues? « Si les paroles de Monsieur étaient aeeoinpa^néc» de si^retés mathématiques, ee serait faute que de n'y ajouter ]»as foi»; mais, des sûretés matliémati<iues, il n'y on a aucune. Il faut de j)Ius considérer, — fl'après les honH esprits dont I' cardinal invocjue l'autorité, — i< (jue, si Monsieur ne sauve pa> M. de Montmorency, il trouvera moins de ser\iteurs : aussi est-ce la s«;ul«' raison pour laquelle le Hoi doit vouloir le (Initier. Kt Monsieur ne le doit pas trouver étran^**, vu qu'ainsi ([ue les chirurgiens ne peuvent souvent sauver la vie d'un honiUHsans lui couper le hras, c'est le seul moyen de sauver Monsieur -
fticludieu va même jusqu'à dire que Monsieur peut, sans s» déshonorer, sacrifier son complice. « puis([ue la nécessité \'\ contraint, au lieu ((ue Sa Majesté ne saurait faire ce cpi'il lui demande, sans commettre une faiblesse hlAmahle et se mettre au hasard de ])is (2) ».
L'impunité du criminel est plus danf^'ereuse ((ue la fuite de Monsieur eu Kspafrne. Monsieur, à la cour de Ma<lrid, sera peu à craindre, quand il lui sera impossible. Montmorency étant chAtié, de remettre en France « un ^«-rand parti sur pied )>. L'argument de sa propre sûreté compromise, si justice est faite du criminel, Richelieu ne veut i)as en tenir compte : « Il ne se considère point. lorsq[u'il est question des intérêts de son maître, si ce n'est entant que sa perte lui pourrait porter préjudice ».
Poussant à fond la hardiesse de son système et sa foi dans la majesté royale, Richelieu va jusqu'à tenter Louis XIII par une sorte de concession. Il insinue que la bonté du Roi peut, au cas où M. de Montmorency serait condamné à mort, « surseoir l'exécution de l'arrêt » jusqu'à « la première mauvaise conduite » de Monsieur. Pour user de cette mesure il n'est besoin que d'une
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Petitot, t. VII. p. 213-214.
(2) Ibidem, p. 216.
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g-ardc assurée du eriniinol « qui. (|uoi([U(' dillicile. n'est pas impossible (1) ».
« Tel prince ou tel niag-istrat, dit 1<* cardinal dans son Testament politique, craint de pécher par trop de rigueur, qui tiendra conipte à Dieu et sera blAnié de toutes les personnes sages, s'il n'exerce pas celle que les lois lui prescrivent. Je l'ai souvent représenté à Sa Majesté et je la prie de s'en souvenii* avec soin : certains monarques doivent être détournés de la sévérité, à laquelle leur inclination les porte ; vous avez besoin an contraire qu'on vous dissuade d'une fausse clémence plus dangereuse (jue la cruauté, parce que l'impunité cause une infinité de mauv «pii ne se peuvent arrêter que par les cliAtinients. »
Louis XIII, obstiné. passiuiiiH- il IiopI n > attarliaiit ;i un iiiiiMstrr dont il sentait bien (piil ne pouvait pas se passer, indiqua iiicisivement dans son demi-mutisme habituel, qu'il ferait de Montmorency « une justice exemplaire à tous les grands de son Royaume, comme le feu Roi l'avait faite utilement en la personne du maréclial <le Rirou >».
l/intérieur de l'église des Augustins de Rézier*s présentait, dans la matinée du 11 octobre 1632, un spe<tarle que la Rein«* tenait à ne pas man([uer. Installée derrière !«' maitre-aut«*l, dans une tribune, avec les duchesses d'Uzès, de Montbazou et de Chevi-euse, Anne d'Autriche voyait sans être vue. Ses regards se portaient sur une estrade recouverte de tapis somptueux, longue de huit toises et qui, devant l'autel, occupait toute la largeur de la nef. Au milieu de l'estrade, assis sous un dais, sur un trône de velours cramoisi à galons d'or, Louis XIII attirait tous les yeux : il parlait aux Etats de Languedoc, qu'il venait d'ouvrir. Le mar([uis de Gor<les et le comte de Charius. capitaines des gardes, sont debout tète nue, de chaque c6té du fauteuil royal, qu'entourent des officiers et des gardes du corps et devant lequel deux huissiers de la chambre tiennent leui*s masses à genoux, le visage tourné vers le Roi, Formes, pliants, carreau, chaises à bras,
(1) Mémoires du Ciirditial de Hic/wliru. éd. Pelitol, t. VII, p 21G.
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tout un mobilier <lf voleurs cramoisi jMiitr Ii'k plus hauts {ktkoii nages do la Cour. A la «Iroite et aux pieds du Koi, sur une forun le cardinal. Hiciudieu est en roclirt et caniail violet. Près de lui «Ml «lenil comme lui <Ie rinfant don Carlos, le cardinal de 1... N alettcî. Puis, en rcîtour, sur des pliants, h-s maréchaux «le Vitr) de La Force et de Schond)erK. l-e duc de ClievreuHo, ^rand chaud)ellan, est assis sur un carreau de velours qui recouvre 1 première marche du trône. \ trois pas (h> cette marche, le su» cesseur d(^ l'infortuné .Michel dv .Marillac, CliAteauneuf, K*>i*de iU>. Sceaux (h* Fi'ance, sièg-c sur une chaise à hras .sans dossier; autour de lui, trois huissiers du Conseil, leurs chaînes d'or en échaipe sont à /L^'enoux. Voici, à gauche du Uoi, en face des maréchaux auxquels ils ont cédé leurs places, h's du«-s d'C'zès, rie lietz et dr Ventadour: d<'rriére eux, les quatre premiei-s ^gentilshommes de la clwnnhre, Liancourt, Hrézé, Saint-Simon et .MoHemart.
Le clergé de la province i l'archevé(pie de Narhonne, les évétpies de Lavaur. de .Montpellier, du l*uy, de Carcassonne, de Saint-Papoul, de Viviers, de IJéziers, de Castres, «le liieuv. d'Agdc et le grand vicaire de Mendc) .est assis quatre degr< plus bas que l'estrade, à droite <lu trône, contre les chapellede l'église; de l'autre côté, est le hanc de la noblesse de Languedoc, au milieu de laquelle on reconnaît le vicomte de Polignac et le marquis de Mirepoix. Derrière cette noblesse, les députés du Parlement de Toulouse et de la Cour des compte^ aides et finances de Montpellier. Tous les yeux sont tournée vers le trône; entre eux et l'estrade et leur faisant face, le> secrétaires d'État, La Ville-aux-Clercs. La Vrillière et Houthillier. se coudoient sur un banc de drap bleu, devant une tabi recouverte d'un tapis. Derrière eu.v, le surintendant des financeet les conseillers d'Etat; vis-à-vis d'eux, le dos tourné au bas de l'église, sur un banc qui traverse la nef, les trésoriers de France, les s^Tidics généraux, les secrétaires ou greffiers de> États, les députés de Toulouse et de Montpellier; puis, pêlemêle sur cinq ou six bancs, les députés du Tiers État «et plusieurs personnes de toutes qualités », entrées « par la faveur de ceux qui gardaient les portes » et contemplant ce splendide
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raccourci, ce inaf;nifîquo « tableau vi>aiit » de la cour de Fi"aiice, Louis XIII a terminé sa brève baraiii^ue ; « Après avoir douné la paix à la province, il a trouvé bon d'en convoquer les Etats, pour leur faire savoir ses intentions, qui leur seront .expliquées par le garde des Sceaux. » ChAteauneuf se lève de sa chaise à bras et parle à son tour, « Il i'api)elle que c'est la troisième fois ({ue le Hoi est venu « des extrémités de son Royaume »>, pour <* soulager la province et remédier à ses maux » : trois années auparavant, Sa Majesté a laissé M. le Cardinal dans le pays, (' aliii d'y établir l'ordre? usité dans le Royaume et d<' faire en sorte (ju'à l'avenir il ne s'y fasse aucune levée de deniers sans sa permission ». « On s'est révolté. Le Roi a de grandes raisons «l'eu témoigner son ressentiment, mais il veut croire qu'une moitié a failli par faiblesse et timidité, l'autre par malice et de dessein formé. Le Roi, usant de sa bonté, veut oublier leurs fautes, se réservant seulement la punition <le quelques particuliers des plus coupables. »
Cliûteauneuf se rassoit. L'archevêque de N'arboune se lève. S'adressant au Roi. il montre la province u entraînée » à son insu et comme malgré elle dans la rébellion, il ne prétend pas « excuser les trois ordres qui la composent et surtout cpielques particuliers, mais il demande gr Ace pour tous ». Long discours éhxpieiit mais assez vain car Louis XIII a i>ris sa résolution. Kniiu La Vriilière, debout devant la table des secrétaires d'État, — il avait le Languedoc dans son département, — lut une ordonnance du Roi ([ui supprimait les Élus, à condition que la province remboursAt au traitant qui avait été chargé de les établir, les u trois millions huit cent quatre-vingt-cinq mille livres à ({uoi montait la linance » des nouveaux « offices et des droits héréditaires qui leur étaient attribués ». La province devait payer les frais, qui atteignaient la somme de deux cent mille livres. Elle voyait tripler ses impositions car l'ordonnance, tout en spécifiant que le Languedoc garderait ses privilèges, le privait de- ses franchises (1).
(1) Mercure français, t. XVIII, p. 800-803. — Dom Vaisselle, Histoire du LaïKjuedoe.
3<»0 INTEHVENTIOiN DE LA l'iUNCES.SE DK i:ONDK
Aux Ktals <le Pôzciias, trois ans ]»lus tAt, l'iiitomlant Miron avait saliu' le rardinal (uiiiiiic « un \mnl\^i' A cïwï-iWi'UMf «!< iiatuio, un foudre (le guerre, un torrent d'éloquence, uiiahlnie d. doctrine ».
L(! Cluscl <Hait une maison de eanipagn»; si^e à une «leinilieue de Toulouse. Vers le 25 octobre, le cardinal, arrivé le 22 avec le Roi et la Cour «lans la capitale du Lan^-uedoc, s'y rendait eu carrosse, acconipa^iié de M. de Hullion. il venait, non*' dit avec ^'avité, le Mercure, visiter et consoler « Madame la Princesse ». La sœur du duc de Montmorency était accourue «le IJourges, caj)itale du gouvernement de son niai-i. l'ne lettre du Roi avait essayé de l'arn^ter : « Ma Cousine, disait cette lettre comj)Osée j)oui' Louis XIII par Richelieu et datée de Castelnaudarj le 20 octobre, ayant su que vous vous étiez acheminée jusqu'à Cahors, pour me venir trouver sur le sujet de la prison de M. de Montmorency, je vous envoie le sieur Sanguin pour vous j)rier de ma part de ne point j)asser outre, pour des considérations qui vous touchent autant ((ue moi, lesquelles il vous fera entendre. Cependant vous pouvez vous assurer (|u'ayant autant d< sujet de me louer de votre conduite que j'en ai de me plaindre de celle du duc de Montmorency, vous recevrez de moi tous les témoignages de celui (|iii prie Dieu cju'il vous ait, ma Cousine, en sa sainte garde (1). »
Sanguin avait été autrefois attache à la maison de Madame la Princesse. Il avait rejoint Charlotte de Montmorency aux portes de Toulouse. Elle lui a\ait répondu par ses larmes: elle avait fini cependant par lui dire qu'elle allait s'installer dans le plus prochain logis, afin d'y attendre les ordres de Sa Majest» Deux heures plus tard, elle l'avait vu revenir. Il lui apportait un ordre du garde des Sceaux lui enjoignant de s'en retourner immédiatement. Madame la Princesse, frémissante d'indignation, lui avait déclaré « que les personnes de sa condition ne recevaient point de conmiandement ({ue de la part du Roi, qu'il ne
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 392-393.
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pouvait avijii* vu depuis qu'il l'avait ([iiittr'c et (ju'il apprit mieux son métier à ravenir(l) ». Kt elle était i'esté<' au Clusel, où Hichelicu allait arriver tout à l'heure.
Les voix de la Cour tout entière, qui désirait passionnément la grâce de Montmorency, tintaient encore aux oreilles du cardinal, Richelieu était tout spécialement irrité de linterventiou «lu duc <rÉj)ernon. Cet ancien favori <le Henri 111, malgré ses soixantedix-huit ans, avait (piitté en toute liAto sou gouvernement de (juyenue pour venir implorer l'indulgence du Roi. Mais il avait négligé de se présenter «levant Son Éminence avant de paraître devant Sa Majesté. Faute plus grave : j)our ol>tenir la grAc»» du prisonnier de Lectoure, il avait évoqué des souvenirs particulièrement désagréables à Richelieu, l'évasion de lîlois et la bataille des Ponts-<le-Cé, où le jeune évèque de Luvon avait jadis fait ligure de rebelle.
Si Riclïelieu avait écouté sans plaisir le maladroit plaidoyer du vieillard, il éprouvait une réelle inquiétude à se rendre au Clusel. \kt ((uoi n'était pas capable, cette princesse folle de douleur, pour sauver son frère? Aussi avait-il dépêché, dans le plus grand seci*et, un gentilhomme, qui, sous prétexte de chercher un do ses amis, avait inspecté les moindres recoins de la maison. Richelieu ne s'était mis en route qu'api-ès avoir été complètement rassuré : ni complot, ni embuscade au Clusel.
Dans son carrosse le cardinal jette quelques notes hâtives. Le portail franchit, il met pied à terre. BuUion marche derrière lui. Tous deux sont introduits auprès de la princesse. L'étiquette l'énonce à ses droits en si tragique rencontre : l'altesse se lève. s'avance vers le visiteur; elle tombe à genoux aux pieds du cardinal(2), qui s'agenouille à son tour. Richelieu aie don des larmes, il pleure avec Charlotte de Montmorency, il exj^rime le désespoir où il est de se sentir inqiuissant à fléchir la rigoureuse justice du Roi. La princesse oli're ses lils, le duc d'Lughien et le prince de Conti, comme otages de la fidélité de son frère. Après une telle scène d'attendrissement, Richelieu, sans accep-
(\) Histoire de Henry, dernier Duc de Montmorency, p. 447.
(2) Désormeaux, Histoire de la Maison de Mont more ne ij, I. III, p. 42i-'i25.
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ter, JH' ]»(ul irliiscr \iuv «Icrnirrc toiitativr. Il |>i'oni('t <!«' parlcM* à son iiialtro. Tout à toup : « Afin <iii<' je pui.sso mieux r^u«»ir, ajouto-t-il, trouvez hou, Ma<Iainr, «jue je vous conseille de vous «'loigiMT (MU(>i'«î j»Ius dc la vill»;. » \a' uiMÛnivc |>r<^voyaut jM'ut sortir : la suppliante en lariiios n'approchera pas <iu Koi.
La princesse nV'tait point dupe. Mais couinieni hraver la colère (le celui (jui tenait la vie de son frère eutrcses nminH? Klle partit, elle se retira <len\ lieues et demie plus loin, chez le harou de Saiiit-Jory.
Klle n'y était pas depuis trois jours, (pi'une lettre du Koi, — à tpii le cardinal avait parlé, — lui enjoif,'nait (le 27 octobre) de »e retir<'r [tlus loiu encore et laissait prévoir le cruel dénouement de la tragédie : « Ma Cousine, disait le Hoi, je suis bien fAché de n'avoir j)U vous voir, ce dont je ne me suis abstenu ((ue pour ne ptnivoir vous donner le contentement «jue vous désirez. Ayant rendu, comme vous avez fait en cette occasion, tous les téinoii^iiayes ([ue vous pouviez «le votre bon naturel, je vous pne de vous eu retourner à Paris. Cependant j'ai bien voulu vous assurer de la satisfaction ([ue j'ai de votre conduite et que je serai toujours très aise de vous faire paraître mon affection où j'en aurai le moyen (1). »
L'avant-veille, à Lectoure, le duc de Montmorency regardait par une fenêtre du cliûteau qui donnait sur la campagne. Il contemplait une troupe de paysans affairés au milieu des vignes. Toute la gaieté des vendaiiges gasconnes montait vers le prisonnier, qui ne se lassait point du spectacle. A côté de lui, Lucante, son chirurgien, s'émerveillait d'une telle insouciance : « Est-il possible. Monsieur, lui disait-il, qu'étant si près et si assuré de votre malheur, vous y pensiez si peu sérieusement? — Cette pensée, répondit le duc, ne troul)le pas la tranquillité de mon esprit. — Et que savez-vous. Monsieur, reprit le chirurgien si l'on ne vous fera pas mourir en ce lieu même? — Tant mieux, dit Montmorency, je n'aurai pas la peine d'aller à Toulouse (2). »
(1) Avenel, Lcllres du Cardinal de Richelieu, l. IV, p. 394-395.
(2) Mémoires de Henry, dernier Duc de Montmorency, p. 257.
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L'après-midi de ce jour, le marquis de Brézé entre dans la chambre du prisounier : il avertit Montmorency qu'il a reeu l'ordre de le conduire à Toulouse. Montmorency accueille le beau-frère de sou ennemi avec sa lionne ^râee accoutumée; il ne demande que le temps de faire panser ses plaies, puis il monte en carrosse et lîrézé s'assoit auprès de lui. Huit compagnies de cavalerie escortent l'attelag-e. Montmorency n'i|yrnore plus que le Hoi vient de donner commission au Parlement de Toulouse de le ju;^er et <{ue le ^arde des Sceaux présidera au jugement avec six maîtres des requêtes. A 1 une des étapes, une main amie lui fait j)asser un mémoire de la part de la princesse de Coudé. Cette j)ièce lui fournira le moyen juriditpio de retarder le jugement; la fôte de la Toussaint ne peut man([uer de porter à la clémence l'ftme dévote du Roi, qui fera grAce. Montmorency ne se leurre pas d'espérances vaines; il a commandé depuis (|uelque temps un habit de toile blanche, son habit d'exécution; il froisse le papier et le déchire en disant : « Je ne sais pas chicaner ma vie (1). »
C'est le 27 octobre, à midi qu'on arrive à la porte de Toulouse. Ih'ézé descend de voiture, donne l'ordre de fermer portières et mantclets. Puis il monte à cheval et suit immédiatement le carrosse qui s'ébranle. Les uns à pied avec leurs hallebardes, les autres à cheval avec leurs moustjuets, mèche allumée, les mous- «[uetaires encadrent le carrosse. Le cortège pénètre dans la ville. Partout, dans les rues, sur les places, des soldats, des gardes et (h^s Suisses forment la haie, écartant la foide de ce lugubre cheminement, qui aboutit au Capitole. Le prisonnier est remis par M. de Brézé entre les mains de M. de Launay, lieutenant des gardes.
Lo Roi et le cardinal sont fort pressés : « Je ne ferai pas ici un long séjour (â) », a dit Louis XIII au duc d'Épernon, qui prenait congé de lui pour retourner eu Guyenne. La tâche des commissaires sera facile : Montmorency ne veut pas se défendre. A peine arrivé, il est interrogé par deux conseillers au Parlement de
(1) Désormeaux, Histoire de la Maison de Montmorency, t. 111, p. 417.
(2) Levassor, Histoire de Louis Xllf, t. IV, p. 193.
:iOi INTtnVE.VnOiN D'ANNE D'AUTUICHK.
Toulouse. Il ne les nVusc jms; ot cppL'inlant, «lue et pair, il nVsl justiciable que du ParleuuMit dr PariH (1;. S'il cuiixeiit ù leui n'-poridro, c'est qu'il veut obéir au Hoi, dût cette souniiNsioii lui »Hi'(^ j>r<''jii<licial)le. Confronté !«' londemain '2H avec M. de Sain! l*nMiil, (jiii l'a lait prisonnici-, «-t M. de (iuitaut, il no h(* inontn- {tas moins soumis : « Il les re(,'ut, raconte Lcvassor, non comnn des t^'ons sur la déposition des(piels il devait mourir, mais comme dos amis (|ui seraient venus lo ronsoler dans sa dis^'rAce. « !>• sourire aux lèvres, il regarde (îuitaut, (|ui ne peut contenir ses larmes. Il l'entend répondre aux questions du rapporteur : « Le feu et la fumée dont il était couvert m'enq>éclièrcnt d'abord de le distinffuer. Mais, voyant un lionime (jui^après avoir ronq>u six de nos rangs, tuait encore des soldats dans le septième, j" jugeai certainement <juc ce ne pouvait être (jue M. de Montmorency. Je ne le sus certainement que lorstpie je le vis à terre sous son cheval mort (2).
Dans l'une des (juestM»iis pos«>es a MontnioiciMN , on fVi)\\ deviner l'inspiration du cardinal : « Lui avons remontré, cons tatcnt les pièces du procès, si, par toutes ces actions qui ne sont ([ue trop notoires, il ne reconnaît pas avoir obscurci le lustre de sa naissance et de son sang, flétri les belles et généreuses actions par lescjncUes ses aïeux avaient si bien mérité de l'Etat des Rois de France, cpi'ils en furent élus aux plus grandes et honorable^ charges du Royaume, conservées en sa personne tant par défunt le roi Henri le Grand d'heureuse mémoire, que par notre Louis, heureusement régnant, de qui lui qui répond a reçu autant de bons traitements, récompenses et libéralités (ju'autre seigneur de la Cour (3). » Si l'accusé répond affirmativement, le cardinal aura obtenu la justification qu'il désire. Montmorency ne la lui refuse pas : il déclare, sans la moindre difficulté <( être au désespoir d'avoir offensé le Roi son maître » ; il rappelle qu'il « a ci-devant dit les sujets qui l'ont précipité à ce malheur et reconnaît avoir reçu de Sa Majesté plus de grâces qu'il ne mérite. (4) ».
(t) Procès ci-iminel de Messire Henri/, Duc de Montmorency, p. 100.
(2) Levassor, Histoire de Louis XIII, t. IV, p. 196.
(3) Procès cruninel, p. 112.
(4) Ibidem.
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Anne d'Autriche, suppli«''C par ses cntouraiics, linit [n\v se demander si elle peut intervenir en faveur du duc de Montmorency. Mais elle parle d'ahord à Richelieu. « La Reine, lui dit le cardinal, ne doit point douter cpje Sa Majesté ne lui accorde tout ce qu'elle lui demandera, mais elle doit apprt'hender le déplaisir (jue cette altaire j)eut donner au Roi, capable d'altérer sa santé, qui n'est pas encore trop bien rétablie depuis cette grande maladie ([u'il a eue à Lyon (1). » La Reine renonce à |)arler au Roi. Ni le duc de Savoie, ni la République de Venise, ni le Saint-Père no j>arviennent à ébranler la forme volonté du Roi et de son ministre.
Montmorency n'est pas encore jugé et il doute si peu do sa condamnation qu'il supplie le Roi de le faire mourir le samedi 30 octobre au lieu du vendredi 29, alin «l'avoir un jour «le plus j)()ur se préparer à la mort. Le 29, à cinc} heures du matin, le i*ére Arnoux, son confesseur, (ju'il a j)rié la veille « de le mettre dans le chemin du ciel », le trouve fort inquiet de savoir s'il j)out conqiter sur le délai tpi'il désire. Le duc n'y tient plus, il conjure M. de Launay de renouveler ses instances auprès du Roi. Le bon M. de Launay lui demande s'il l'autorise à tAcher d'obtenir la gnlce entière et, comme le Père Arnoux approuve cette hasardeuse tentative, Montmorency se range à l'avis du religieux : « Dites à Monsieur le Cardinal. expli(iue-t-il à M. de Launay, que je suis son serviteur et que, s'il veut bien fléchir le cœur du Roi à la miséricorde et l'engager à me laisser la vie, je vivrai de fa(,*on à ne lui donner jamais aucun sujet de s'en repentir. Assurez-le, en même tenqjs, que, si le Roi et son Conseil jugent (jue ma mort soit plus utile à l'État ({ue ma vie, je ne demande point ([ue l'on fasse rien qui soit contraire au service du Roi pour prolonger mes jours (2). »
Resté seul dans sa chambre avec le Jésuite, Montmorency commence une confession générale. Six heures, sept heures... la confession s'achève eniin et le pénitent s'agenouille dans la chapolle, pour entendre la messe. L'aube de ce 29 octobre 1032,
(1) Histoire (le Henry, dentier Duc de Monlinurencij,\'. 472.
(2) DésornieauXj Histoire de la Maison de Montmorency, t. 111, p. 427.
LK DKHMEH AUIKU
(|iii sera jx^ut-cti'c son diTiiirr matin, blanchit les f(>n<''tn*s. Il coniniunic avec la [nHô la ]»lns vivo, puis remonta' dans j»a «hanilno en causant avec lo Pcrc Anionx : « Mon Tère, lui dit-il, (|ui a dans soi la Vif, no doit plus craindre la mort; j'cspôro de voir bientôt face à face ce bon Dieu «pie je viens do recevoir prrsentement (1). » Mais voici M, de haunay. Il n'apporte pain ^--rAcc, seuloniont le dclai : le lloi consent à rotanlor le supplice jusipi'au 30 et son départ jus(prau 'M. Montmorenc\ se renfermr' en lui-nn^mc et. durant tonte la matinée, se prépan à la mort.
haiis raprès-nn«li, il traça ptnir la duchosso, qui. à demimorte, se conlinait dans la solitude au cluUeau <!«• la (irango-desl*rés, ces lijLrnes <lé(liirantes (pii furent portées par deux Capucins et que la pauvre femme ne put lire «pie beaucoup i)lus tard : « Mon cher crrur, je vous dis lo dernier adieu avec une affection toute pareille k celle (|iii a toujours été entre nous; je vou'« conjure, pour lo repos de mon Ame et par Celui <pie j'espèc voir bientôt par sa miséricorde dans le ciel, de modérer votre ressentiment. J'ai reçu tant de^rrAces de mon doux Sauveur, que vous avez tout sujet d'en recevoir une grande consolatioiL. Adieu encore une fois (2). »
Sachant que « son bien était confisqué » ['.ij, lisons-nous dans une lettre adressée à Servien, andjassadeur extraoï'd inaire en Savoie. M. de Montmorency « lit deujauder pernnssion au Roi de pouvoir disposer de trois choses, de deux salons et d'un petit cabinet, ce «|ue Sa Majesté lui accorda ». Il donna l'un des salons « à Mgr le Cardinal en lui envoyant des excuses de l'incivilité ({u'il avait commise, lorsqu'il le lui avait refusé, une fois « que Son Éminence » avait témoigne le souhaiter; « l'autre, il le donna à Madame la Princesse et le calwnet à Mademoiselle do
[\) Histoire de Henry, dernier Duc de Montmorency, p. 469-470.
(2) Relation véritable de ce qui s'est passé au procès de Messire Henry, Duc de Montmorency, p. 139.
(3) Louis Xlll le lit remelire à la »œur el aux demi-sœurs du condamné, la princesse de Condé, les duchesses d'Angouléme et de Venladour; mais il garda Chanlilly, le joyau de la succession. Pendant la minorité de Louis XIV, en octobre 1643, la Régente Anne d'Autriche ilonna Cliantilly au duc dEnghien, alors dans tout l'éclat de ses premières victoires. (Voir Boislisie, Trois Princes de Condé à Chantilly).
LECTURE DE lA SENTENCE. :i'J"
HouiJjoii (1). » Le (loii luit au cardinal comportait un tableau (le Garrache, Saint Sébustien mourant, que l'infortuné donateur avait dans son hôtel de Paris et qui est aujourd'hui au Louvre.
Malgré sa résignation, Montmorency se prend parfois à soupirer. Mais son dme forte n'en reste pas nioins « maîtresse du corps qu'elle anime ». *< Mon Père, dit-il au Père Arnoux, cette chair voudrait bien murmurer, mais nous l'eu empêcherons avec l'aide du Hon Dieu (2). » La nuit était venue depuis lon^emps: la soirée de Montmorency finissait tard sur « quelques chapitres de Gerson (3) ». Il se mit au lit, la tète pleine de pieuses pensées, et dormit six heures de suite, veillé par le lidèle Lucante.
Le lendemain 30 octoljre, après l'avoir interrogé au Palais «lans la matinées et fait reconduire à l'hôtel de ville, ses juges le condamnèrent les larnies aux yeux : la seiitcucr portait <\n\\ aurait la tête tranchée sur la place du Salin.
De retour dans sa chambre, il enlève sou bel habit <le drap d'Kspag^ne couleur de musc et le donne à l'exenqît qui est debout auprès de lui ; il ne conserve que son caleçon et sa chemise. Ainsi dévêtu, il écrit à son ami le cardinal de La Valette et à la princesse de Gondé, sa sœur; il remercie M. de Launay ainsi que tous les gardes, puis il demande un bouillon et se gargarise, car la fluxion, déterminée par les plaies de son gosier, l'étoulle, Gharles de Lévis, comte de Gharlus, capitaine des gardes, vient d'entrer; il a de la peine à retenir ses pleui*s, lorsque, de la part du Hoi, il demande à Montmoi-ency de rendre le bAton de maréchal de France et le collier de l'onlre du Saint-Esprit ; (^ Monsieur et cher Gousin, répond le tluc, je les rends volontiers à mon Roi, puisque après tant de services une seule action me rend indigne de sa grâce (4). »
Il est midi : on annonce que deux commissaires du Parlement et le gretl'ier criminel attendent le duc dans la chapelle, }»our lui donner lecture de son arrêt-. Juste à ce moment le Roi
(1) Scrvien à son frore l'ambassadeur, le "J iioTembre 1635. (Archives de la Guerre, vol. 20, jiièce 77.)
(2) Vicomte de Noailles, Le Miir du Grand Comlé, p. 21.> el 478.
(3) Histoire de Uenrij, dernier Duc de Monlmorency, p. 488.
(4) Ibidem.
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iiiaii(l<- .M. (le L.'uiiiay. K.st-rc fiiliii la jutAcc? OMnluit |»;ii M. <lo Charliis, Montmorrnry (Jc»c/»n<l à la «-iiapeilo. lx*s iiia^is trats le viront entrer le rrueifix à la main, les épaulcH rouvert» (l'une nu'chante easa(]ue de soldat. Il se mit k genoux devant l'autel et, tout le temps ((ue dura la lecture de la eruelle sentence, les yeux du condamné restèrent fixés sur le erucilix Il se relève, et, «'adressant aux commissaires, il leur parle ave assurance : « Messieurs, je vous remercie et toute votre compagnie, à qui je vous prie de dire de ma part «pie je tiens c<'t arrêt de la justice du Roi pour un anét de la miséricorde <|. Dieu; priez Oieu (|u'il me fasse la grAce de souH'rir chrétiennement l'exécution de ce cpie l'on vient «le lire (1). »
Les commissaires se r(;tirent; le «lue s'agenouille de nouveau et recommence à prier. I)e nouveau, voici M. «le I^uuay : la seule grftce «pi'il apporte an condamné est «l'être exécuté à l'intérieur de l'IiAtel «le ville. Ffiveur dont Montmorency exprime tout haut sa reconnaissance, bien «ju'il eut préféré mourir «mi pnhiic, pour cpie sa mort ressemhhlt davantag-e à celle de Jésus- Christ. M. «le Charlus sort de la chapelle à son tour, tenant le bâton de maréchal et l'ordi-e «lu Saint-Esprit; il est résolu de s< jeter aux pieds «le son maître et «l implorer à son tour la ^râce du condaiimé.
A rarchevèché de Toulouse, où il «Hait descendu, le Uoi jouait aux échecs avec M. de Liaucourt (2). Il voyait des larmes dans tous les yeux; il entendait les cris «lu peuple, qui montaient de la rue ; « Grâce, grâce, miséricorde, miséricorde! » Le maréchal de Châtillon venait de lui dire que « la douleur peinte sur les visasres de toute la Cour l'avertissait qu'il ferait plaisir à beaucoup de personnes eu pardonnant au «lue de Montmorency ». Le cardinal était aux écoutes. Le Roi répondit au maréchal ; « Je ne serais pas Roi, si j'avais les sentiments des particuliers. > Et il se retourna vers son «'chiquier. Entre Charlus. qui tombe à genoux devant le Roi : « Sire, dit-il, je viens de la part de
(1) Père Grifl'et, Ilisloire du Règne de Louis XIII. t. II, p. 357.
(2) Roger du Plessis-Liancourt, gendre du maréchal de Schomberg.
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M. de Moiitiiiorcncy vous apporter son collier tle l'ordre et son l)Aton de maréchal de France, dont vous l'avez ci-devant honoré, et vous dire en même temps qu'il meurt avec un sensible déplaisii' de vous avoir oilensé et que. bien loin de se plaindre de la mort à laquelle il est condamné, il la trouve trop douce par lapport au crime qu'il a commis. » M. de Gharlus embrassait les pieds de Louis XIII : « Ah! Sire, inq)loi*ait-il, que Votre Majesté fasse g-râce à M. de Montmorency; ses ancêtres ont si bien servi les Hois vos prédécesseurs; faites-lui ^'rAce, Sire! » Louis Xfll rt!f;arda tous les assistants, (pii s'étaient eux aussi jetés à /ifenoux et joig-naient leurs prières à colles de M, de Gharlus. L'air chagrin, il dit : « Non, il n'y a point de grâce, il faut qu'il meure. On ne doit j>as être fAché de voir mourir un homme (jui l'a si bien mérité. On doit seulement le plaindre de ce qu'il est tombé par sa faute dans un si g-rand malheur. Allez lui (lire que toute la grrAce <[ue je puis lui faire, c'est que le bourreau ne le touchera point, (fu'il ne lui mettra point la corde sur les épaules et qu'il ne fera ([ue lui couper le cou (1). »
Montmorency attendait dans la chapelle, assis sur un banc, ]n'ès du balustre du chœur < 2) ; il s'entretenait avec le Père Arnoux. A quel((ues pas de lui, tous les archers du g-rand prévAt et l'exécuteur, à cpii le g-raml prévùt venait de le livrer. Il était environ deux heures de l'après-midi et l'on n'avait pas eiicoi*e procédé aux derniers apprêts du suj)j)lice : M. de Launay était l'etourné à l'archevêché demander au Koi « quelques ordres particuliei's >>. I^es amis du condamné avaient encore une lueur d'espérance. M. de Launay ne tarda pas à reparaître et cette dernière lueur s'éteig-nit. Lucante s'avance pour couper les cheveux et les moustaches de son maître : .ses forces l'abauilonnent. il semble près de s'évanouir. Montmorency, d'ailleurs, afin de soutlrir une ignominie de plus, veut «pie cet office lui soit rendu par le bourreau. Bien que dispensé d'avoir les mains liées, il les tend aux cordes de l'exécuteur et se laisse découvrir le col et le haut des épaules. Puis, ayant à sa droite le Père Arnoux, entre
(t) Père GrilTet, Ilisloirc du Rèyne de Louis Mil, t. Il, p 359. (2> Histoire de Henry, dernier Duc de Montmorencij, p. 496.
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deux haies de (gardes <iii rorps, il iitarclic |»ai' Ick iiaKftCH-coili -^ vers le lion <lii siipplirc
l,c ;;i'aii(l pn'-vAt et hos ui'cIkm'h vioiiiMMit do jK-iirtror d^iiH la foMi" de riiôtcl ilo ville, — iiiio étroit*' cour rortaiivulairo, dû réclialaud se dresse ntteiKi><>id 1» liauteur du |>i'eiiii<>i' étaKe. Hn y monte, par iiii esealier qui eoniiiiuiii({ue avec une fenêtre du rez-de-chaussée. Aux autres leni^tros, le greffier «lu Parlement, les «apitouls <'ii rolx's roum-s, 1rs ofliciers i\u rorps de ville <mi habits lia cérémouie. Ilieiitôt apparaît, dans Teiidii'asun; de la renèti*' sinistre, le condamné, un erueilix entre ses mains liées. .Montm*' rcney aperçoit la statue de Henri IV en ronde hos.s<; <|ui décor la ]»orte intérieure de l'iintel de ville. Il s'arrête et, comme le l'ère Anioux lui demande s'il désire (piehpie <hose : « Non, mon l*ére, répond-il. je re^-^ardais l'eflicie de ee ^n'and monarque, qui était un très bon et très g-énéreux prince, de qui j'avais Thonneur <l'ètre lilleul. Allons, mon Père, voici le seul et le plus assuré chemin <lu jwiradis ilj. » Mais avant de monter à l'échafaud, il se tourne vers un <les .jésuites (pii acconqiagncnt le Père Anioux et dit : <- .le vous supplie d'avoir soin que ma tète, après avoiireçu le coup, ne tombe point de l'échafaud à tei-re. Recueillezla, s'il se peut (2). »
Il monte les degrés qui conduisent à la plate-forme; il salue les assistants, déclare qu'il meurt fidèle serviteur du Roi et baise le ci'ucifix, que le Père ^Vi*noux retire de ses mains. Il ne consen*qu'une unnlaille qu'il avait reçue du religieux et à laquelle était attachée l'indulgence de la bonne mort. Le Père Arnoux avait voulu l'attacher à son bras, de peur qu'elle ne tombât durant l'exécution ; Montmorency avait protesté : « Donnez-la moi. s'était-il écrié, et soyez assm*é qu'avec l'aide <le Dieu je la tiendrai autant de temps qu'il faut pour mon salut (2). »
Le condaumé s'est mis à genoux et reçoit une absolution suprême. Il met la tête sur le billot. Au-dessus de lui, brille la manaja^ sorte de hache suspendue. Car « en ce pays-là, nous explique M. de Puységur. on se sert d'une doloire qui est entr<
(t) Histoii-edc Hennj, dernier duc de Montmorency, p. 500. (2) Ibidem, p. 492.
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deux morceaux de bois et, quand on a la tête posée sur le bloc, on lâche la corde et cela descend et sépare la tête du corps ». Montmorency ne parvient pas à ajuster son cou, « navré de plaies, » sur le billot, qui est trop bas : « Je ne remue pas par appréhension, dit-il, mais nia blessure me fait mal. » Il a enlin trouvé une position moins pénible; « Frappez hardiment, commande-t-il ». On entend : « Seiç/neur Jésus, recevez mon âme »; la doloire s'abat. La tête tombe d'un côté, le corps de l'autre; le sang- éclabousse la statue de Henri IV, inonde les planches, ruisselle sur le pavé... Puységur ob.serve (jue le décapité tenait en main la médaille du Père Arnoux, « laquelle il ne lâcha que quand il n'eut plus de sang et que pour lors sa main s'ouvrit(t) ».
Sur l'ordre du grand prévôt, on a laissé la foule envahir la cour de l'hôtel de ville, regarder le bourivau, qui montre la tête de l'ancien gouverneur du Languedoc. Des gens du peuple, des soldats se ruent sous léchafaud, d'autres en escaladent les marches, pour tremper leurs mouchoirs ou leurs épées dans le sang du iiéros ([u'ils adorent. Ce qui restait <le Montmorency, fut enveloppé dans un drap de velours noir, emporté dans un carrosse de l'évêque de Mircpoix à l'abbaye de Saint-Sernin (2). La tête et le corps turent ensevelis dans l'église, le cœur fut donné, selon la volonté du «léfunt, à la maison professe des Jésuites de Toulouse.
Le Père Ai'noux rendit compte au Roi des derniers moments du supplicié : « Je suis marri, soupira Louis XIII, qu'il m'ait fallu en venir là et bien consolé de ce que vous me dites de sa vertu à bien uiourir; je préjugeais bien, qu'ayant un grand courage comme il avait, il le ferait paraître en la conclusion, mourant en bon chrétien comme il a fait. » Onze années plus tard, sur son lit de mort, le Roi, si l'on s'en rapporte k Le Laboureur, instruit pai' le père du Grand Gondé, protestera que sa volonté a été surprise « dans ce malheureux voyage de Toulouse, où il
(1) Mémoires de M. de Puységur, ^. I, p. 137-138.
(2) La duchesse de Montmorency lit plus tard (après la mort de Richelieu) transférer le corps de son époux dans l'église des Visitandines de Moulins, où elle lui avait élevé un mausolée.
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est allé contre sou ^iV'. Il avait eu (i(;HHeiu <lo HauxT la vir au duc do Moutnioroncy, uiaiH il n'était lainKé outratuci* par uuc Ion le <le prétextes qu'on lui ceprésentait loninu- des raiiionfi d'État; il lui eu était tonjonrs rrsté un déjdnisir «uisanl, qu'il avait tenu caché. Les rois étaient bien malheureux do n'outi'udre ])arlcr que de sinistres rapjiorts, dr se <lélier <le leurs plut j)r()<rhes parents, de lenrs priinipanx oHiriiM's et ile «eux nièuie qu'ils allectiouneut le pins et d'être obligés de renfler leur eon- <luitc sur des fantômes de politique, <jui no sont bien souvent (pie l'intérêt d'autrui (1) ».
Kichelieu nMÙt démontré (pie le cliAtimrnt dn due <le Montmoreucy était eonlorme à l'intérêt de l'Ktat; mais il savait aussi ([u'il accumulait sur sa tête de terribles haines. Les politiques et le public en jujfeaient diversement. Le comte d'(divarès disait eu apprcnîint l'exécution du vaincu de Castelnaudary : « C'est le plus hardi coup ([ne ministre ait jamais fait et. si le cardinal n'a point eu de juission particulière contre lui, le Moi ne le peut jamais assez récompenser d'une telle action (2).
Maintenant, comment sortir de la crise pouss(V' à son point extrême, comment dominer la colère des Reines, la haine fourbe de Monsieur, l'indignation ou lu ])eur de tous les conq>romis? Richelieu se le demandait, tandis que. par Grenade et Beaumont. il s'acheminait vers Rordeaux ainsi qu'Anne d'Autriche et une partie de la Cour. Louis XIII avait pris, le 31 octobre, la route de Paris et le cardinal avait demandé au Roi la pcrmis.sion de gagner avec la Reine rég-nante, les côtes de l'océan. H voulait lui montrer Rrouage. traverser La Rochelle, revenir par Richelieu, — le château spleudide qu'il aménageait alors avec le concours de son fidèle archevêque de Rordeaux et auquel ni les affaires ni les complots ne l'empêchaient de penser. X'avaitil pas écrit à ce cher archevêque, le 10 juin 1632. deux semaines après l'exécution du maréchal de Marillac : « Les peintures que je vois en tous les lieux où je xas, me font désirer que les
(1) Père Grififel. Histoire du Rèfjne de Louis .Mil, t. II, p. 362.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Pelitot, t. VII, p. 223,
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iiiieiines soient fort J)ioii. Fartaut je vous prie de jn'eudre g:ai'de que la chandjre de dessus le portai soit peinte d'un beau dessin et assez richement? (1) »> « Vous n'avez dans votre esprit, écrivait eu ce môme temps Mathieu de Morgues, dans un des plus sanglants pamphlets qu'il ait aiguisés contre le cardinal, que Richelieu, ce « hcUiment l'ait sur le modèle de celui de la Reine mère ; ])()ur le rendre riche vous mettez la j>auvreté partout (2). »
Le cardinal était parti de Toulouse le -2 novembre. On était aux environs du 10 et les voyageurs se reposaient à Lectourc. Richelieu s'y trouvait dans la chaml)re de la Reine, quand M'""' de Chevreuse lui posa une question à laquelle Son Éminencc assurément ne s'attendait pas : « Dites-nous un peu ce que M. de Montmorency a mandé au Roi par Launay. — Il a mandé plusieurs choses, répondit le cardinal; je ne sais pas ce que vous voulez savoir. — Il lui a mandé, ivj)rit M'"" de Chevreuse, pronq>te à son ordinaire, que le mariage de Lorraine est fait (3). Je le dis, afin que vous ne pensiez pas que nous ignorions ce dont vous faites secret (4). » Rien t[u*elle se gardât de nommer celui qui lui avait donné cet avis, Richelieu ne douta point que ce ne fût (lliAteauneuf. Cette scène prouve que les fei-s restaient croisés. Partout, malgré les victoires et le sang répandu, l'intrigue avec, il sa tète, ce dangereux lourdaud. Monsieur !
La Cour s'était reuiise eu route. On avait dépassé Casteljaloux et Hazas, l'on approchait de Langon. Il y avait quelque teuips déjà que Son Éminence ressentait des douleui"s aiguës : depuis Lectoure (trente lieues), uu rhumatisme lui était tombé sur les reins. Tout à l'heure il allait être à Cadillac, la royale demeure du duc d'Epernon, sur la rive droite de la Garonne.
lUVjà inic galiote peinte, venue de Bordeaux, a transporté la Reine; une autre galiote vogue avec sa suite. Richelieu passe sans encombre, mais, au débarqué, nul carrosse sur le rivage.
(1) Avenel, Letlreidu Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 304.
(2) Mathieu de Morgues, Remontrance de Caton chrétien, p. 4.
(;{) Rappelons que Monsieur avait épousé secrètement Marguerite de Lorraine, le 3 janvier 1832.
('o Mémoire écrit de la main de Richelieu. — Avenel, Lettres du Cardinal de Hiclielicii, t. IV, p. i31.
La siiilr «If la Uoiiic étant troj) uoiiilirciisc, les daiiinK, qui no trouvaient point tU' phnes <ians h-s posants vrliinilos, sont montées daiis celui (|ui était réHcnc au cardinal et Itichelieu ^l'avit ji pied la cMc (1) qui mène au rliAtcau, courte pour un homme valide, Itien lonf^^ue pour un rhumatisant. I>e dur d'Kpernon vient au-devant de lui en «arrosse; il a conduit la Heine dans la belle chambre qui lui est destinée, d'où Ton aperçoit la Garonne fuyant au loin vers Kordeaux. Kt, maintenant, il accourt ehoicher le cardinal: il met pied à terre. Vainement il ofl're /i Son Éminence de s'asseoir dans la voiture. Kichelieu refu6e de fort mérhante humeur et le ^'ouverneur de Guyenne en est réduit à niai'«her à ses cùtés, faisant ainsi ime entrée assez peu triomi)hale dans Timmense cour de son beau Cadillac.
Hichelieu. à jieine installé, briUe de repartir: il craint que M. d'KpeiiMni, qui n'est j>as son ami. ne lui joue quelque mauvais tour. Il a. p<nu* sa «léfcnse, douze cents chevaux de l'armée du Uoi <'t ses propres ffcndarmes, chevau-lég-ers et t^ardes du corps, mais le duc a lo^-^é le ^l'os île l'escorte de l'autre côté de la rivière. Le cardinal ne peut compter que sur les gardes qui l'ont suivi à Cadillac et sur ses domestiques. Ceux-ci le suivent même de trop près, car M. d'Épernon a donné de si bous ordres, (jue les gens de M. le Cardinal ne sont point logés : M. de Cahusac est l'hôte du maréchal ferrant et Son Émincnce est obligée de souffrir ses domestiques dans son antichambre et jusque dans sa chambre. Dans cet embarras Richelieu se méfie des cuisiniers du survivant de la cour des Valois. Aussi avec quelle hâte « délogea-t-il dès le grand matin, sans avoir rien pris qu'un bouillon qui n'était pas de la cuisine de M. d'Épernon (2) ». Il s'embarqua, sous prétexte que la marée ne saurait attendre, et s'en fut en galiote à Bordeaux, où il dut se mettre au lit.
Lorsque, par la marée suivante, la Reine eut quitté Cadillac, le duc d'Épernon n'oublia point le cardinal : il se rendit à
(1) Voir Marquis de Dampierre, Le Duc d Kpernon, p. 197 et Le Duc et le Roi, le livre si dramatique et si coloré de M. Léo Mouton, p. 187 et suivantes. i^l) Mémoires de M. de La Porte, p. 72.
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Bordeaux et « l'alla voir soigncuseniont tous les matins avec deux cents gardes, qui raccouipag-naieut jusqu'à la porte de sa chambre ». Là, s'asseyaut sur un fauteuil à c6té du lit de Son Éminence, il disait : « Je ne viens point pour vous incommoder, mais pour savoir l'état de votre santé' ». l)c pareilles visites n'étaient pas ])our guérir la fièvre du malade. « Le cardinal craignait même, lisons-nous dans les Mémoires de M. «le La Porte, que le duc ne se saisit de sa personne et ne le mit au CliAteauïi'onqiette, ce qu'on prétend qu'il eût fait sans la croyance qu'il avait qu'il ne récha])])erait pas de cette maladie et ([u'il en serait <iéfait sans user <le violence (1). »
Il est probable que le cardinal ne parlait guère à ce i-edoutable fâcheux de sa lièvre, de sou apostume, de l'abcès dont il attendait avec angoisse la suppuration. Mais il est jjrodigue de détails précis chatiue fois qu'il s'agit de rassurer Louis XIII : « Uuant à ma suppression d'urine, écrit-il à Bouthillier le 13 novembre, il s'est trouvé un chirurgien, en cette \i lie, qui a un secret admirable, — un secret qui n'en était plus un depuis pivs de soixante ans — : avec de la bougie de cire cannelée, il m'a fait vider maintenant toute l'urine que j'avais dans la vessie, qui me tuait, et <[ui me donne un soulagement indicible. J'espèi-e que cela mettra le Koi hors de peiue (2). >•
Le 17 novend)re, la Reine, qui a gagné Blaye en bateau, s'achemine, depuis plusieurs jours, en carrosse, au milieu d'une cour nombreuse, vers La Rochelle. «< Curieuse de savoir si M. le Cardinal est aussi mal qu'on le dit ». elle vient de dépécher à Bordeaux M. de La Porte. On introduit l'envoyé dans la chambre du malade. Il fait nuit : Richelieu est assis sur une chaise entre deux petits lits et, tandis, qu'on lui panse son apostume, M. de La Porte, fort obligeamment, tient le bougeoir, pour que Son Éminence puisse lire les lettres de la Reine et de M"'^ de Chevreuse, qu'il lui présente. Le cardinal jette les yeux sur cette correspondance, puis il questionne. Il parait anxieux de la conduite de M. de Châteauneuf : le garde
(1) Mémoires de M. de La Porte, p. 73.
(2 Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 402.
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des Sceaux va-t-il souvient cIm'z la H<;iiie? rest«'-t-il tani v\u'Z elle? est-il onlinaircinent chez M"" de ChevreuMî? Kiclielicii « lijiasse ». La Porte, autant (|u il lui est poHsihle, fait Tignorant puis retourne à Blayo, où il reprend Hes chevaux. Il n'a pa^ ])lut<')t couru deux postes, qu'il tonilie sur Lan^'e, courrier de IVI. de CliJVteauneuf. Le ^ar<lc des Sceaux a envoyé l^m^e pour liAtcr le retour do renvoyé de la Keinc : » Il est eu gi'and<impatience de savoir si Son l*^niinence nioulra <le cette maladie (1). »
La Porte rejoint la Cour à Surgéres (huit lieues de \.» Hochelle) et, comme il ne fait pas encore jour chez la Kein< il va droit chez le garde des Sceaux lui annoncer «jue le cardinal est assuré de la giiérison, que le chirurjrien Miuf^elousaux a réussi à le soulager. A mesure (pi'il j»arle, ChAteauneut s'assomhrit. Consterné, il regarde scju interl(«:uteur avec des yeux vagues. Voyant (pi'il se rend chez M*"" de Chevreuse, il ne tarde pas à le suivre dans la chambre de la duchesse et tous trois vont chez la Reine, cpii s'est éveillée. \Ai, nouveau récit et nouvelle déception : <( Je les laissai, dit J^a Poi-te, on conseil, où je crois qu'il n'y eut rien de résolu que de faire bonne mine et de montrer sur le visage plus de joie qu'ils n'en avaient dans le c(eur (2). »
Que d'inquiétude cache le sourire d'Anne d'Autriche, tandis que, le 20 novembre, elle est reçue trionq)halement à La Rochelle, haranguée à l'entrée de la ville, traitée de la « plus grande et la plus belle princesse de l'univers (3). >» Le même jour, Richelieu cpiittait Bordeaux, enveloppé dans un tapis de soie, sur un matelas que portaient ses gentilshommes. Ou l'installe furtivement dans une galiote, (pii cingle vers le Becd'Ambez. Il sera ce soir à Bourg-sur-Gironde et demain à Blaye. Puis de dures étapes, trente lieues de cahots en carrosse, et il pourra se reposer dans sa forteresse de Brouage, près de Marennes. Il a mandé deux chirurgiens de Paris, experts et fidèles : Son
(1) Mémoires de M. de La Porte, y. l\-n.
(2) Ibidem, p. 77-78.
(3) Mercure françois, I. XVllI, p. 884.
ENCORE LA « CHEVRETTE
Éuiiiic'iice no veut pas do M. Juif, le cliirurgicu à la mode; clic j)i'éfLTe ne pas confier sa vie à la lancette d'un Tomes qui est à Monsieur. « M'"" de Conibalet, ainsi que l'explique à Bouthillier, l'un des secrétaires du cardinal, leur fera bailler un carrosse à six chevaux pour les mener à Orléans, où ils se mettront par oau jusqu'à Sauiiiur et là ils trouveront un autre carrosse pour les mener en Brouagc(l). »
Le cardinal est sous le coup de plusieurs nouvelles qui l'ont atteint à Bordeaux : son ami le maréclial de Schomberg- y est iiioi't, enlevé par l'apoph^xie à cinquante-neuf ans; et Monsieur, <|ui ne pardonne ni au Koi ni à son ministi'e l'exécution de Montluorency, est sorti du Royaume pour la (piatrièmc fois, afin de l'çjoindro la Uoine mère à Bruxelles. Hichelieu est encore bien plus atlecté du peu d'intérêt <pie lui a témoigné Chàteauneuf, tandis qu'il gisait sur son lit, en proie aux souffrances les plus cruelles. On a donné un bal eu l'honneur de la Reine, et le garde des Sceaux n'a pas craint de danser à (pielques pas du log-is où le cardinal paraissait tout près d'expirer, — si faible, que sa mort fut annoncée au Roi en même temps que celle de Schomborg. Mais maintenant les grandes douleurs sont passées. Richelieu se souviendra. Il songe « au procédé du garde des Sceaux dans sa maladie (2) » : M"* de Chevreuse lui a rapporté les propos inq)ru<ionts tenus par le garde des Sceaux dans la chambre de la Reine. IK^cidément ce successeur de Marillac est, à son toni', suspect.
Dans la ville de Cozes, à cin(| lioues au sud de Saintes, Charpentier, l'un des secrétaires de Richelieu, gritlonne pour Bouthillier ce court billet : « Le 26 novembre, Monsieur, Monseigneur le Cardinal m'a commandé de vous écrire qu'il désire qu'il plaise au Roi de faire un mot de lettre à Monseigneur le Cardinal de La Valette, contenant ces mots : Mon Cousin, f ai hien voulu vous témoigner, par ces lignes, le gré que je vous sais t/e ce que vous avez toujours démettre auprès de mon cousin le cardinal de Richelieu et ne l'avez point abandonne durant sa ?naladie; et,
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 403, noie.
(2) Ibidem, p. 436-437.
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parce aussi </uc je veux bien que tout le monde sache que ceiu qui l'aiment sinchement et sans feinlise comme vous, sont ceu i dont je ferai cas partirHlii-mnent (1). »
iWcliclicu, on dictant ces lignes, tient ù fortilicr le «lévouonienl <l<' SCS amis. A l'cpard «le ses ennenuH, il hc lait. Silence de mauvais augure.
A Paris quinze jours plus tanl, CliAteauneuf s'inquii^tait. Il «'•orivait à Charpentier le 8 (iécend)re : « L'on nous jette dc^a (jue voyant Monseigneur le Cardinal malade, je l'avais rjuitt<''; dont il n'était content, et cela est venu en aj»r<^s aux oreilles du Hoi, dont j'ai grand sujet de me plaindre (2). >» Et l'iniprudenl — ou trop prudent, — garde <les Sceaux conjurait le secrétaire du cardinal de le justifier auprcs de S<tii KniinciM <• 'X\.
\jR 3 janvier 1633, une animation inaccoutumée remplissait le cliAteau de Rochefort-en-Yveline (à deux j»etites lieues au nord do Dourdan). Hicheliou, (pii se rendait de Hrouage à Paris, venait d'arriver dans cette demeure féodale, élevée en j>lein siècle de la Renaissance par Hercule de Rohan. Le cardinal y était l'hâte du duc de Montl)azon, fils du hAtisseur, et il attendait Sa Majcst« qui séjournait au chAtoau de Dourdan.
Le Roi et son ministre avaient aussi grande hâte l'un que l'autre de se rencontrer. Le 31 décembre, Louis XIII avait écrit au cardinal : « Puisque vous me mandez que vous serez à Rochefort le 3 ou le h du mois prochain, je veux prendre le terme le plus court et vous assure que je serai lundi devant trois heures après midi à Rochefort, où je vous attendrai avec impatience. Je ne doute point que le désir de me revoir ne \ous empêche de ressentir les incommodités du mauvais temps. Assurez-vous de mon afl'ection, qui sera toujours telle que vous la pourrez désirer (3). »
L'approche du Roi est signalée. Richelieu va au-devant de lui, se jette à ses pieds. Le Roi le relève d'une main, le caresse
(1) Avcnel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 4ie-ill.
(2) Archives des AlVaires Étrangères, France 803, 7" 288.
(3) Comte de Beaiicbamp, Louis XllI, p. 103.
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<le l'autre, \o tient enihi-assé, lui dit «• qu il reçoit autant de joie de le revoir en lionne santé, comme ses ennemis avaient témoigné de contentement de la fausse nouvelle de sa mort (1) >». Et le cardinal de répondre « qu'il ne désirait vivre que pour servir Sa Majesté et (ju'il i>riait Dieu pour que les bornes de son service fussent celles de sa vie {2i ». Puis le Roi eut plusieurs entretiens particuliers avec son ministre : « Sa Majesté, disent les Mémoires, lui fit beaucoup de remarques qu'elle avait faites, pendant son absence, de l'intidélité du sieur de ChAteauneuf et lui lit connaître la résolution qu'elle avait prise de le cliasser, dont 1(; cardinal la détourna autant qu'il put, la suppliant de trouver bon qu'on prit tenq^s de bien examiner ses actions (3). >»
11 y avait alors plus d'un mois que, j)ar le Père Josepli, qui cori'osj)ondait en chillVe avec Léon IJoutliillier, Richelieu cherchait à indisposer Louis XIII <i>nfi<' < ilni t|iii nvait cniivoité ))rématurément sa succession.
Le Roi ne quitte Rochefort ([u'à la nuit. Lo même soir, le garde des Sceaux dit au cardinal qu'il serait heureux de voir sa nièce M"* de ChîUeauneuf. une héritière fort enviable (dix mille livres et cin({uante mille écus comptant), épouser un parent de Son Éminence, Charles du Gambout, marquis de Coisliu, baron de PontchAteau. Richelieu n'était pas homme à tomber dans un piètre si grossier. Il tint en suspens la réponse. Le lendemain, il rejoignait à Dourdan le Roi, qui, le 11, revint au Louvre et deux ou trois jours plus tani, à Saint-Germain.
Si Richelieu avait i>u lire dès ce temps les lettres d'amour (4) que M"'*"de Ghevreuse échangeait avec ce barbon de ChAteauneuf, il aurait vite démêlé, à travers les chitires qui les embroussaillent, ([ue 38 est ChAteauneuf, 28 M'"*' de Ghevreuse, 24 Marie de Médicis, 22 le cardinal et que les deux conqj lices le tournent en ridicule. Les lettres le peignent sous les apparences d'un amant jaloux,
(1) Mercure françois, t. XVIII, p. 897.
(2) Idem,
(3) Mémoirea du Cardinal de Kichelieu, éd. Pelilof, t. VU, p. 325.
(4) Dont la copie ancienne qui a élé communiquée à M. Batilîoi, est conservée dans les archives de M. G. Hanotaux.
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l'cstunt (U's deux lu'ui'cs (1(î suit»' olicz la Hoiin- à (anse <!<• Il"" «le Cliovrouse et prodi^iiajit à >lan<! <io MiMlicis dos « roiii|)liiiiouth iiiiiiiaf;iiial)los » et « des louantes extraordinaires ». Tout cela, ('\j»li(iiie M"" de Chevreuse, « «levant ^8, à <|ui il a \niv\r fort IVoideinent et aH'ectant une ^-raiide n«''Klip*"<<' *'t intliUiTencr pour 28. I>a({uell(; l'a trailr à son aeroutunié sans faire semblant de s'apercevoir de l'humeur «le 22 «'t, sur une pi«'oteri«' <|ue lui a voulu faire 22, l'a railli'* justpi'à en venir au nu-pris <!«• sa puissan^•^^ Cela l'a plus «''tonn»'- «pie mis «-ii <'ol«'re, car il a chan^'é alors de huigage et s'est mis dans «les civilités et liumi litc^s grandes. Jo ne sais si (;'a Hù qu'en la prc'sence de 2i, il n'ii pas voulu montrer sa mauvaise humeur ou hicu, si ce n'est cela, «le ne se vouloir pas brouiller avec 28. Ik>main je h' «biis voir à deux heures. Je vous man«lerai ce «pii se pass«;ra », Kt M"" «le Clu'vreuse termine pai* ce tendre adieu, où «l«>jà flotte je ne sais quel charme racinieu : « Soyez assun'' «jue 28 ne sera plus au monde, lors«[u'elle ne sera plus à 38. »
Le g-ardc des Sceaux tenu ainsi en haleine n'est autre chose pour l'intrigante «[ue l'ennemi «lu ministre et son successeur «nentuel. Avec une habileté toute féminine, elle excite la jalousie de Chàteauneuf contre le cardinal : « Je l'ai vu ce soir », conliet-elle à son crédule amant, « et trouvé plus résolu à persécutai 28 que jamais; jamais 28 ne l'a trouvé, comme aujourd'hui, l'esprit si in([uiet et des inégalités telles en ses discours, «pusouvent il se désespérait de colère et en un moment s'apaisait et était dans des humilités extrêmes. Il ne peut souffrir «jne 28 estime 38 et ne saurait l'empêcher. Je le vous promets, m<jii lidèle serviteur, que j'appelle ainsi pour ce «juc je le crois tel. « Il jure, dit-elle encore, cpie 28 sera mal avec vous dans peu. que 38 n'aime point 28 et eu fait des railleries. » Enfin lorsqu'elle croit avoir asservi pour toujours Chàteauneuf, suivant sa propre expression, elle « change de style » : « Je vous ordonne de m'obéir, commande-t-elle, non seulement pour suivre votre inclination, si elle vous y convie, mais pour satisfaire à mon désir qui est de disposer absolument de votre volonté. Voilà le secret que je ne vous dis pas hier et cpie je vous promets de vous dire
LE ROI LUI-MEME AVEHTIT LE CARDINAL
aujourd'hui. Je lie veux pas vous occuper davautagc poui* ce soir. Il faut uiieux employer le teuips qu'à lire une louirue lettre. Cette raison m'oblige à vous envoyer des heures et un chapelet, (jui vous ferout voir que, si je n'ai pas appris en ce lieu la vertu d'humilité, j'ai trouvé celle de la pauvreté, qui ne saurait être mieux représentée que j)ar les dévotions que je vous en envoie. Le cachet est pour fei'mer les lettres (jue vous m'écrivez. Je pense (jue vous vous en servirez plus que du reste. » Elle ne se trompait point; elle put lire du barbon des hymnes d'amour et des serments d'obéissance : « J'attends im)>atiemment votre commandement... Mon Dieu ! faut-il que je passe un jour de ma vie sans vous servir!... Que je me trouve lîVche d'employer mes soins à autre chose ! «
Cette correspondance, où M'"* de Chevreuse jwait ([u'ello (( aimait mieux se résoudre à périr (|u'à faire des soumissions au cardinal », dont la n gloire ne lui était pas seulement insup- ]>ortal>le, mais odieuse », Richelieu ne la connaissait pas encore, mais il la soupçonnait, il la devinait. Quand la duchesse venait le voir en sa maison de Rucil; ([uand, malgré « force gens qui l'interronq)aient souvent », le cardinal « la pressait au dernier point, pour savoir comme elle était avec le garde des Sceaux, (lisant ([ue tout le monde les croyait eu une intelligence extrême », elle répondait que Chàteauncuf « lui était indill'érent ».
Le Roi était averti de tout : « Mon Cousin... écrivait-il de Saint-Ccrmain, le i février 1033, au cardinal, je viens d'avoir avis, par une voie du tout assm'ée, qu'un ouvrier, venu d'Angleterre, est venu trouver la lapidaire (M*"" de Chevreuse), à Jouarre. Si elle vous le dit elle-même, c'est quelque témoignage d'amendement. Si elle ne vous en parle point, au moins connaissez pour la dernière fois qu'elle vous trompe et se moque de vous et de moi. » Et ce Louis XIH, si renfermé, ouvrait son cœur au cardinal : « Je vous avoue, lui confiait-il, que deux choses me picjuent extraordinairement et m'empêchent quelquefois de dormir : l'insolence du Parlement et les moqueries que ces personnes que vous savez font de moi, sans vous y oublier (1). »
(1) Comte de Beaucharap, Louis XIII, p. 108. — Il est à observer qu'en ce moini>nt même, Châteauneuf écrivait pour le Roi ua mémoire très étudié sur les droits du
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Cos « pcMsoimcs c[uo vous savez », rVtaioiit eiitn* nutn's M'"' do Chevrousc vi CliAtcuiiiiouf. IK's w nioiiioiit, ïch lottr<*s <U*h deux « écrivains » coninieiicèrciit à pnsHep (1) nous le» yeux du cardinal. Son Kniinonco les lut avidement : « Vu terme injuriiMix dont on se servait dans cette cal»ale j)onr d/'sivner le cardinal fut ce (|ui l'ollensa davanta^.'c », dit ])ndi([u<Mnent Voltaire, (|iii ajoute dans une note rajiide : « La Heine Anne et la duclieK^l'appelaient cul pourri (2). » Main, comme le remarque Levassoi appeler ainsi un cardinal « n'est pas un «rime de lèse-majesté ».
Ce (pii contribua le plus à la perte de Cli/Vteauneuf, ce futcertain*dépêche de Fontenay-Mareuil, ambassadeur de Frauce à Londres Louis XIII et Hielielieu ap])rirent «jue Weston. ^'rand trésorier <rAn.t:leterre, était venu trouver le diplomate pour lui dénoncer les intrigues de la H(;ine nière et dv .Monsieur, éti'oitement liés avec la reine d'Angleterre. Les ennemis de Richelieu, las d'attendre la mort de Louis XIII, qu'ils croyaient cependant si prochaine, avaient mis leur dernier espoir dans la ruine <lu ministnet ils avaient ourdi ces inti'iyues pour détruire en France Hicli*lieu et renverser en Angleterre Weston lui-même. Ainsi un des hommes de leur cabale, le comte de Holland, devait être envoya comme ambassadeur extraordinaire à Paris pour devenir le lien entre toutes ces fcnmies. Malgré l'opposition des Ucines, Weston envoya comme ambassadeur à Paris son propre fils, et les avis du fils vinrent confirmer ceux du père. Louis XIII et Richelieu surent que, deux mois auparavant, la reine Henriette avait annoncé à la cour d'Angleterre la nouvelle de la mort du car- <linal. Weston lui ayant fait observer que les lettres de France n'en parlaient pas et « que cet accident causerait un préjudice considérable aux affaires du Roi Très Chrétien : « Pourquoi ditesvous cela, avait répliqué vivement la Reine? N'est-il pas mortel comme un autre? Et pensez-vous qu'il soit seul capable de faire
Parlement, destiné à satisfaire le sentiment du Roi et dont il sera fait asage par la suite dans le chapitre consacré à la politique intérieure de Richelieu. 2 vol. manuscrits in-4°, conservés dans les archives de M. G. Hanotaux.
(1) Levassor, Histoire de Louis XIII, t. IV, I. xxsni, p. 221.
(2) Voltaire, Essai sur les Mœurs, t. III, p. 20.
IL EST ENFERMÉ AU CHÂTEAU D'ANGOULÉME
les affaires. M, le Garde des Sceaux les entend pour le moins aussi bien que lui (1). »
Tout poussait Chàteauncuf à sa perte, et il s'y portait de luimême...
Le 25 février 1G33, à huit heures du >«»ii-, le ^-arde des Sceaux voit entrer chez lui, au clu\teau de S<iint-(iermain, M. de La Vrillière, secrétaire d'État, (jui, de la part du Roi, lui demande les Sceaux et tous les papiers qui sont là dans une cassette. Chàteauiieuf, atterré, livre la boite; il est si troublé, qu'il oublie d'y joindre la clef, pendue à son cou (2). Après la boite, les Sceaux. Le malheureux, en reconduisant La Vrillière, le prie d'engager le Roi à lui accorder la permission de se retirer dans sa terre de Chàteauncuf en Berri.
Mais que veut dire ceci?... Dans l'antichambre se trouvi' M. de Gordes, capitaine des gardes, qui s'avance vers lui, l'arrête et lui annonce qu'il a re(;u l'ordre de le conduire à Rutlec. En attendant, il va le laisser entre les mains de M. de Lamont, exenqit de la garde écossaise : M. de ChAteauneuf n'aura d'entretien avec jiersonne que Lamont n'y soit en tiers. La Vrillière reparait. Il vient chercher la clef de la cassette. ChAteauneuf la détache de son cou, s'excuse de l'oubli. La Vrillière lui annonce (|ue le Roi n'agi'ée pas sa demande.
Richelieu se souvenait que, dans certaine lettre du k février où le Roi lui parlait de « l'insolence du Parlement » et des moqueries « des personnes que vous savez », Sa Majesté avait conclu ainsi : « Vous savez comme je vous crois en toutes mes alfaires; croyez-moi en ces deux-ci et nous en aurons raison (3). » Et il écrivait, le 6 mars, cette lettre destinée à passer sous les yeux <lu Roi : « Le temps fait tous les jours paraître de plus en plus l'alfaire du sieur de ChAteauneuf inqjortante et le cardinal avoue ([ue la prévoyance et la défiance du Roi étaient avec raison préférables à la simplicité dudit cardinal (4-). »
(1) Père r.rittet, Histoire du Règne de Louis XIII, t. il, p. 3'.i4. (•2) Ibidem, p. 390.
(3) Comte de Ueauchamp, Louis XIII, p. 108.
(4) Avenel, Lettres du Cardinal de Richelieu, t. IV, p. 44i.
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On fit iiionlci' \o ]>riKoniii<>r «laiis un raiToHsp, qui prit la roui- (le HufiV'c avec uiK' «îscoi'to <lo ciiKiuaiitc clievau-li^f^en». Vu onli • (lu lloi ne tarda ^ui'va h iv rcjoiiidn' pour \'<'hnfsncv «Mnori*. !• conlincr dans ic cliiltcau d'Aii^^^ouIruic, d'où il lu* «Kîvait sortir i\u< dix ans plus tard, — lorsipic lo cardinal fut « horHdccc monde
Louis XIII avait pris la princ de donner lui-ui(>nu> à Kichelicn des nouv(dles du prisonnier : <« Mon Cousin, écrivait-il, le 7 ma? MuV.i, Lamont me mande (pi'il a pris ([uelcpies papiers dans I toilette du sieur de (^liAteauneiif, écrits d une lettre italienne ])leine de jargon et chillres; «pi'il sait encoii; tpie son cliirui gicn, nommé Iji Jay, en a caché et que ledit sieur do CliAteau neuf en a de cousus dans son ))ourpoint... Il dit «pie le sieur de CliAteauneuf est fort mélancolicpie... Je vous ]>ric d'avoii- soin de vous et de j)rcndrc g-arde à votre personne (1 .
N'insistons pas sur le sort de ceux (pii avaient ]>ont<'' sur la for tune du ^--arde des Sceaux. Ménessier, son secrétaiiv, devint fou à la vue du commissaire (pii linterro^'-eait. Son ami le maréchal «l'Estrécs, qui commandait à Trêves rarméedu Roi, ajipréliendanl le sort de Marillac, s'enfuit en pays ennemi: puis, rassuré, il tenta de s'expliquer; Richelieu pardonna: il écrivit de sa main sur la minute de la lettre : « Je vous assure qu'on ne s'est jamais inuiviné que vous fussiez emharrassé dans les affaires de M. de Chàteauneuf (2). » M. de l^uville, neveu de Chdteauneuf, fut emprisonne au château de Couzièrcs, près de Toui*s. I Parlement de Rourirog-ne sévit contre les serviteurs de Monsieui*. contre le président Le Coigneux. Montsi^'ot. maître des comptes. Deslandes-Payen. conseiller au Parlement de Paris: il condamna par contumace les deux premiers à la peine capitale, le troisième au bannissement. M, de LalFemas, alors intendant en Champagne, fut chargé de juger, avec le présidial de Troyes, diver»^ criminels de lèse-majesté.
Cette âme damnée du cardinal est sans pitié pour les prévenus : à l'écartèlement le vicomte d"H«*)tel, le marquis de Sahlonuières, les barons de Cirey, de Changy et de Tenances, MM. de
(1) Comte de Beauchamp, Louis XIII, p. 110.
(2) Calalof^ue Charavay, 1873.
DES EXECUTIONS EN PEINTURE
Villedoiniay, père et fils; à la corde, MM, d'EIbène, oncle et neveu, le marquis de Vardes, Chavag^iiac, Saint-Hilaire, La Varenne, La Frette; à la décollation, quelques autres; à la roue, M. de La Croix. Tant de victimes no fatiffuèreut point le bourreau, car elles ne l'avaient point attendu; elles étaient depuis longtemps hors du Koyaume et les exécutions n'eurent lieu ([u'en effigie.
Les j)eiiitun's icpi-escntant l.i mort des condamnés turent poi'tées jusqu'à la place choisie j)Our l'exécution, sur une charrette traînée par le cheval qu'avait monté le baron de Cirey à la bataille de Gasteljiaudary. Dans la province voisine, les favoris
de Monsieur, le duc (l'Klbeuf, le duc de Puvlaurens, du Cou-
t (b'ay-Montpensier et Coulas, condamnés par le Parlement de
Dijon, périrent également en peinture.
François de Rochechouart. chevalier de Jars, amant de M'"" de Ventelet, première femme de chambre de la reine Henl'iette, et coi'respondant de ChAteauneuf, vit le bourreau de plus près. Il avait refusé de dénoncer aucun de ses amis. Reconduit en prison, après avoir été interrogé sur la sellette, il avait dit au j>révAt de l'Ile-de-France : *« Mon ami, ces pen- <]ards vont me condamner, je le vois bien à leur mine, il faut avoir patience et le cardinal enragera de voir (jue je me mo([ue <le lui et de ses tortures. » Il fut condamné à être décapité sur la place de la llalle-aux-Blés.
Le prieur des Jacobins conféi*a plusieurs heures avec M. de Jars : « Il ne put tirer autre chose de lui, écrivit Lali'emas h Richelieu, sinon que les femmes l'avaient perdu et que ses saletés et lascivités avaient attiré la justice de Dieu sur lui et non les crimes dont on l'accusait, n'ayant, pour ce regard, ])éché qu'en curiosité. » Confessé. ])réparé à mourir, il fut mené à l'échafaud. Le Jacobin « l'admonestait encore de dire la vérité », lorsque deux gardes fendirent la foule immense qui couvrait la place, et crièrent : « Grâce! GrAce! M. l'Intendant vient de recevoir une dépêche du Roi (1). » Jars était sauvé. Il y
(1) Voiries curieux articles de M. Georges de Mongrédien, Isuoc de Laffemas. — Revue des Questions fiixtoriqites d" janvier et l*"" avril 1928).
H(, UFCIIKUKU PLUS PUISSANT QUE JAMAIS
avait plus do viiigi-tiuatro houres (|iio Latrciiias riait «'n |i(>hs<'s sion (le cette «lép«V'he. I^' ridicule poète n trairi-paHloral • l.airoinas, auteur des Amours infortunées de Phélarnas et d» Gaillargestc, publiées en 1005, avait or^'aniHé e<'tte roniérii< sinistre conjointement avec le cardinal, dans l'espérance; dur radier au chevalier les noms de ses complices.
IG«{3 : Hicliclieu est )>lus puissant que jamais. Pour consacrer sa laveur, le Hoi, par lettres jiatentes du mois d'aoïU 1031, avait uni à la sei^ieurie de Hiclielicu une tpiin/aine de haronnics. terres, sei^iuîuries, justices, cliAteaux, villes, l)our/.^s et villa^res il avait éri^é le tout en duché-pairie. Knvahissement ([ue Mathieu de Mordues reprochatt durement ii Son Émincuce : " Vous avez converti en duché-pairie, déclamait rimpitoyahlc pam[)hlétair<un petit fief relevant d'une Imronnic voisine, après «pu; vous avez uni tout le pays (l'ahuitour et le lieu même (|ui vous rendait vassal (1). » Kt dans la Charitable remontrance de Caton chrétien, dont il inonde Paris, il reproche à l'Éminentissimc de porter tant de noms, (ju'il ne sait même plus (jui il est, étant à la fois <(. cardinal, j)remier ministre, amiral, connétable, chancelier, î^arde tics Sceaux, surintendant des finances, ^rand maitre de l'artillerie, secrétaire d'État, duc et pair, gouverneur de trente places, abbé d'autant d'abbayes, capitaine de deux cents hommes d'armes (^t d'autant de chevau-lé^^-ers, contraint de comprendre par un etc., le reste de ses titres ». Il proclame les remords qui rongent le cardinal, les songes vengeurs qui, la nuit, le terrorisent. Les gens, hurle-t-il, « qui ont couché dans votre chand)re ont dit fort souvent que vous en avez de plus é]*ouvantables ([ue celui d'Apollodore, qui songea c[ue les Furies lui avaient arraché le cœur et dansaient toutes en feu autour de la marmite dans laquelle il bouillait. Vous savez ce que l'Écriture a dit, que la conscience af/itée présume et craint toujours choses cruelles; la vôtre doit être dans ces troubles, étant impossible qu'elle soit en repos, lorsque vous ravissez celui du Roi votre maître ; de la Reine votre bonne maîtresse et bienfaitrice :
(1) Mathieu de Morgues, Remontrance de Caton chrétien,^. 4.
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<le la Heijie épouse du Roi; Je Monsieur, frènî unique de Sa Majesté; des princes et grands du Hoyaunie; de deux maréchaux de France; de plusieurs personnes de haute, médiocre et hasse condition, que vous tenez prisonniers; de tout le peuple de Fiance (ju(; vous affligez par la truerre, la famine et la peste ; de toute l'Europe (|ue vous renversez; de l'Eirlise de l>ieu, qui j)î\tit dans ces mouvements et perd eu beaucoup d'endroits l'exercice de la religion, que vous chassez par l'assistance que vous donnez à ses ennemis. U"<iiiti toutes ces choses ne vous iHeraient point la ti'anquillité de l'esprit, la pouvez-vous conserver, étant tourmenté par les quatre bourreaux de la vie, qui sont l'ambition, l'avarice, la veng-eance, auxcpielles on dit que depuis j)eu NOUS avez ajouté l'amour (!)?>»
niatribc féroce! qui s'efforce d'attribuer à des causes plus ou njoiiis honteuses l'état nerveux où tant de services avaient mis le cardinal. La charge écrasante des atîaires, supportée en tlépit d'une santé débile, avait rendu le corps exsangue et même su[q)urant par l'excès de tension physi(|ue et intidlectuelle. Le surmenage inouï de toutes les facultés, la vie sans ces.se menacée,
— si l'on peut appeler vie ce que nous venons de dépeindre — l'autorité du Koyaume et du Koi portée à bout <le bras de La Hochelle à Suse, de Suse à Casai, de Casai à Privas, à Toulouse,
— fartleau grandissant à chacune de ces rudes étapes, — la lutte partout et toujours, surtout, dans ces quelques pieds carrés du cabinet royal, au milieu de cette Cour i)lus dangereuse que les mers les plus perfides, avaient laissé l'honune pantelant entre son apothicaire et ses gardes de corps.
Cependant, Kichelieu a vaincu : la paix intérieure est assurée, les protestants sont abattus, les grands tremblent, le parti dévot est paralysé, et si, maintenant, on veut reprendre l'œuvre laissée par le roi Henri et se retourner vers la maison d'Autriche, les mains sont libres. Avant d'engager la lutte, il n'y a plus à apaiser le Royaume, il suffit de l'organiser. TAche encore difficile, certes! mais les premiers succès sont un gage des succès
(1) Mathieu de Morgues, Remontrance de Calon chrétien, p. 3, 4, 7.'>.
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futurs. La t'onliance <!ii ]\"i '•*«' inl.i.i.' ni<M) j.rof.--.- l-i f'i;.ii-<.
lU'vouons donc vers cotte grande allairo du traiti* «le Hati«« l)ontio non ratifir et (jue l'amas «les « hrouillories •> int/'rieure» a laissée en suspens (13 octohn* 1030),
Le Père Joseph avait «'té rappelé en France et U'ou <lépôché & Vienn^^ Le cardinal faisait grand éclat «le cette décinion un peu hrulale. Prenant j)our conlident l'andiassadeur vénitien, il lui écrivait (ju'il n'avait plus «pi'à se retirer dans un chiitrc; et il mandait au mai'ccli.il de Sijiomberg : « (^ommc il est iinpossiLb* de faire marcher un hoiteux sans miracle, le traité est si défectueux (ju'il semble qu'il n'y ait «[uehieu tpii le puisse réparer (1).
Le mieux était maintenant, non plus «le lier les affaii-i's, mais puisqm; les généraux avaient fait honne besogne en Italie, d» traiter à part l'alFaire de Mantoue. Servien, premier jirésidcnt du Parlement de Ilordeaux, et le maréchal de La Force avaient ref;ii pleins pouvoirs pour n«''gocier la paix en Italie avec interdiction d'y mêler les alfaires d'Allemagne. l{en«lez-vous fut pris à Ch<'rasco avec le duc de Savoie, le nonc«î Pan<irol<'. l'ingénieux Mazarin. Le commissaire impérial dallas avait mandat «le traiter et de s'engager non seulement pour l'Empire, mais aussi pour l'Espagne, preuve de la solidarité qui unissait toujours les deux familles de la puissante maison.
Or Richelieu avait le secret dessein de profiter de cet ensembl» de conjonctures pour traiter séparément avec chacune d'elles et ainsi diminuer leur force et leur résistance. Pour l'Italie. s;i pensée de derrière la tète était la suivante ; il l'a expliqu«''e dans l'Avis que le Roi lui avait demandé sur l'état présent de toutes les affaires vers la fin du siège de La Rochelle et qu'il a pris le soin de recueillir dans ses Mémoires : « Si on demandait : Que faut-il donc faire? il diroit franchement ce qui lui en sembloit. Les Espagnols vouloient avoir le Montferrat afin de se rendre maîtres de toute l'Italie et en exclure tout passage aux Français... Lui (le cardinal) voudroit faire une entreprise sûre
(I) Avenel, lettres du Cardinal de Richelieu. {. IV, p. 4.
S'OUVRIR UNE PORTE EN ITALIE
qui lui conservât pour jamais un passasTc en Italie, passage dont la conquête et la conservation seroient d'autant plus faciles qu'il seroit contigu aux États du Roi... H voudroit attaquer ou Pignerol ou Je niaiHjuisat de Saluées, qu'on euiporteroit indul)itahlement pourvu qu'on y allât avec un pivparatif raisonnable, ce qui étoit aisé vu que le marquisat est contigu au I)aupiiin«'. Cette conquête étant faite, il voudroit s'y arrêter pour cette heure. Il voudj'oit fortifier les places du marquisat, en sorte que toutes les forces de la terre ne l'en pusscut faire démordre. Il arriveroit de là induiiitaldeuient, ou que M. de Savoie, qui était déjà ébranlé, penserait à sa conscience et s'accorderoit avec nous de peur d'être comme un pou entre deux singes. Auquel cas, étant joint aux aruies du Hoi, nous pourrions fair*' quelque autre con(juête, dont il se content«M*<>it eu échange du marquisat et lors nous serions en état de faire restituer Casai, et M. de Savoie y contribuerait lui-même puisque ce serait son intérêt. Si le duc ne le faisait pas, il perdroit in<lubitablement Pignerol et le marquisat de Saluées, par le nmyen duquel ou feroit, avec le temps, ce que l'aisonuablement on ne pourroit entreprendre par autre voie (1). »
Est-ce clair? Ce (jue Kirhclieu voulait, c'était une porte eu Itahe. Cette porte était ou Pignerol ou le marquisat de Saluées, limitroplie de notre propre frontière. Pour cela il fallait iutiuiider le duc de Savoie et l'amener à composition, le séparer à la fois de l'Kspagne et de l'Empire pour ne pas rester exposé « comme le pou entre deux singes » ; en uii mot, le forcer à choisir. L'Espagne, absorbée ainsi par les affaires d'Italie, ne pouvait guère se trouver en mesure de venir en aide à l'autre branche de la Maison d'Autriche dans les atiaires d'Allemagne, qui étaient en somme les plus importantes de toutes pour la France. On isolait l'Euipereur eu glissant un caillou dans le soulier de l'Espagne en Italie. Tel était le dessein secret inclus dans la non ratification du traité de Ratisbonne.
Dans la suite des négociations qui s'ouvrent à Cherasco, nous
(\) Mémoires du Cardinal de Richelieu, t. Vlll, p. 117-120.
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allons voir les faits si* dôroulor selon Ir dessein <lii cardinal «•( coinine s'il avait ])i*is les né^'ociateiirs j»ar la main.
Le (i avril lO.'ll, il lui ilécidr <juc le duc de Never» sérail mis en possession du «luché de Mantone et «lu Montferrat. tandis (|ne les Impériaux évaeueraient la Valtelinc <'t les (irisons et (pie les Français sortiraient «lu Pirmont.
Paravent <liplomati(pie d(>stiné à niasipicr- un»' né^^'^oriation secrète engagée avec le duc de Savoie et qui avait abouti, <lê» !•• 31 mars, au but jjrincipal (jne se pro])osait le taidinal. Victor Amédée cédait à la France la ville de Pipierol et la vallée d< Pérousc « nonobstant tout traité fait ou à faire ». Kn retour, le Roi concluait une alliance offensive et défensive avec le Savoyani et lui garantissait la ville de Trino ainsi «pie les autres seigneul'ies du Montferrat rpi'on lui avait allouées à Itatisbonne (1).
Ainsi Hichelieu gardait à la France les clefs de l'Italie en vu< de « ce fpie l'on pourrait faire avec le temps ». Le -21 septend)re 1631, la garnison fran«,"aise sortit <le Pignerol, mais de nombreux soldats restèrent cachés dans les casemates et, comnn- Servien était allé se plaindre à Turin de la manière fantaisiste dont les Espagnols ol)scrvaient leurs engagements, comme il réclamait deux places de sûreté, le duc de Savoie avait averti le gouverneur de Milan, qu'il lui était inq)ossible d< s'opposer aux exigences d'un plénipotentiaire appuyé par un< armée puissante. Obligé de choisir., il avait signé, le 19 octobre, le traité de Mirafiori : cette fois Pignerol était cédée officiellement à Louis XIII pour six mois, et davantage si c'était nécessaire. Ce nouveau traité contenait un article secret, où il était dit qu'il n'avait d'autre raison d'être que de rendre possible l'exécution de celui du 31 mars. L'entremetteur Mazarin ne s< montra pas moins ingénieux dans la suite des négociations qu<' dans les commencements : grâce à lui, le 6 juillet 1632, toujours dans le plus profond secret, Pignerol devenait à jamais française : le Roi achetait quatre cent quatre-vingt-quatorze mille écus la ville d'Albe au duc de Mantoue et il en faisait présent à son
(1) Voir Père Griffet, Histoire du Règne de Louis. XIII, t. II. p. 162-164.
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bcau-i'rèi'c le duc de Savoie, — de ces petits présents qui eutretieniieut raniitié et ne vont pas sans compromettre ceux qui les reçoivent. Au Mercure français, Richelieu trionq)he dans ce coul)let anonyme, dont l'accent révèle suffisamment l'auteur : « Ainsi sest passé tout ce g-rand trouble que l'ambition espag-nole avait fait naître, que l'injustice avait conclu, que le fléau de la guerre, de la peste et de la famine avait terriblement fait éclater. Ainsi s'est dissipé ce grand orage qui semblait menacer toute la terre et faisait mine d'enlever à la France ses lys. à Mantoue ses forteresses, à l'Italie ses frontières, à la noblesse fran(;aise sa -;loire, et à toute l'Europe sa liberté. Ainsi sont veuus et sortis les Allemands et les Espagnols de l'Italie avec plus do lioute que (le profit, ne restant, de toute cette persécution faite à un prince ciitholique, qu'un mémorial éternel à la postérité de cette iniquité, la plus extrême qui ait été faite depuis huit cents ans entre jirinces chrétiens (1). » Voilà donc l'Empereur qui se retire de Iftalie et ainsi se sépare (|uelquc peu de l'Espagne : comme hichelieu, renseigné par le Père Josepii, l'avait prévu, il ne eut plus disperser ses forces ni dédoubh*r sa politique, étant rappelé de toute urgence en Allemagne.
Les affaires, en etlet, s'y embrouillaient et les intérêts de la maison d'Autriche étaient menacés de toutes parts. La scission entre l'Enqiereur et l'Empire s'était déchirée de ce fait que Kerdinan<l n'avait pu obtenir des Électeui-s qu'ils déclarassent la guerre aux Hollandais, bien que MM. de Hollande fussent entrés dans le duché de Glèves, en attestant, il est vrai, qu'ils étaient prêts à se retirer si les Espagnols se retiraient des territoires de l'Empire. Pour complaire à ces mènu?s Électeurs, il avait congédié Waldstein et s'était ainsi grandement affaibli; son armée ne conq)tait plus que quarante mille hommes, placés sous les ordres du comte de Tilly, général de cette Ligue catholi({ue dont il avait inutilement poursuivi la rupture. Les Électeurs ne lui en avaient pas su gré : ils avaient refusé de nommer Roi des Romains son fils le roi de Hongrie. Il disait lui-même
1) Mvnure françois. t. XVII, p. 63.
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que \o. ViTv Joseph, « cv pauvre Cajujcin, l'avait désarmé avr« son chapelet et, tout étroit qu'était son capuchon, avait su y faii' entrer six honnets électoraux (1
Et, (le plus, les allaires s"a^>:ia\ nient <ians le nord, (^cst !•• moment de tourner les yeux vers cette partie de la scène, on fait son entrée, pour une hien courte durée, un de ce» per sonnagcs extraordinaires (jue le nord jette parfois d'une faron hien inattendue sur le ^M-and théAtre du monde.
Kn H511, dans ce royaume de Suéde, encore agité des cris*-^ de famille, des crises sociales et des crises religieuses, était monté sur le trAne le jietit-lils de (iustave Vasa, (iustave II (|ue l'on aj)pelle ordinairement (lustave-Adolphe, Ktant né I' 9 décemhre 15ÎIV, il avait dix-s«*[)t ans. Son é<lucati<Mi avait éfgravc, sérieuse, digiie de l'héritage et des i-esponsahilités qni l'attendaient. O.xenstiern, son fameux auii, confident et chancelier, écrit dans ses Mf^moires : « .\ j)eine sorti de l'enfance, il s'occupait de l'art militaiie; il avait a<i<)pté le système de Maurie* d'Orange comme le plus propre à le former, La conversation des guerriers expérimentés et les discussions qu'il engageait avec eux, les récits des hauts faits d'armes dont ils avaient été les témoins et les acteurs, faisaient naître <lans le jeune prince le désir de surpasser les héros dont on lui traçait les portrait> Il acquit aussi, dans sa jeunessse, une connaissance approfondie de plusieurs langues étrangères : il parlait le latin, l'alleman»!. le néerlandais, le français et l'italien aussi purement que sa langue maternelle; il possédait aussi, mais inqjarfaitenient, le russe et le polonais. » Il avait le caractère grave et enjoué à la fois, sentimental même comme le révèle sa passion pour la jeune Ehha Brahe. Droit, équitahle, susceptihle, brave, ami de la gloire, sans égal pour l'impulsion et la résolution, il réalisait à la lettre l'expression: « foudre de guerre ». Le peuple sur lequel il était appelé à régner n'avait connu, durant le demi-siècle qui précédait cet avènement que des déchirements shake.speariens :
(1) G. Fagniez, Le Père Joseph et Richelieu, t. 1, p. 552.
PRÉDESTINATION MIIJTAIKE DE L\ SUEDE
« des guerres do frère à frère, des iusurrcctioiis, des luttes intestines acharnées au sujet de la religion et de la couronne, deux rois renversés, un trône souillé do sang-, la guerre déclarée avec trois puissants voisins», il y avait de quoi mûrir ot flamber au feu de l'adversité et du tourment un tempérament naturolloinont ardent et réfléchi. Le peuple suédois était pou nombreux, divisé en dos classes hostiles sous des rois fail>los ou violents; une noblesse allaméo ot andiitiouso se jetait on travers des réformes populaires et dominait sans gouverner; mais ce peuple avait ces formes qualités du nord, qu'un contemporain, le Hollandais Guillaume Hussolinck, signale en ces termes : « Ce royaume jouit de beaucoup d'avantages que n'ont pas d'autres pays, gri\ce à ses ports, ses bois, son cuivre, son for, son acier, son goudron et la fonte des canons et des boulets. I^ peuple est endurci à la fatigue ot supporte également le froid et la chaleur; il a l'intoUigenco facile ot est rempli do bravoure; il no lui manque rien qu'une plus grande oxpérience do la mer, car il a le courag^o et le génie nécessaires. Comme il sait bien manier la haclie, il pourra par la pratique devenir liabilo dans la construction des vaisseaux. Il obéit à son souverain ot se livre rarement à la mutinerie ot à la révolte, qui sont dans les liabitudos dos autres nations. 11 y a pou do maiiufacturos parce que les matières premières manqut>nt et que la consommation est presque nulle. Les Suédois ont la conception vive; leurs mains s'exercent à chaque métier; ils sont charpontiors, menuisiers, forgerons, boulangei's, brasseurs, tisserands, teinturiers, tailleurs, etc. A cet ég:ard, ils l'emportent sur toutes les autres nations de l'Europe; car, ailleurs, personne n'exercerait un métier sans l'avoir appris. Les hommes et les jeunes lillos sont très laborieux; le tissage et la couture font leur occupation habituelle, ce qui prouve qu'elles sont raisonnables... il y on a qui reprochent à cette nation son intenq)érance pour la boisson et sa gloutonnerie, son penchant à l'oisiveté et sa répugnance pour les travaux de longue haleine... (1). >»
N'y avait-il pas dans tout cola, — ([ualitôs ot défauts. — une
(1) Cilé dans E. G. Geyer, Histoire de Suède, ch. xv.
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sorte (lo prôdestiiiation iiiilitnin!?... Nous irnvoiiH pas k exposer ces «jiicrellos I>nlti4|ii<>s dont le xvi* siëcle HnjitiMitrioiial «vait été ensan^liuifé. L,i décision prise par Charles IX en 1595 d'imposer à son penple. comme reli^'ion unitine et exclusive, le Inthéraiiisnic, avait encore affirmé risoloineiit de la politique suédoise parmi des peuples soit orthodoxes comme les KuKfies, soit cat!ioli(pies comme les INdonais et une ^-ranfle })artie de l'Allemagne, soit calvinistes comnu; d'autres princes allemands et les puissances de la mer. La presqu'île, à la fois continentale et maritime, découpée et ranuissée, pauvre et andiitieuse, était appelée à devenir, pour chacun des ^n'ands partis (fui se divisaient l'Kurope. un sujet rie crainte ou d'espoir. Si elle intervenait, elle pouvait exercer soit le rôle d'un médiat«*ur jiaciliquc, soit le rMe d'un arhitre armé. Gustave- Adolphe, entraîné par une nécessité qui ne dépendait pas exclusivement de sa volonté et de son caractère, poussé |)ar c<'tte amhition de la L'Ioire, si naturelle à un homme nourri d(î la Bible et de IMutarque, s'était précipité tète baissée dans les complications extérieures où s'était déjà engaitré son père. Ayant [réorganisé l'armée suédoise d'après les principes des maîtres de sa jeunesse, ayant créé autour de lui un conseil conqjosé d'hommes choisis, à la tète duquel il avait phicé son illustre ami, le chancelier Oxenstiern, il avait foncé sur les trois puissances voisines, le Danemark, la Russie et la Pologne, qui prétendaient emprisonner son f{oyaume dans la péninsule glacée. En 1613, il inq)osait la paix au Danemark, en 1617 à la Russie, et en 1628, après deux victoires éclatantes, remportées à Walhof et à Stuhm /Prusse orientale, il avait imposé à la Pologne une paix c[ui donnait à la Suède une tête de pont solide sur le continent par la cession de la Livonie et d'une partie de la Prusse polonaise. Il s'était acquis la réputation d'un capitaine invincible, d'un astre qui se levait dans le nord. Richelieu salue dans ces termes, dès 1623. son apparition : « Ce roi de Suède est un nouveau soleil, qui vient de se lever, jeune mais d'une vaste renommée. Les princes maltraités ou bannis de l'Allemagne ont, dans leur malheur, tourné leurs regards vers lui comme le marin vers l'étoile polaire. »
AMBITIONS DE L'ESPAGNE-AL'TRICHE DANS LE NORD
Or, c'est justeniont au moment où ce « soleil nouveau » atteignait son apofrée que se dévoilait, sous l'impulsion nouvelle de l'empereur Ferdinand, cette ambition dominatrice de la maison d'Autriche teii<iaiit à une restauration de l'empire de Charles-Quint et de l'unit»' r<nnaine en Europe.
Il n'est pas douteux que le grand plan impérial, soufflé, dit-on, par les Jésuites, enveloppait la Suède d'un immense filet de revendications catholiques. Il se rattachait, en efl'et, aux évén<?mcnts de Pologne par suite de l'alliance cpii existait entre le roi de Suède détrôné, Sigismond. beau-frère à la fois de l'empereur Ferdinand et du roi d'F'spag-ne. Les trois princes étaient ligués contre la Hollande révoltée. L'Kspagrue, assurait-on, avait poiu" projet d'inaugurer ses conquêtes dans le nord par l'occupation du Sund, «*t l'Autriche, enivrée de sa victoire à la Montagne-Blanche, était résolue à porter son etlbrt jusqu'à la Baltique, comptant sur les bonnes dispositions de la Saxe et sur une sorte d'adhésion occulte de l'électeur de Brandebourg, quoique protestant. Contre ce péril imminent tous les princes protestants s'unii'ent et tirent appel au jeune héros suédois, eu même temps qu'ils tournaient les yeux vers le roi de France. Il y avait dans tout cela beaucoup <le religrion, mais encore plus de politi([uc.
On voit maintenant par quel lien, et toujours prêt à rompre, la cause française et la cause suédoise se trouvèrent u nies pardessus le vaste désordre grermanique. Richelieu avait envoyé en Suède un très habile diplomate. Charnacé, avec l'ordre de suivre les démarclies de (iustave-Adolphe, dans l'esprit d'une néjj-oriation double à la Père Joseph.
be roi de Danemark avait tenté le premier la fortune des armes. Battu, le -Il août JG2G, à Lutter par les troupes catholiques de Tilly, il fut mis délinitivement hors de combat par Waldstein, ([ui le chassa de l'Allemag-ne (traité de Lubeck, 0 juin 1629) et rafla pour son propre compte le duché de Meckleinbourg, dont il re(;ut l'investiture à titre héréditaire; il prit en môme tenqis le titre de générai de l'Océan et de la Baltique.
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O fut alors le tour <Io dusiavo-Aflolpln'.
Celui-ci avait dévoilé le jeu Ar rKinpiie rt les raison» de M. ])ro|)re aetioii, dès le mois d'oitohre iVrlT, par uiir lettre où il avertissait Christian, qui, la paix faite, paraissait sur le point de renoncer à toute intervention : « Il nous a été facile <lc deviner <|ue la Li^'-uc catlioli(|ue a des desseins sur la lialtique; <dle cherchera à les réaliser par les moyens directs ou indirects, tantôt par la conquête »le la Hollande, tantôt par celle de la Suède tantôt j)ar celle du Danemark. »> Waldstein assiép;ait Straisund clef de la Halti(jue. Cette oflensivc senait les ambitions cond>i nées do l'Espa^nic et de l'Autriche. Dès 1G28, (iustave-Adoljihe avait résolu «le pénétrer en Allematrne et de mener la i:uerre jusqu'au bout. Il écrivait à Oxenstiern le 17 avril 1G28 : « \j-^ choses sont au point (jue les guerres ({ui se font en Kurope m complicpient et sont presque devenues puiérales, » I>e j)rudent Oxenstiern écrivait lui-même «pj'il voyait dans la résolution de Custave-Adolphe : « une destinée, une inq)ulsion «livine, une inspiration de génie (1) ». Le jeune Custave-Adolph»', — tel, plus tard, Charles XII, — était, en effet, enq)orté par .son destin.
Le récit de l'extraordinaire aventure militaire du héros appartient à l'histoire d'Allemagne. Au cours de l'hiver le plus rigoureux, invasion de la Poméranie, de la marche «le Brandebourg'' et de la Saxe, victoire sanglante sur Tilly à Breiteid'eM. L'année suivante, par une percée prodigieuse jusque sur le Rhin, occupation des électorats «le Trêves et Mayence, et, au passage «lu Lecb, destruction de l'armée de Tilly, blessé mortellement dans la bataille (1632). L'Empereur aux abois n'avait plus d'espé rance que dans le génie militaire de ce Waldstein, si imprudemment disgracié.
Comment Richelieu, avec les projets qui étaient les siens, n'aurait-il pas suivi des yeux l'extraordinaire chevauchée de riiomme vers lequel se tournaient tous les espoirs des adversaires de la maison d' Autriche ? « Gustave-Adolphe, a-t-il écrit dans ses Mémoires, était attendu eu Allemagne comme un messie ; le peuple donneroit son cœur pour nourrir ses soldats ; tous
(t) Ilisloire de Suède, par K. G. Geyer, cbap. xvii.
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les avaiita^ies et gloires de la guerre dévoient lui rester. Le roi de France ne vouloit que voir son ami admiré de l'Europe et du monde entier et l'aider à devenir empereur d'Orient, si tel était le but de son ambition. » Charnaeé faisait la navette de Paris au camp du Suédois ( lG.'iO;.
(lUstave-Adolphe avait tout pour réussir : un puissant grénie, un peuple dévoué, une armée admiralilement entraînée et qui se recrutait de ses victoires. Il ne lui mancjuait qu'une chose, l'argent. On le prenait par ce côté faible, et, dès iii'M, la France lui faisait offrir cent vingt mille tlialers par an, tant que durerait la guerre d'Italie, et quatre cent mille tlialers, dès que cette guerre serait terminée.
Ce roi guerrier en était réduit a .i\i»ui-i qui ses troupes ne vivaient que de pillage et s'attiraient ainsi la haine des peuples, jnéme de ces populations protestantes qui l'avaient salué, à son entrée en Allemagne, comme un « Judas Macchabée ». « Depuis seize semaines, écrivait-il à Oxenstiern, l'armée n'a pas touché un sol. » La peste sévissait et décimait civils et soldats; la disette et les maladies faisaient plus de ravages que la guerre elle-même. Il avait bien fallu accepter les oflres de la France. C'était le moment où le vain(pieur «le Tilly s'enqjarait d'Augsbourg et rétablissait la confession d'Augsbuini: daii«> la ville qui en avait été le berceau.
Si Charnaeé avait eu quelque peine à faire accepter ses premières offres de concours pécuniaire, c'est qu'à ces otires Kichelieu avait posé des conditions sur les(|uelles il faut insister pour faire comprenib'e, une fois pour toutes, sa politique à l'égard des partis religieux en Allemagne, politique qu'une véritable légende historique a entièrement déligurée. Ces conditions étaient : maintenir la liberté des princes et des villes d'Allemagne; contraindre les Espagnols à retirer leurs troupes de rEnq)ire ; réclamer la démolition des forteresses qu'on y avait élevées... Tout cela allait de soi ; mais Richelieu demandait eu outre au jeune vainqueur de se montrer respectueux des droits de rélecteur de Bavière^ de la Ligue et de la reli(/ion catholique en Allemagne. Or Gustave- Adolphe qui, de son côté, entendait ménager l'Espagne, cliente
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dos mju'chaïKls suMois, «'tait (lôci*!»'-, eu tant qin» priiiro protestant, à ne pas abandtMiiK'i- l.i ransc «In IVIortonr palatin, et il était l»(»stilo, par-di'ssus tout, à ce Maxiniilicn de Itavièrc, véritabif chef (lu ralholicismc tians l\\llemnfjn/i centrale. I.c roi do Frain'i' et le roi de Snèdr se trouvaient «loue, pour les (piestionn relig-ieuscs, dans deux «anips diffôreuts, tout en ayant, à IV^rard de la maison d'Autriche, des iiitérôts conununs. Telle est la situation réelle; telle est la position que lUrhelieu a choisi*' et qu'il n'ahandonnera pas. Il combat la prépondérance austrocspa^Miolc en Europe d'une fa(;on générale, mais, en Allemagne, son système est « la défense des libertés germaniriues », visant en cela non seulfiîncnt les protestants mais les catholiques qu'il protège et qu'il défend.
Le plus faible et le plus «lésargenté devait céder : c'est la marche ordinaire des choses humaines. Le 23 janvier 1G31, le Suédois avait fini par signer le traité de Harwabl (Brandebourg), qui lui assurait un subside d'un million de livres chaque année; par contre, il s'engageait à entretenir une armée de trente mille hommes de pied et de trois mille chevaux, qui opérerait en Allemagne. Il consentait à respecter les droits de la Ligue et de l'Église catholicpie. Le cardinal ne se faisait pas beaucoup d'illusion sur la portée de cet eniraL-^eincnt. Mais, du moins, il sauvait les apparences.
Tout le protestantisme germanique s'était jeté dans le sillon ouvert par le Suédois. Tilly, l'année qui avait précédé sa mort, avait accompli la plus atroce des vengeances par les affreuses journées du sac de Magdebourg (mai 1631). Craignant les suites d'un si cruel exemple, l'électeur de Brandebourg avait laissé son territoire à la disposition de l'armée suédoise. Bernard de Saxc-Weimar avait rejoint Gustave-Adolphe avec un contingent de trois régiments. L'électeur de Hesse-Cassel lui avait confié la garde de ses forteresses. L'électeur de Saxe avait imploré son secours et, le 17 septembre, battu par Tilly, il avait éié sauvé par Gustave- Adolphe. C'était ainsi que le Suédois, traversant rAllemagne centrale en triomphateur, était venu s'installer sur le Rhin. Là il se trouvait campé sur le territoire des princi-
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pautés ecclésiastiques et il ménageait les populations protestantes, tout en donnant large satisfaction aux besoins de i*apine de ses soldats. Mais en môme temps, il se trouvait à proximité des frontières françaises, sur un terrain (rinllueuce frau<;aise. Ou sent rinquiétu<le que cette ap]»arition de l'honinie du nord protestant jjouvait faire naître dans l'esprit du cardinal aux longues vues.
Le Roi se proclamait protecteur des liljertés germaniques ; il lit demander à Gustave-Adolphe d'évacuer Mayenee. Le Suédois s'y refusa. Ce n'était pas (pi'il prétendit interdire à la France de conquérir ses limites naturelles. Au contraire, il désirait vivement l'embariiuer dans une guerre ouverte contre la iiiuison d'Autriche, par la conquête de « Hourgogue (Franche- Comté), Luxembourg, Flandres ou Alsace »; mais, vainqueur, il entendait marcher sur un i>ied d'égalité et s'assurer, non d'une simple médiation de la France, mais d'une alliance.
C'était le temps où le Roi et le cardinal étaient entrés en Lorraine. A la cour de France, on assurait au mois de janvier HiD'l, (pie Sa Majesté t(*iii<lrait bientôt la couronne de Roi des |{umains; on ajoutait «pie les Électeurs l'en avaient pressé : <( Hier, mandait aux États Généraux de Hollande (19 novembre 1G31) l'envoyé Boetzelaer, on a emballé tous les ornements royaux, costume, sceptre, couronne et manteau, pour les expédier à Metz, sous prétexte ([ue Sa Majesté voudra y faire sa première entrée et prendre pos.session de ces pays pour protester contre les prétentions et les desseins de l'Empereur et du duc de Lorraine (1). »
Le G janvier 1G32, lu majorité du Conseil avait préconise i attaque de Haguenau et de Saverne, la saisie de l'Alsace. Si l'on en croyait quelques conseillers, il faUait, sous couleur de venir ou aide au duc de Wurtemberg et au margrave de Bade, s'emparer de Strasbourg et du pont de Kehl. Cet audacieux dessein séduisait, semble-t-il, l'imagination du cardinal. Mais le Père
(I) G. Fagnit'z, Le l'ère Joseph et HUhelteu, t. I, p. 585-58»!, noie. — La politique du l'ère Joseph, suivie linaleint-nt par Richelieu et qui consistait surtout à ne pa» abandonner, la proteclioa de la Ligue et à sauvegarder les droits des catholiques en exigeant du roi de Suède une déclaration de neutralité, est exposée dans le Supplément de Lepré Balain sous la date de janvier 163'*.
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Joseph, ,:^iiiinl coiiiiaisscnr <l«'s <liosrs (l'AlIciuapnr'. tirait j»ar la luaiiclic son vi^'^ourcux niultro et ami. Attaipicr !«• t<Tritoirc imp/v rial, c'était se hi'ouilI(*r avec l'Kinpirc et tous les princes indiit» tiiicteincnt, iiiOme protestants. Kt (piel ris([ue de rompre avec les princes cntlioliipies, si l'on s'unissait ostensiMement, pour cette poiiti([ue aventureuse, au» Jutias .Maccliahée >» «les protestants! Le vrai jeu était de s'en tenir à la politique d'arhitraf^e et de protection des libertés ^ermaniipies en s'assurant la clientèle des petits États.
Après avoir exposé an Koi les «piatre procédures entre lesquelles on pouvait hésiter au sujet «les affair«'s «l'Allemairne, le car<linal s'était rallié, comme nous allons le voir, à la quatrième.
Fallait-il se joimlre au roi de Suè«l<^ pour faire ouvertement la f;nerre à l'Kmpereur? On aurait l'avanta^'^e de ruiner la maison d'Autriche, on serait à jamais déliarrassé «l'un v«>isin puissant et incommode; mais, si le roi de Suède mourait, la France se trouverait seule contre cette puissante maison. lU' plus, les séditieux du Royaume pourraient se joimlre aux Kspa^-'nols contre 1«' Hoi, qui encourrait la haine «le tous h-s catholifjues, «lont il aurait essayé de détruire le rempart.
Fallait-il s'accommoder avec l'Kmpereur pour combattre le roi de Suède et les protestants? L'avantag-c «le conserver la religion catholique en Allemagne et peut-être en toute la chrétienté, de rabaisser la puissance d'un prince dont l'ambition et le courage étaient grandement à craindre, celui de profiter «le la ruine des protestants, se trouveraient achetés beaucoup trop cher, si le roi «le Suède, pénétrant le dessein «lu Roi. s'accommodait avec l'Empereur et se tournait contre la France, «[u'il « obligerait à une guerre éternelle ».
On pouvait encore essayer de faire accepter la neutralité par les Électeurs catholiques dans les termes où elle était proposée par le roi de Suède, laisser Gustave-Adolphe « continuer la guerre en Allemagne sans s'en mêler, mais seulement tenir quelques troupes sur la frontière, pour s'en' servir en tout événement ». Politique séduisante, si elle n'entraînait pas « la ruine presque inévitable des princes catholiques et de la religion en
MÉNAGER LE VAINQUEUR, MAIS LE CONTENIR
Alleriiii^nc, par la f'acilitô qu'aurait le roi de Suède de rompre la neutralité avec eux, apr«'s avoir occupé toutes les entrées du Rhin et des Grisons ». Il serait alors impossible de les secourir; le Roi aurait la honte de les reg-arder périr « après avoir promis de les défendre ». Il verrait Gustave-Adolphe devenir, pour la France, un dangereux voisin. Le Suédois vainqueur ne se contenterait pas de porter les armes en Italie contre le Saint Père et de détruire partout la religion catholique eu passionné protestant qu'il était. L'Allemagne à ses pieds, il chercherait à nuire à la France, « le seul État qu'il jjùt craindre >i ; il lui nuirait « par soi ou par les mauvais Français, ou par tous les deux ensend)le ». VA pour aboutira ce désastreux résultat, le Roi aurait à entretenir à prix d'or sur la frontière une armée inutile.
Ce qu'il fallait, c'était, en faisant accepter par les j)rinrcs catholiques, la neutralité que proposait le roi de Suède, pousser une armée en Alsace, à Brisach, « aux passages du Riiin que tenaient les Électeurs ». L'inconvénient de se brouiller avec la maison d'Auti'ichc subsisterait jxmi' Ir Roi. • quel<|ii<' prétexte qu'on prit (roccu])er l'Alsace >>. Ificn entendu, il fallait tout faire jjour éviter la rupture; mais étant maître des pas.sag'es, le Roi resterait eftectivement le protecteur et le maître des princes allemands; il détournerait le roi de Suède de l'attentat italien, car si ce roi se portait plus au sud, l'armée française pourrait en Allemagne lui couper les communications et la retraite. Kt tout cela par la seule présence d'uiu' armée postée en bon lieu et qui, loin de vivre aux dépens du Royaume, serait nourrie par l'étranger.
Louis Mil avait approuvé un dessein qui conciliait l'intérêt du Royaume et l'intérêt de l'Église. Le marquis de Rrézé, envoyé comme andjassadeur avec cincpiante gentilshommes auprès du roi de Suède, en avait assuré l'exécution. C'est cette adroite politi{[ue qui avait permis à la France de parler haut, lorsque Gustave-Adolphe avait attaqué l'électeur de Bavière et battu Tilly sur le Lech. Le représentant de la France à Munich, M. de Saint- Étienne, s était acheminé au camp d'Ingoldstadt. Il avait déclaré à Gustave-Adolphe que son maître secourrait l'Électeur. Le
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Suédois avilit l'rpoïKlii (juil ne le crai^iinit pas. Déjà la cour <ic Ki'aii((! t'stiiiiait (|ur Ir iiioiiM'iit était venu <■ d'arrétiT Ii'k j>rofrr^ (lu (jotli »; (léjà Ut cardinal avait suspendu !«' paicniont dos subsides (1).
Cependant, on Alirin.iL: ne nitinr, Icsrlioso jt.if.iissiucnl s <>rn-iil<'iautrcnwnt. La t'ortunc dr WaMstrin, rapprlé par IKnipiToui-. s'opposait à celle du roi d»* Suède, l/élerteur de Saxe, lieut» liant de Gustave- Adolplie, avait été cliassé de la Holiénie, Au mois de juillet l(iîJ2, le hiillant j.'^uerrier. en son eauip de i\urend)or^'^, en était ù la «lélensive eontn^ l'année du f^r&ud g-énéral catholi(pie; au uiois de novembre, Waldstein allait ravager les États de l'électeur de Saxe. Mais, cette fois, Gustav< Adolphe, par une man<euvre supérieure, se mettait à sa jioursuitc le 15, l'attaipiait le Ui à Lutzen et remportait une éclatante victoire. Dans le l'eu de l'action le prince s'élance: il tombe en avant de ses troupes sous les coups des cuirassiers de l'Kmpereur: et l'armée suédoise voit soudain le cheval de son roi fraloper à l'aventure, les étriers ballants, la selle vide et teinte de sanp.
Uiciielieu, pour les raisons exposées ci-dessus, ne prit pas au tragique la mort du roi de Suède. On l'accusa même, — bien à tort, — de 1 avoir fait assassiner. Il a exprimé lui-même son sentiment dans cette lettre adressée au ï{oi, le 15 décend>re 1G32, alors qu'il se liAtait de revenir à la Cour : « Si le roi de Suède eût attendu six mois à mourir, il y a apparence que les affaires de Votre Majesté en eussent été plus assurées. » Mais il ajoutait bien vite : « Pourvu qu on fasse diligemment tout ce qui est nécessaire pour enq)écher la désunion des princes, que cet accident pourrait délier, je ne crois pas que Votre Majesté ait beaucoup à craindre la mauvaise volonté des ennemis qu'elle a en Allemagne. Une des choses que j'estime aussi nécessaire, au commencement du changement arrivé à la mort du roi de Suède, est d'envoyer à M. de Charuacé une lettre de change de trente mille écus payable à Francfort ou autre ville d'Allemagne, pour distribuer à des personnes considérables qui se moque-
(1) Voir l'allercalion du roi de Suède a?ecM.deSaint-Etienne. PèreGriffet. l.lll, p.374.
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l'ont de simples promesses, et ne prendront pas votre argent sans s'engager à vous. L'importance est d'envoyer promptement cet argent, si Votre Majesté le trouve à propos. » Et, pour hâter l'envoi des fonds, le cardinal avait glissé cette flatterie, qui ne lui semblait pas moins utile au Royaume qu'à lui-même : « Je prends la liardiesse d'écrire à Votre Majesté, parce que je sais que, comme elle est le premier de son conseil en jugement, elle est aussi le plus soigneux des exécutions (1). »
A peine revenu à Paris, Richelieu pressait de nouveau Louis Xlil, le 1*' janvier 1G33, d'obtenir à prix d'argent la contiimation de la guerre que les princes allemands faisaient en Allemagne à rKm]>ereur et les Hollandais en Flandre au roi d'Espagne (2). Il désii'ait ([ue la France ne cessjVt point d'observer une neutralité officielle et qu'il fût décidé que, si quelqu'un des belligérants signait une paix ou une trêve, la France y serait comprise, de manière tjue la maison d'Autriche « ne pût rompre avec l'un des confédérés sans rompre avec tous ». Le cardinal craignait, en effet, cpje, délivré de la guerre des princes, l'Euipereur, secondé par l'Espagne, ne tournât tout son etlbrt contre la France. S'il était impossible d'éviter une paix séparée, mieux valait une rupture ouverte avec la maison d'Autriche, une guerre immédiate, mais brève, menée hors du Royaume conjointement avec les princes allemands et les Hollandais, qu'une « guerre oflensive (ju'on apporterait à la France jusque dans ses entrailles (3) ».
Richelieu savait bien que le Royaume n'était pas prêt pour une guerre à fond et qui serait nécessairement de longue durée. Au cas où des hostihtés de courte durée et de moindre effort s'imposeraient, le Roi n'entendait y participer qu'à deux conditions : ses troupes occuperaient la rive gauche du Rhin et plusieurs villes de la rive droite; la religion catholique serait maintenue dans tous les pays conquis. Il apaiserait ainsi et le cri de sa conscience et la clameur des dévots; en plus « il étendrait son Royaume jusqu'au Rhin sans coup frapper, n ayant qu'à recevoir
(1) Avenel, Lettres du Cardinal de Hichelieu, t. IV, p. 415-416.
(2) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Pelitot, t. VII, p. 271.
(3) Ibidem, p. 'il'i.
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dos j)1ji(os (jn'il n'avait pas ton(|uisos; tenant los ^a^os en main, il serait arbitre «le la ^ueri*eet «le la paix, (ju'on ne pourrait fain» sans lui, vu le d<!'pAt dont il serait en possession (1). »
Ce fut un cousin du Père Joseph, Manassès du Pas, marquis de Feu(iuières, ^^ouverneur d<? Verdun, (jui eut mission de négocier avec les princes j)rotestants d'Allema^^ne, ii«''sitant sur la lig-ne a suivre dcj)uis que (iustave-Adolj)lie n'était plus là jiour les maintenir unis. Knga^er l'électeur de Saxe à poursuivre la guerr* contre l'Kmpereur et s'entendre avec Oxenstiern, chancelier d< Suède, promettre à l'Électeur et au chancelier l'appui de la France telles étaient les instructions de Feuquières. L'envoyé de Louis Mil devait dire à Oxcnstieni cjue le Koi, pour mieux défendre ses alliés, « ne refuserait pas de se charger de la g^arde de quehpjes places, Benfeld, Ihi^aienau, Schlestadt, Brisach fsi Hrisach était pris) et autres principaux lieux d'Alsace au-de«;à <lu Hhin; Trarhach sur la Moselle et Kreutznach sur le Nahe », places qu'il ne manquerait pas de rendre dès que la paix serait faite. Feuquières devait aussi offrir une pension à Bernard de Saxe-Weimar, à (\u'i le cardinal eût voulu faire donner le commandement suprême des troupes (2).
L'envoyé français vit Oxenstieni avant l'électeur de Saxe. Son avis fut que la guerre serait mieux conduite par le sage chancelier que par l'Électeur, qui était porté « aux plaisirs, au repos et au vin », plein d'envie et de haine à l'égard « de toute puissance étrangère, même auxiliaire de l'Empire ». Par les soins de Feuquières, un traité fut signé à Heilbronn, le 13 avril 1633, entre Oxenstiern et les cercles supérieurs d'Allemagne : Palatinat électoral, Franconie, Souabe et haut Rhin. Le chancelier, aux termes de ce traité, devait présider un conseil nommé par les cercles ; il aurait la direction de la guerre, cette guerre sainte qui allait défendre les libertés germaniques, conserver la religion et rétablir la paix ! Les Suédois voulaient bien se contenter « d'une satisfaction » cjui leur serait accordée lors du règlement général et
(1) Mémoires du Cardinal de Richelieu, éd. Pelitot, t. IV, p. 274.
(2) Voir les Instructions données à Feuquières avec toute la suite de la négocialioa el les sages vues dOxensliern, dans Lettres et yégoiialions du Marquis de feuquières. 3 vol. in-12, Paris, 1753.
LA FRANCE ENTRETIENT LA GUERRE SANS LA FAIRE
dont leurs conquêtes présentes, qu'ils étaient autorisés à garder provisoirement, seraient le gage.
Kichelicu, négociant partout à la fois, cherchait à atteindre les buts, parfois opposés, de sa savante politique. Tandis que Feuquières, en Suède, traitait avec les Suédois, Saint-Étienne essayait d'entraîner le duc de Bavière dans l'alliance des électeurs de Saxe et de Brandebourg, et^ Charnacé, à La Haye, s'efforçait d'empêcher la trêve qui se négociait entre les Hollandais et les Espagnols. Le cardinal l'avait môme chargé de sonder les intentions des Hollandais, pour le cas où le Roi consentirait à rompre ouvertement a\ec les Espagnols. Négociation fort secrète, qui se faisait entre le prince d'Orange et « un ou deux commissaires, confidents de MM. des États, cette affaire ne pouvant se divulguer sans se ruiner ». Richelieu avait même remis à Charnacé un pi-ojot de j)artage des futures conquêtes : la France recevrait « le Ihiinaut, l'Artois, le Tournaisis, Lille, Douai et Orchies, la Flandre gallicane, qui consiste en Gravelines, Dunkerque, Ostende, Nieuport et le Namurois, une partie du Luxembourg ». Les États acquerraient i< le Brabant, Malines, Limbourg, la Frise, la (iueldre, une partie de la Flandre impériale, ([ui contient depuis la rivière de l'Escaut jusques en Hollande (1) »; on leur attribuerait aussi ([uelques villes du Luxembourg et du Namurois.
Les Etats de Hollande, qui s'enrichissaient à piller 1 immense proie espagnole, prêtaient une oreille attentive au langage du tentateur : ils consentaient que toutes les places qui seraient prises en Flandre, demeureraient au Roi; ils ofiraient d'en commencer la conquête tout de suite; ils n'y demandaient rien pour eux. Le cardinal savait, de plus, que des seigneurs du pays étaient prêts à livrer au Roi Bouchain, le Quesnoy, Avesnes, Landrecies, quatre places bonnes et importantes, conjointes sur les frontières de l'Artois. Ces « personnes considérables » parlaient, — le mot est de Richelieu, — « de susciter une grande révolte contre l'Espagne et déclaraient que, si on perdait l'occasion présente, on ne la retrouverait plus, parce que telles occasions
(1) Avenel, Leltves du Cardinal de Richelieu, L IV, p. 42i-425.
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<^taiont chauves et que ceux qui se voulaient rendre au Hoi n** voulaient pas Hro en une perpétuelle attente capaMe «le les j)ordre » (1).
« Il est ccHain (jue !«' feu Hoi n'eût j)aH j)erclu cette occa>iion »», (lisait Hichelieu à Louis XIII en ces preniiei-s jours de l'année 1033. Mais le cardinal avait toujours cette préféience sourde pour une paix infinintent nioiiis onéreuse et qui pouvait apporter les mêmes avantages : « Il faut regarder au trnips on l'on sr trouve », ajoutait-il avec une élo<pience vive et précise, l'eut-on seulement songer & un tel dessein, quand Je Roi est sans enfants et que Monsieur, héritier prés()nq)tif. attend sa mort en Flanilnauprès de la Heine mère; (juand le Hoyaunie ne peut secouei cette pensée qui l'obsède : le Roi se porte bien, mais s'il venait à être malade? Le cardinal dépeint à Louis XIII la guerr< s'éternisant avec ses inquiétudes et ses travaux infinis, la lutte aux frontières formant le Hoi à s'absenter de Paris, l'épuiscuM'iif des finances, la colère des « cagots », furieux d'une gucri» déclarée au Roi Catholique. Et, tandis que le Roi est occupé à mouvoir trois armées sur trois théAtres différents, en Picardie en Champagne, en Italie, que faut-il att('n<lre de MM. «If- Savoie et de Lorraine? Ils s'appiétent k trahir.
En France, à cette heure, il y a « peu de chefs propres à la guerre ». Les Français sont « impatients de guerre », mais également de repos. Que le Roi considère « le dégoût <le ceux qu'on emploierait et la jalousie de ceux qui seraient délai.ssés » : les uns et les autres capables de succomber aux offres de Monsieur. Le ministre n'oublie pas que les gouveineuis des provinces et de^ villes sont peu sûrs; il connaît leur vaarice, leur légèreté, leur désir de vengeance, — car tous ils ont senti le poids de sa main de fer. Le cardinal ne l'ignore pas non plus, comme tous les subordonnés, ces gouverneurs ne pensent qu'à s'assurer les chances de l'avenir, ils auront toujours les yeux tournés >ers l'héritier de la Couronne. A la moindre défaite, au moindre accident, quelle clameur contre les auteurs de la guerre I Si alors, par malheur, le Roi est malade, toute la France repro-
(1) Mémoires du Cardinal de Rkheliexi, éd. Pelilol, t. VII, p. 354.
RICHELIEU EN AJOURNE L'EXÉCUTION
chera au ministre d'avoir causé l'infortune du Royaume et la maladie du Roi. Encore une fois, Richelieu sait que la France n'est pas prête et que ni la discipline intérieure, ni l'armée, ni l'argent ne lui permettent de risquer la partie définitive. Il conclut « après avoir balancé » : « Le meilleur est que le Roi n'entre point en rupture, quelque avantage spécieux qu'on puisse proposer; mais il ne faut pas aussi qu'il perde l'occasion de faii*e continuer la guerre contre les Espagnols, parce qu'autrement il les aurait sur les hras et tomberait en d'aussi grands inconvénients pour se défendre d'eux, qu'il ferait en les attaquant maintenant. ))
11 fallait à Richelieu une force d'Ame singulière pour donner ce conseil de patience et de modération après les gran«ls succès ([u'il venait de remportei', alors qu'il avait mis à l'épreuve la confiance et le courage du Roi. Peut-être la France ne retrouverat-elle jamais une occasion plus propice pour s'assurer les frontières que l'histoire, la géographie et une tradition séculaire lui assignent. Mais, il a précisément cette qualité que, quelques jours auparavant, il attribuait au Roi, de ne pas concevoir seulement les desseins, mais de soigner les exécutions.
Il ne renonce pas au projet, il l'ajourne. Voyant qu'il peut facilement contenir en Allemagne l'élément protestant, il se trouve satisfait de s'être assuré son indispensable concours. Il laisse ouverte la question allemande ; il se retourne vers l'intérieur et travaille à grouper dans la main du Roi les forces et les ressources uéccssaiies pour la grande et nécessaire entiojnise.
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